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iujet ,  plan,  esprit  et  résumé  de  ce  Tableau.  •—  De'fense  des  institutions  ca" 
tlioliques.  — Autres  ouvra{;es  ëcrits  par  l'auteur  depuis  la  publication  de 
YHistoùe  (tu  pape  Innocent  III  et  de  ses  contemporains.  — Récit  des  pcrsécu- 
îions  exercées  contre  M.  Hurler  par  ses  co-religionnaires  protestants.  —  Un 
mot  sur  cette  traduction. 


En  publiant  cet  ouvrage,  je  vien6  accomplir  l'enga- 
gement contracté  a  l'époque  où  j'ai  fait  connaître  dans 
notre  langue  V Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains  (1).  Les  suffrages  de  l'Europe  savante 
et  catholique  ont  donné  h  ce  beau  monument,  élevé  par 
un  ministre  protestant  a  la  réhabilitation  et  k  la  gloire 
d'un  des  plus  illustres  chefs  de  l'Église,  une  place  émi- 
nente  parmi  toutes  les  œuvres  qui,  dans  notre  siècle, 
concourent  à  la  restauration  des  études  historiques.  Ce 


(1)  Voir  l'Appendice  du  ÏIV  vol.  de  ma  traduction  de  YHistoire  du  pape 
Innocent  III.  — Ici,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  fout  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  deux 
introductions  à  l'Histoire  de  la  Papauté  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  et 
à  YHistoire  du  pape  Innocent  III ,  sur  l'état  actuel  des  opinions  et  de  la  science 
historiques,  en  ce  qui  concerne  les  institutions  catholiques  et  particulièrement 
les  souverains  pontifes,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes. 
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nouvel  ouvrage  de  M.  Hurter  ne  sera  pas  moins  utile 
que  le  précédent  a  la  sainte  cause  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  a  l'intelligence  et  à  la  pratique  des  traditions 
chrétiennes.  En  terminant  l'histoire  du  Pontificat  d'In- 
nocent III,  M.  Hurter  n'a  pas  pensé  que  son  travail  fût 
complet  ;  après  le  pape ,  il  a  voulu  nous  montrer  l'Eglise 
même  qu'il  avait  gouvernée.  La  multiphcité  des  événe- 
ments et  des  personnages  qui  se  pressent  dans  cet  espace 
d'un  règne  de  dix-huit  années,  ne  pouvait,  en  effet, 
permettre  au  savant  écrivain  de  ressusciter  dans  toute  son 
étendue,  sa  majesté  et  la  variété  de  ses  détails,  le  vaste 
édifice  de  l'Église  du  moyen  âge.  Tel  est  l'important  su- 
jet du  Tableau  dont  je  publie  la  traduction.  Nous  avons 
admiré  dans  la  vie  d'Innocent  III  le  statuaire  qui  repro- 
duit avec  amour  l'image  du  pontife  dont  la  mémoire  lui 
est  plus  particulièrement  chère;  dans  ce  Tableaiinous 
allons  contempler  l'architecte  bâtissant  la  cathédrale, 
figure  de  l'Église  catholique,  apostoHque  et  romaine. 
Statuaire  et  architecte,  M.  Hurter  nous  paraît  toujours 
inspiré  de  cette  loyauté ,  de  cette  simplicité  naïve ,  de 
cette  conscience  scrupuleuse  qui  nous  font  tant  aimer  les 
œuvres  chrétiennes  de  ces  âges  de  foi  dont  le  treizième 
siècle  est  l'époque  la  plus  florissante.  Au  moment  même 
où  la  science  moderne,  ennemie  du  cathohcisme,  tente  en 
France  un  impuissant  et  dernier  effort  de  destruction  avant 
d'expirer  dans  la  honte  et  le  néant,  n'est-il  pas  curieux  de 
voir  un  protestant  venger  les  institutions  de  l'Église  des 
calomnies  suscitées  par  l'ignorance ,  par  d'incurables 
préjugés,  par  la  haine ,  par  l'orgueil  qui  veut  détruire  ce 
qui  a  été ,  pour  se  donner  la  gloire  de  créer  ce  qui  n'est 
pas ,  ce  qui  ne  sera  pas! 

Yoici  le  plan  du  livre  de  M.  Hurter. 

Enseignement  de  l'Église  sur  les  dogmes,  le  culte  cl  la 
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discipline;  l'aulcur  expose  cet  enseignement  en  se  ser- 
vant surtout  de  toutes  les  décisions  rendues  par  Inno- 
cent III;  cet  exposé  est  donc  un  résumé  de  toule  la 
théologie  de  cet  illustre  pontife. 

Après  avoir  établi  l'enseignement  de  l'Église,  l'auteur 
montre  que  toutes  les  institutions  catholiques  sont  la 
conséquence  légitime  de  cet  enseignement ,  et  servent  à 
le  propager  pour  la  moralisation ,  le  bonheur ,  la  dignité 
des  individus  et  des  sociétés.  Il  met  en  action  Ja  Hiérar- 
chie catholique ,  à  tous  les  degrés ,  le  Pape ,  les  Cardi- 
naux, les  Légats,  les  Patriarches,  les  Primats,  les  Ar- 
chevêques, les  Évêques,  tout  le  clergé  réguHer  et  sécu- 
lier. L'origine,  l'organisation,  la  vie  intérieure  et  la  vie 
extérieure  de  toutes  ces  institutions  sont  présentées  avec 
\me  fidélité  et  une  science  dignes  de  ces  glorieux  béné- 
dictins dans  les  travaux  desquels  l'auteur  a  puisé  abon- 
damment. Il  raconte  la  vie  des  principaux  personnages 
qui ,  dans  le  treizième  siècle ,  ont  perfectionné  et  honoré 
ces  institutions ,  et  il  trace  également  le  portrait  de 
ceux  qui  n'ont  pas  su  respecter  les  fonctions  saintes  dont 
ils  avaient  été  chargés. 

M.  Hurter  ne  dissimule  pas  les  désordres  qui  se  ren- 
contraient dans  la  vie  ecclésiastique ,  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  ;  mais  loin  de  s'en  prendre ,  comme  les 
ennemis  systématiques  de  l'Église ,  aux  institutions ,  il 
n'accuse  que  l'infirmité  de  la  nature  humaine ,  montrant 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  absorbés  dans  une 
vigilance  incessante  pour  réprimer  et  châtier  le  mal, 
prenant  l'initiative  des  réformes  destinées  h  maintenir  les 
membres  de  l'Église  dans  la  règle  invariable  des  de- 
voirs dont  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est ,  dans  sa  vie , 
ses  souffrances  et  sa  mort,  le  modèle  éternellement  ado- 
rable. 
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L'histoire  de  loiiles  les  réformes  intérieures  exécutées 
dans  l'Église  par  l'Église  elle-même ,  telle  sera  toujours  la 
plus  accablante  condamnation  de  ces  prétendus  réforma- 
teurs qui  n'ont  jamais  eu  de  prétexte  légitime  pour  une 
séparation  et  une  révolte. 

11  échappe  quelquefois  à  M.  Hurter  {  très-rarement, 
on  le  verra)  de  se  laisser  entraîner  a  des  observations 
qui  semblent  généraliser  avec  injustice  des  accusations 
qui  doivent  être  tout  individuelles  ;  il  m'a  suffi  de  quelques 
notes  pour  constater  combien  ces  blâmes  un  peu  exagérés 
sont  en  contradiction  avec  les  principes  professés  par  le 
consciencieux  écrivain,  et  avec  le  récit  même  des  faits 
qu'il  expose. 

Pendant  le  séjour  qu'il  vient  de  faire  a  Paris,  l'illustre 
auteur  m'a  de  nouveau  confirmé  que  sa  pensée  n'avait 
jamais  été  d'attribuer  aux  institutions  la  cause  des  scan- 
dales qui  se  rencontrent  dans  la  vie  de  quelques  person- 
nages de  l'Église. 

Les  ordres  monastiques  occupent  nécessairement  une 
place  considérable  dans  ce  Tableau  des  Institutions  et 
des  Mœurs  de  l'Église-  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la 
biographie  impartiale  et  détaillée  de  saint  François 
d'Assise  et  de  saint  Dominique  écrite  par  un  protestant. 
L'historien  constate  tous  les  services  rendus  par  les  or- 
dres monastiques  à  la  religion,  à  la  moralisation  des 
peuples ,  a  l'adoucissement  de  leurs  misères ,  aux  scien- 
ces ,  aux  lettres ,  aux  arts ,  à  l'agriculture ,  au  com- 
merce. 

Après  avoir  achevé  le  tableau  des  grandes  institutions 
catholiques ,  M.  Hurter  reproduit  le  tableau  des  mœurs 
individuelles  au  sein  de  l'Église;  il  fait  connaître  le  genre 
de  vie  des  ecclésiastiques  et  des  artistes ,  leurs  relations 


privées  et  publiques;  on  lira  sur  la  discipline,  le  culte, 
les  iëtes  religieuses  et  nationales,  sur  les  arts  et  leur 
symbolique,  sur  la  littérature,  des  détails  qui  nous  font 
entrer  dans  toute  l'intimité  de  Texistence  catholique  de 
ce  siècle  si  profondément  catholique. 

Puisse  ce  tableau  d'une  société  toute  chrétienne ,  en 
nous  présentant  sous  leur  véritable  jour  les  institutions 
de  l'Église,  nous  rendre  plus  justes  à  leur  égard!  Un 
poète  moderne  (1)  a  dit  :  Vliomme  outrage  et  le  temps 
venge;  après  plusieurs  siècles  d'outrages  et  d'iniquités 
contrôles  institutions  catholiques,  le  temps,  non  pas  de 
la  vengeance ,  mais  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  l'intel- 
ligence ,  de  la  réparation ,  semble  vouloir  commencer. 
Les  travaux  qui  servent  à  nous  faire  apprécier  les  ser- 
vices rendus ,  dans  les  âges  de  foi ,  à  l'homme  et  aux 
sociétés  par  les  institutions  catholiques ,  nous  préparent 
aussi  de  nouveaux  âges  de  foi.  Bénissons  donc  la  science 
qui  renoue  la  chaîne  violemment  brisée  des  traditions 
chrétiennes,  qui  réconcilie  les  enfants  avec  les  pères, 
qui  du  tombeau  des  siècles  passés  fait  sortir  l'humanité 
régénérée. 

La  science  historique,  inspirée  par  un  cœur  pur  et 
loyal ,  m'apparaît  belle  comme  Fange  du  Seigneur  qui 
ouvre  l'entrée  du  sépulcre  d'où  s'élance  le  Christ  ressus- 
cité et  vainqueur. 

M.  Hurter  a  prouvé  que  la  défense  de  la  vérité  dans 
l'histoire  conduisait  à  la  comprendre  et  à  la  servir  dans 
le  présent.  On  sait  de  quels  excès  de  violence,  d'oppres- 
sion et  de  pillage  le  radicalisme  et  le  protestantisme  de 
la  Suisse  se  sont  rendus  coupables  envers  l'Église  et  les 
institutions  catholiques.  A  peine  M .  Hurter  venait-il  d'a- 

(1)  Lord  Byroti ,  Prophétie  du  Dante. 


chever  la  publicalion  de  son  nouvel  ouvrage ,  qu'il  se  mit 
à  reprendre  la  plume  pour  défendre  le  catholicisme  contre 
les  actes  de  tyrannie  et  d'iniquité  des  protestants  et  des 
radicaux  ses  indignes  compatriotes.  Il  a  commencé  a 
publier,  l'année  dernière,  et  terminé,  il  y  a  quelques 
mois,  un  livre  intitulé  :  Persécution  de  l'Église  catho- 
lique en  Suisse ,  livre  qui  expose  et  flétrit  la  politique 
sauvage  de  ce  libéralisme  religieux  et  politique  qui ,  en 
Suisse,  comme  en  France,  en  Belgique,  en  Espagne, 
en  Irlande,  déshonore  le  nom  sacré  de  liberté  par  le 
parjure  et  la  spoliation. 

Si  M.  Hurter  a  eu  le  courage  de  défendre  la  vérité ,  il 
a  eu  aussi  la  gloire  de  souffrir  pour  elle.^Ses  co-religion- 
naires  n'ont  pu  lui  pardonner  des  sentiments  d'équité 
qui  étaient  la  condamnation  de  leurs  passions  haineuses. 

Dans  mon  Introduclion  a  la  traduction  française  de 
V  Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses  contempo- 
rains, j'ai  raconté  la  vie  de  M.  Hurter,  et  cette  biogra- 
phie s'arrêtait  a  l'année  1855,  année  où  il  fut  élu  prési- 
dent du  consistoire  de  Schaffhouse.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  depuis  cette  époque.  On  aura  dans  ce  simple  récit 
un  nouvel  exemple  de  la  manière  dont,  k  toutes  les  épo- 
ques et  dans  tous  les  pays ,  les  protestants  et  les  radi- 
caux entendent  le  respect  de  la  liberté  de  conscience ,  de 
cette  liberté  au  nom  de  laquelle  ils  ont  révolutionné 
l'Europe  et  versé  des  Ilots  de  sang. 

L'immense  succès  obtenu  par  V Histoire  du  pape 
Innocent  III,  les  services  rendus  par  cette  publica- 
tion à  la  cause  catholique  ,  excitèrent  contre  l'auteur 
la  jalousie  et  l'animosité  des  esprits  étroits  et  intolérants 
parmi  ses  co-religionnaires  et  ses  concitoyens.  Ces  senti- 
ments misérables  trouvèrent  encore  une  nouvelle  occasion 
de  se  déchaîner  en  1859.  Dans  l'automne  de  cette  année, 
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M.  Hurter  visita  l'Autriche,  la  ville  impériale,  Munich, 
et  communiqua  au  public  le  résultat  de  ses  observations, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Excursion  à  Vienne  et  à 
Presbourg;  2  vol.  in-S\  Non-seulement  les  protestants 
ne  purent  pardonner  a  M.  Hurter  l'accueil  favorable 
qu'il  avait  reçu  dans  tout  son  voyage ,  mais  la  franchise 
avec  laquelle  il  rendit  compte  d'observations  nombreuses 
faites  dans  les  pays  catholiques,  et  notamment  dans  les 
grandes  abbayes  de  l'Autriche ,  observations  qui  n'avaient 
cependant  rapport  qu'aux  sciences ,  aux  arts  et  aux  anti- 
quités, excita  la  colère  des  gens  dont  l'horizon  intellec- 
tuel ne  s'étend  pas  au  delà  du  catéchisme  de  Heidelberg, 
au  delà  de  leur  prêche  du  dimanche ,  ou  tout  au  plus  du 
rapport  de  la  société  des  missions  de  Bâle.  L'attachement 
que  Hurter  leur  avait  toujours  porté,  l'heureux  succès  des 
efforts  qu'il  n'avait  cessé  de  multipher  pour  leurs  intérêts 
communs  et  individuels ,  avaient  tellement  concentré  et 
accumulé  dans  ces  âmes  le  venin  de  l'ingratitude ,  qu'il 
n'était  pas  possible  que  ce  venin  ne  finît  tôt  ou  tard  par 
s'exhaler.  Hurter  était  encore  à  Vienne  quand  il  apprit  qu'il 
se  tramait  contre  lui  quelque  complot  secret.  H  ne  voulut 
pourtant  pas  y  croire;  la  conscience  d'avoir  travaillé, 
depuis  vingt  ans,  pour  sa  ville  natale,  pour  l'instruction 
dans  toutes  ses  branches,  pour  l'église  de  son  canton  et 
pour  son  clergé,  d'avoir  travaillé,  disons-nous,  sans  re- 
lâche, avec  zèle  et  désintéressement,  au  prix  de  beau- 
coup de  temps  et  dans  des  circonstances  parfois  péni- 
bles, ne  lui  permettait  pas  d'entretenir  le  plus  léger 
soupçon  sur  la  possibilité  même  de  semblables  projets. 
Mais  le  moment  approchait  où  l'auteur  de  la  vie  d'Inno- 
cent ni  devait  échanger  nne  douce  illusion  contre  une 
cruelle  vérité. 

Si  dans  la  vie  d'hommes  qui  n'ont  pas  renoncé  à  la 
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croyance  en  Dieu  et  au  Verbe  incarné,  il  est  permis  de 
prononcer  le  mot  de  hasard,  on  peut  certes  regarder 
comme  un  véritable  hasard  qu'une  visite ,  depuis  long- 
temps convenue ,  a  madame  la  prieure  du  couvent  de 
Sainte-Catharinenlhal,  et  qui  devait  se  faire  en  compagnie 
de  l'ami  de  Hurter,  M.  le  comte  d'Enzenberg,  ait  été 
précisément  fixée  au  jour  de  la  Saint-Joseph,  anniver- 
saire de  la  naissance  de  la  prieure,  et  que  Hurter  ait 
assisté  au  service  divin  avec  M.  d'Enzenberg ,  qui 
est  catholique.  Dans  cette  occasion,  Hurter  observa  ce 
respect  que  la  simple  bienséance  sociale  impose  à  tout 
homme  d'honneur.  Il  n'alla  pas  plus  loin.  D'ailleurs  la 
plus  vulgaire  prudence  devait  l'empêcher  de  donner  au- 
cune marque  d'approbation  a  un  culte  étranger,  dans 
une  église  située  a  une  lieue  et  demie  de  sa  ville  natale , 
d'autant  plus  qu'il  n'ignorait  pas  que  l'on  avait  profité  de 
la  fondation  d'une  église  catholique  a  Schaffhouse  pour 
le  rendre  suspect,  par  cette  seule  raison  qu'il  ne  s'y  était 
pas  opposé. 

Cependant  un  paysan  d'une  communauté  protestante 
se  trouvait  dans  l'église  de  Sainte-Catharinenthal ,  et  il 
s'empressa  de  faire  à  son  pasteur  un  récit  mensonger 
d'après  lequel  il  aurait  vu  le  président  du  Consistoire  de 
Schatfhouse  commettre  les  plus  scandaleuses  énormités, 
s'agenouiller  pendant  l'élévation,  faire  le  signe  de  la 
Croix ,  et  prendre  de  l'eau  bénite ,  a  la  sortie  de  l'église  ! 
Ce  pasteur  fit  part  k  d'autres  de  son  heureuse  décou- 
verte, et  chacun  eut  grand  soin  de  cacher  à  la  per- 
sonne intéressée  les  bruits  qui  couraient  sur  son 
compte  ;  de  sorte  que  cette  rumeur  s'était  déjà  répandue 
dans  toute  la  ville,  sans  que  le  président,  qui  passe  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  dans  son  cabinet ,  se  doutât 
de  la  moindre  chose  ;  il  remarqua  seulement ,  en  assis- 
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tant  à  Tenlerrement  d'un  ecclésiastique,  une  réserve  et 
une  froideur  extraordinaires  à  son  égard ,  chez  des  per- 
sonnes a  qui  il  avait  toujours  témoigné  la  plus  grande 
prévenance.  El  pourtant  il  croyait  que  tout  se  bornerait 
à  cette  froideur. 

Le  lendemain ,  l'orage  éclata ,  k  l'occasion  d'une  pe- 
tite assemblée.  Au  commencement  on  paraissait  vouloir 
se  contenter  de  demander  des  explications  sur  les  bruits 
qui  couraient,  et  ces  explications  furent  données  avec 
franchise  et  vérité.  Bientôt  cependant  on  vit  que  cette 
demande  n'avait  été  qu'un  prétexte  ;  on  accabla  le  prési- 
dent des  reproches  les  plus  amers,  et  l'on  alla  jusqu'à  lui 
adresser  les  injures  les  plus  grossières  ;  il  fut  obHgé  de 
lever  la  séance. 

Ses  ennemis  organisèrent  sur-le-champ  une  assemblée 
de  tous  les  ecclésiastiques  du  canton ,  et  afin  d'exécuter 
leurs  plans  avec  plus  de  sûreté ,  ils  invitèrent  les  individus 
sur  lesquels  ils  croyaient  pouvoir  compter,  a  un  concilia- 
bule qui  se  tint  la  veille  au  soir;  les  rôles  y  furent  distri- 
bués, et  tout  fut  préparé  pour  se  présenter  k  l'assemblée 
avec  une  majorité  compacte.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
.  président,  qui  voyait  enfin  clairement  de  quoi  il  s'agissait, 
n'y  parut  point.  Il  envoya  une  lettre.  La  haine  et  l'ingra- 
titude s'exhalèrent  donc  librement  et  abondamment  pen- 
dant son  absence.  Jeunes  et  vieux,  rationalistes  et  piétistes, 
gens  rusés  et  hommes  simples  se  réunirent  dans  les  asser- 
tions les  plus  étranges  au  sujet  du  président,  dans  les 
affirmations  les  plus  ridicules  contre  l'Église  catholique , 
et  les  plus  fortes  et  les  plus  bruyantes  en  faveur  de  leur 
protestantisme.  C'est  ainsi  qu'on  vit  Ik,  en  petit,  ce 
que  l'histoire  de  l'Église  nous  montre  en  grand ,  toutes 
les  fois  que  les  sectaires  veulent  coaliser  leurs  passions 
contre  elle ,  savoir  :  que  le  piéliste  pardonne  au  rationa- 
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liste  son  incrédulité,  et  que  le  rationaliste  consent  à  ou- 
blier ce  qu'il  appelle  l'esprit  étroit  du  piétiste,  tandis  que 
le  zwinglien,  au  cœur  sec,  abdique  le  suprême  contente- 
ment de  soi-même,  qui,  en  toute  autre  occasion,  l'élève  a 
ses  propres  yeux  au-dessus  des  deux  autres  sectes;  on  vit 
enfin  la  négation  devenir  un  lien  d'union,  du  moment  où 
l'Église  catholique  put  être  attaquée,  même  indirectement, 
ou  seulement  en  ce  qui  ne  lui  est  pas  absolument  opposé. 
Ces  hommes ,  qui ,  au  fond ,  ne  s'accordaient  pas  sur  un 
seul  dogme,  se  donnèrent  le  ridicule  d'adresser  au  prési- 
dent la  question  s'il  était  réellement  i/rolestant  de  tout  son 
cœur.  Il  aurait  pu  par  sa  réponse  les  mettre  dans  un  grand 
embarras,  ou  du  moins  repousser  leurs  attaques,  en  leur 
demandant  d'expliquer  nettement  ce  qu'ils  entendaient 
par  protestantisme.  Mais  trop  sincère,  trop  généreux  ,  il 
dédaigna  d'user  d'un  pareil  subterfuge,  et  préféra  décla- 
rer qu'il  ne  répondrait  pas  à  une  pareille  question  ;  que 
ce  qu'il  avait  fait  jusqu'à  ce  jour  comme  ecclésiastique 
était  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  que  si  dans  un 
de  ses  actes  on  pouvait  trouver  un  motif  pour  l'accuser, 
il  était  prêt  à  se  justifier. 

Sous  ce  rapport ,  ses  ennemis  n'avaient  h  la  vérité  rien 
à  dire.  Il  fallut  donc  trouver  une  autre  manœuvre.  Cela 
n'était  pas  difificile.  Il  s'agissait  de  commencer  par  le  ca- 
lomnier et  le  rendre  suspect  dans  des  articles  de  journaux; 
puis  de  travailler  secrètement  le  peuple  ;  mais  le  moyen 
le  plus  sûr  de  le  perdre  se  rencontrait  dans  l'antipathie 
politique  et  dans  la  malveillance  personnelle,  quoique  bien 
peu  méritée ,  d'un  membre  du  gouvernement  qui  savait 
diriger  a  son  gré  la  faiblesse  d'esprit  de  ses  collègues. 

Il  faut  dire,  pour  rendre  hommage  a  vérité,  que 
toutes  ces  odieuses  machinations  ont  été  l'ouvrage  d'une 
faible  majorité  du  clergé  protestant  du  canton  de  Schaff- 
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house,  tandis  qu'une  minorité  imposante  restait  attachée 
à  son  président  avec  une  amitié  et  un  respect  qui  ne  se 
sont  pas  démentis  un  instant;  elle  saisissait  toutes  les  oc- 
casions pour  essayer  de  rétablir  la  paix ,  mais  sans  pou- 
voir y  réussir,  et  en  conséquence  elle  continue  aujour- 
d'hui encore  a  souffrir  des  suites  de  son  attachement  par 
le  mépris  et  le  dédain  de  ses  collègues  presque  tous  pié- 
tistes ,  et  qui  la  poursuivent  avec  cette  implacable  inimitié 
dont  le  piétisme  sait  poursuivre  en  secret  ceux  qu'il 
veut  perdre.  En  attendant,  ce  qui  est  divertissant  a  voir, 
c'est  comment  ce  même  piétisme  a  su  repousser  loin  de 
lui  comme  un  instrument  désormais  inutile,  puisque  son 
œuvre  est  accompli ,  le  rationalisme  qui  espérait  s'enri- 
chir des  dépouilles  du  président. 

Toujours  disposé  a  faire ,  pour  parvenir  a  une  réconci- 
liation, toutes  les  concessions  compatibles  avec  l'hon- 
neur, le  président  voyait  ses  bonnes  intentions  déjouées 
sans  cesse  par  les  ruses  et  les  artifices  que  ses  adversaires 
mettaient  à  la  place  d'un  esprit  sincèrement  pacifique. 
Alors  il  sentit  qu'après  avoir  tout  supporté  avec  un 
sang-froid  imperturbable,  après  avoir  gardé  le  silence 
le  plus  absolu ,  et  s'être  toujours  tenu  sur  la  défensive, 
il  sentit,  disons-nous,  que  le  moment  de  parler  était  ar- 
rivé. Il  le  fit  dans  un  écrit  où  il  commençait  par  exposer 
les  événements  de  sa  vie  et  ses  travaux  de  divers 
genres.  Puis  il  dévoilait  les  intrigues  de  ses  adversaires, 
et  les  anéantissait  en  quelque  sorte  par  la  vigueur  de  sa 
parole,  l'éclat  de  son  style,  la  force  de  ses  preuves  et 
les  brillantes  étincelles  de  son  esprit.  Cet  écrit  est  in- 
titulé : 

«  Le  président  Hurler  et  ses  prétendus  collègues.  > 
Octobre  1840. 

11  fit  ensuite  un  voyage  a  Munich.  Mais  à  peine  était-il 
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rentré  dans  sa  patrie  que  la  main  de  Dieu  s'appesantit 
sur  son  corps  et  son  âme ,  et  lui  envoya  des  épreuves 
que  sa  toute-puissance  pouvait  seule  donner  la  force 
de  supporter.  Une  fille  âgée  de  dix-sept  ans,  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  voyage,  jeune  personne  charmante 
de  santé,  de  gaieté,  d'esprit,  et  douée  d'une  grande 
force  de  volonté,  tomba  malade  dix  jours  après  son  re- 
tour; elle  avait  sans  doute  pris  a  Munich  le  germe  de 
son  mal.  Neuf  douloureuses  semaines  s'écoulèrent  entre 
la  crainte  et  l'espérance ,  et,  dans  cet  intervalle,  la  ma- 
ladie s'étendit  sur  toute  la  famille ,  et  le  jour  de  Saint- 
François  1840,  le  président  lui-même  en  fut  frappé. 
Affaibli  a  la  fois  de  corps  et  d'âme ,  il  apprit  par  son  mé- 
decin que  sa  fille  cadette ,  véritable  ange  par  la  bonté 
de  son  cœur,  par  son  obéissance ,  sa  douceur,  son  hu- 
meur enjouée,  son  obligeance  infatigable,  jointes  aux 
dons  les  plus  heureux  de  l'esprit,  avait  succombé,  sans 
qu'il  sût  même  qu'elle  fût  malade  ;  et,  deux  jours  après, 
on  lui  annonçait  également  la  mort  de  sa  fille  aînée.  Le 
malheureux  père  n'eut  pas  même  la  consolation  de  revoir 
encore  une  fois  ses  enfants  bien-aimées,  et  de  pouvoir  les 
accompagner  à  leur  dernier  asile  sur  cette  terre. 

La  mort  exerce  souvent  une  influence  réconciliatrice 
sur  les  cœurs.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  cette  occasion. 
Les  discours  révoltants  tenus  par  ses  ennemis  piétistes  et 
radicaux  ne  furent  heureusement  connus  de  Hurter  que 
plus  tard,  et  quand  il  eut  recouvré  plus  de  force  inté- 
rieure. 

Un  ecclésiastique,  de  la  secte  des  soi-disant  pieux, 
n'avait  pas  craint  de  faire  insérer  dans  un  journal  de  sa 
coterie  un  récit  de  l'origine  de  la  querelle,  récit  plein 
de  mensonges  et  d'invectives.  Depuis  longtemps,  Hurter 
était  affermi  contre  tout  ce  qui  ne  regardait  que  sa  per- 
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sonne ,  aussi  ces  injures  ne  firent-elles  aucune  impres- 
sion sur  lui  ;  mais  étant  tombé  sur  un  passage  dans  lequel 
sa  fille  chérie  était  attaquée  jusque  dans  sa  tombe ,  avec 
la  plus  froide  cruauté,  son  cœur  se  brisa,  et  il  retomba 
sur  son  lit  de  douleur.  Le  silence  que  le  clergé  protestant 
garda  en  recevant  cette  nouvelle ,  fournit  à  Hurter  une 
preuve  incontestable  que  les  pasteurs  protestants  du  can- 
ton de  Schaffhouse  ne  désapprouveraient  aucun  outrage , 
quelque  atroce  qu'il  pût  être ,  commis  contre  leur  chef. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'honneur  du  président  était  demeuré 
intact  dans  cette  lutte  si  misérablement  commencée.  Sa 
renommée  s'étendait  bien  au-delk  de  l'imperceptible 
coin  de  terre  qui  s'appelle  le  canton  de  Schaffhouse  ;  son 
principal  but  devait  être  désormais  de  préserver  cette  re- 
nommée des  souillures  dont  ses  indignes  co-religionnaires 
prétendaient  l'entacher.  En  conséquence ,  le  19  mars 
1841 ,  un  an  après  la  visite  à  l'église  de  Sainte-Calha- 
rinenthal ,  il  adressa  au  grand  conseil  une  lettre  par  la^ 
quelle  il  donnait  sa  démission ,  à  la  fois  de  sa  dignité  de 
président  et  des  autres  places  qu'il  occupait.  Pendant  que 
pour  se  dérober  a  toutes  prières  sincères  de  ses  amis ,  à 
toutes  sollicitations  hypocrites  de  ses  ennemis  pour  le 
décider  à  retirer  sa  démission ,  il  se  réfugiait  dans  Tab- 
baye  des  Bénédictins  de  Rheinau,  située  dans  le  voi- 
sinage ,  il  fit  en  sorte  que  sa  lettre  parût  le  lendemain 
dans  la  Gazette  de  Scliaflhouse  et  dans  la  Gazette  Uni- 
verselle d'Aîigsbourg ,  afin  d'ôter  jusqu'au  plus  léger 
doute  sur  la  fermeté  de  sa  résolution. 

Dans  cet  ensemble  de  faits,  comment  méconnaître  un 
dessein  providentiel  qui  s'applique ,  pour  ainsi  dire ,  à 
détacher  forcément  Hurter  de  tous  les  liens  qui  le  rete- 
naient,  afln  de  pouvoir  en  toute  liberté  se  servir  de  lui 
dans  d'autres  buts.  Quinze  jours  h  peine  s'étaient  passés, 
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depuis  que  rex-présidenl  du  Consistoire  était  rentré  dans 
la  vie  privée,  quand  les  couvents  de  l'Argovie  dépouillés, 
et  publiquement  calomniés  par  leurs  maîtres  temporels 
et  spoliateurs,  s'adressèrent  à  Hurter  pour  le  prier  de 
réfuter  un  libelle  infâme  et  mensonger,  dirigé  contre  eux 
par  le  gouvernement  du  canton  d'Argovie.  Malgré  tout 
son  amour  pour  la  cause  de  la  justice ,  et  quand  même 
il  en  aurait  eu  le  loisir,  Hurler  n'aurait  pu  se  cbarger 
de  ce  travail ,  dans  la  position  où  il  se  trouvait  avant  sa 
démission.  Après,  au  contraire,  il  ne  lui  fallut  que  six 
semaines  pour  achever  un  écrit  intitulé  : 

<  Les  couvents  d'Argovie  et  leurs  accusateurs.  » 

Ayant  suivi  un  traitement  prolongé  aux  eaux ,  et  sa 
santé  délabrée  étant  rétablie  et  raffermie,  il  retrouva 
enfin  le  loisir  nécessaire  pour  terminer  le  grand  ou- 
vrage qu'il  avait  commencé  sur  Innocent  III  et  son 
siècle.  A  compter  de  l'automne  de  l'année  1841,  Hurter 
consacra  a  ce  travail  tout  son  temps  ;  le  dernier  volume 
de  l'original  a  pu  paraître  dans  le  cours  de  l'année  1842  ; 
c*est  cet  ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  dans  notre 
langue. 

Dieu,  nous  n'en  doutons  pas  et  nous  le  lui  demandons 
de  toutes  les  forces  de  notre  cœur,  ouvrira  les  trésors 
de  sa  miséricorde  sur  celui  qui  a  travaillé ,  lutté  et 
souffert  pour  la  défense  de  son  Eglise ,  et  cette  Eglise 
reconnaissante  aura  bientôt  le  bonheur  de  le  compter  au 
nombre  de  ses  plus  fidèles,  de  ses  plus  aimés  et  glorieux 
enfants  ! 

Je  termine  ces  pages  par  quelques  mots  sur  cette  tra- 
duction. 

Les  lecteurs  qui  connaissent  la  langue  allemande  et 
Toriginal  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Hurter,  pourront 
seuls  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  présentait  cette 
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traduction.  Pour  les  surmonter  et  arriver  a  la  plus  scru- 
puleuse exactitude ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
confier  ce  travail  a  la  plume  habile,  longuement  exercée, 
de  M.  Cohen,  bibliothécaire  à  Sle-Geneviève,  honorable- 
ment connu  dans  les  lettres  par  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions d'ouvrages  étrangers,  et  parliculièrement,  dans  ces 
derniers  temps,  par  la  traduction  très-estimée  de  la  Vie 
de  saint  Atlianase  et  de  la  Patrologie,  dernières  pro- 
ductions de  Mœhler,  enlevé  trop  tôt  h  l'Église  qu'il  édi- 
fiait par  ses  vertus,  et  à  la  science  catholique  qu'il  hono- 
rait et  fécondait  par  ses  travaux. 

Alexandre  de  SAINT-CHÉRON. 


Paris,  ce  15  juin  1843. 
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Nous  trouvons  dans  les  lettres  écrites  en  différentes 
occasions  par  Innocent  III,  beaucoup  de  convictions, 
de  vues,  d'opinions  qui  se  rapportent  aux  dogmes  de 
l'Eglise,  aux  moyens  par  lesquels  elle  agissait  sur  les 
hommes,  h  la  forme  extérieure  de  la  société  chrétienne; 

*  En  commençant  ce  tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de  TÉglise  au 
moyen  âge,  M.  Hurter  a  voulu  exposer  la  doctrine  catholique  qui  était  l'âme 
de  ces  institutions  et  de  ces  mœurs,  et  résunier  la  théologie  d'Innocent  111,  qui 
constate  avec  quelle  foi  profonde  et  quel  génie  ce  grand  pape  a  appliqué  au 
plus  grand  siècle  catholique  l'iminutabililé  et  la  perpétuité  des  dogmes  de  l'É- 
glise. 

On  remarquera  avec  quelle  conviction  et  quelle  précision  l'illustre  historien 
protestant  combat  les  doctrines  hérétiques  des  temps  modernes,  et  particuliè- 
rement le  socianisme  impie  de  la  philosophie  allemande  représentée  par  l'ou- 
vrage scandaleux  du  docteur  Strauss  :  La  Vie  de  Jésus.  (S.  C.) 
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ces  mêmes  sujets  sont  eu  oulrei»lus  clairement  dévelop- 
pés, el  parfois  avec  plus  d'ordre  dans  ses  ouvrages,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  sermons  qu'il  prononça, 
soit  avant,  soit  pendant  son  pontificat.  En  effet,  Innocent 
imita  les  plus  distingués  d'entre  ses  prédécesseurs,  tels  que 
Léon  le  Grand  et  Grégoire  le  Grand,  en  ce  qn'il  ne  cessa 
pas  de  prêcher,  même  après  être  monté  sur  le  Siège  papal, 
bien  qu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu  autant  de  sermons  de 
lui  que  des  deux  pontifes  que  nous  venons  de  nommer. 
La  manière  dont  Innocent  comprenait  là  doctrine  et  les 
formes  du  cbristianismc  était  d'ailleurs  celle  de  tous  les 
hommes  qui ,  a  cette  époque,  se  distinguaient  dans  l'Eglise 
par  leur  position  ou  leurs  connaissances;  voila  pourquoi 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  considérer  dans  leur  ensemble 
les  convictions  chrétiennes  d'Innocent,  soit  telles  qu'il  les 
exprimait  publiquement  devant  le  clergé  et  le  peuple,  ou 
bien  telles  qu'il  les  a  déposées  dans  des  écrits  spéciaux. 
C'est  par  celte  exposition  que  nous  croyons  convenable 
de  commencer  le  tableau  de  la  situation  de  l'Eglise  durant 
ce  siècle,  attendu  que  ces  convictions  d'Innocent  !ÏI  étaient 
en  même  temps,  dans  tout  ce  qu'elles  avaient  de  fonda- 
mental, celles  de  l'Eglise  tout  entière,  enseignante  et 
enseignée ,  dirigeante  et  dirigée. 

Le  grand  but  du  christianisme ,  pour  l'avenir  de  chaque 
individu,  élatit  bien  considéré,  on  reconnaîtra  que  la 
conviction  la  pins  digne  et  la  plus  vitale  est  celle  de  sa 
destination  a  devenir  la  religion  universelle.  C'est  cette 
conviction  qui  a  fait  prendre  par  les  papes  tant  de  soin 
pour  le  maintenir  dans  les  pays  acquis  a  la  foi ,  pour  le 
propager  dans  d'autres  et  pour  exciter  ceux  qui  le  profes- 
saient le  plus  activement  a  tant  travailler  et  souffrir  pour 
éclairer  les  autres  hommes  et  assurer  leur  salut. 

Si  nous  consultons  les  écrivains  chrétiens ,  depuis 
l'apparition  du  Fils  uni:]ue  de  Dieu  dans  le  monde ,  jusque 
bien  avant  dans  le  cours  des  siècles,  nous  ne  verrons 
nulle  part  le  Verbe  fait  homme  désigné  comme  fo^ul a t cm r 
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<le  la  rt'Iioion  clin'lioniio.  (lelUî  oxprf^^^sioii  ne  s'est  inlr(»- 
(inile  dans  la  langue  (ju'a  nne  éj)oquo  foi'l  n;cento  ot  sans 
que  la  [)ln})art  de  ceux  qui  l'emploient  se  doutent  a  (juel 
point  ils  rabaissent  par  ce  langage  ,  et  dépouillent  de  sa 
sublimité  l'essence  de  Celui  a  qui  ils  n'accordent  ainsi 
qu'une  action  limitée  et  humaine.  En  effet,  par  cette  dé- 
nomination, lorsqu'on  la  prend  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  nous  rangeons  Jésus-Christ  au  nombre  de  ces 
mortels  qui  ont  fondé  une  institution  quelconque  destinée 
à  influer  pendant  longtemps  et  dans  un  vaste  espace,  sur 
l'existence  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Quelle  qu'ait 
été  l'occasion  qui  a  donné  lieu  a  cette  institution ,  par 
quelques  moyens  qu'elle  ait  été  amenée;  que  son  action 
ait  été  bienfaisante  pour  les  uns,  nuisible  peut-être  pour 
les  autres;  que  son  but  nous  la  fasse  paraître  grande  ou 
frivole,  toujours  est-il  qu'elle  n'aurait  dû  son  existence 
qu'à  la  volonté  de  l'homme,  qu'a  des  forces  humaines, 
favorisées  par  quelques  circonstances  extérieures.  Or,  tout 
ce  qui  est  sorti  de  l'homme  sera  un  jour  détruit  par 
l'homme  ;  tout  ce  qui  a  reçu  de  l'homme  la  vie  porte  en 
soi  le  germe  de  la  mort.  Maintenant ,  si  nous  considérons 
les  circonstances  extérieures  au  milieu  desquelles  le  chris- 
tianisme a  paru  dans  le  monde  ;  si  nous  examinons  les 
moyens  par  lesquels  il  s'y  est  propagé ,  nous  serons  forcés 
d'avouer  que  ces  circonstances  et  ces  moyens  n'étaient 
nullement  faits  pour  l'établissement  d'une  religion  pu- 
rement humaine;  l'homme  qui  aurait  voulu  fonder  une 
religion  n'aurait  jamais  choisi  ceux-là.  Il  est  vrai  que  l'on 
a  fait  voir  avec  beaucoup  de  sagacité  et  un  zèle  digne 
d'éloge,  que  la  manière  dont  le  monde  était  organisé  à 
cette  époque,  était  singulièrement  favorable  a  l'extension 
du  christianisme,  qui,  dans  un  autre  temps  et  par  d'au- 
tres moyens,  ne  se  serait  pas  propagé  et  aiïermi  avec  au- 
tant de  facilité  et  un  si  grand  succès.  Mais  celte  vérité,  que 
nous  reconnaissons  si  évidemment  aujourd'hui,  l'homuie 
le  plus  perspicace  l'aurait-il  alors  devinée  ?  Cette  même 


poîspicacité  ne  l'aurait-elle  pas,  an  contraire,  a  la  vue  de 
tout  ce  qui  se  |)assait  autour  de  lui,  éloigné  plutôt  qu'en- 
couragé dans  le  projet  de  transformer  toute  rexislence 
spirituelle  et  morale  du  genre  humain?  Tout  n'indique-t-il 
pas  que  la  plénitude  des  temps ,  reconnue  aujourd'hui 
comme  réellement  accomplie  lors  de  Tavéneraent  de  Jésus- 
Christ,  ne  pouvait,  a  cette  époque,  être  pressentie  que 
par  Celui  pour  qui  le  passé  et  l'avenir  sont  comme  le  pré- 
sent? Or,  quoique  Jésus-Christ  ait  introduit  dans  le  monde 
une  nouvelle  croyance ,  laquelle,  en  se  forliûant  au  dehors, 
devait  amener  une  transformation  complète  de  toutes  les 
pensées,  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  expressions 
de  la  vie  ;  cependant  nous  considérons  sa  personne  et  ses 
œuvres  sous  un  point  de  vue  trop  restreint ,  en  ne  le  re- 
gardant que  comme  l'auteur,  \e  fondateur  de  cette  grande 
transformation  ;  en  ne  reconnaissant  pas  en  Celui  en  qui 
la  vie  a  paru  et  dont  la  vie  est  la  lumière  des  hommes,  le 
Sauveur  du  monde  envoyé  par  son  Père.  Ce  n'est  que  de 
cette  manière  que  le  christianisme  part  du  ciel  et  y  ra- 
mène ,  c'est  par  la  seulement  que  nous  reconnaissons  qu'il 
est  destiné  a  devenir  la  religion  universelle,  destination 
qu'il  a  apportée  avec  lui  du  ciel,  qui  ne  dépend  point  du 
calcul  humain,  et  que  ne  saurait  rendre  possible  le  seul 
concours  de  circonstances  extérieures. 

Personne ,  à  la  vérité ,  ne  nie  cette  destination  ;  mais 
en  ce  qui  regarde  la  manière  dont  elle  a  commencé  à  se 
manifester,  et  dont  elle  devrait  être  poursuivie,  il  existe 
deux  opinions  contraires  entre  lesquelles  toute  conciliation 
ost  impossible.  L'une  regarde  les  dogmes  particuliers  du 
christianisme,  que  le  fidèle  admet  comme  une  révélation 
directe  du  ciel ,  seulement  comme  une  sorte  de  prépara- 
lion  ,  ou  même  comme  la  croyance  erronée  d'un  temps 
plus  facile  a  satisfaire,  et  soutient  que  ce  n'est  qu'en 
faisant  en  définitive  disparaître  jusqu'à  la  trace  de  ces 
dogmes  que  le  christianisme  pourra  devenir  la  religion 
universelle.  Plus,  dit-on.  le  caractère  positif,  exclusif  et 


iin[)osc  de  celle  religion  cédera  à  ces  idées  générales  sur 
Dieu,  sur  la  morale  et  sur  la  destinée  de  l'homme  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir^  sans  lesquelles  aucune  religion  ne 
saurait  exister,  plus  le  christianisme  se  purifiera,  se  rendra 
digne  et  susceptible  d'être  adopté  par  le  genre  humain  tout 
entier,  et  parviendra  a  sa  perfection  en  se  dégageant  de  tout 
ce  qui  a  été  accepté  jusqu'à  présent  comme  des  révélations 
divines.  En  conséquence,  lorsqu'on  veut  convertir  les 
peuples  encore  étrangers  au  christianisme ,  il  faut  laisser 
de  côté  toutes  les  anciennes  erreurs,  avec  les  formes 
visibles  sous  lesquelles  elles  se  présentaient,  et  se  borner 
a  leur  offrir  ou  à  leur  rendre  ces  idées  auxquelles  les  sages 
sont  revenus  par  leurs  réllexions ,  après  un  long  égare- 
ment. De  cette  manière,  le  triomphe  du  christianisme 
dans  le  monde  coïnciderait  avec  la  victoire  qu'il  aurait 
remportée  sur  lui-même.  A  ceux  qui  s'efforcent  ainsi  de 
dépouiller  le  christianisme  de  ses  dogmes  caractéristiques, 
le  type  remarquable  qu'il  imprime  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle,  n'apparaît  point  sous  cet  aspect;  ils  le 
regardent  au  contraire  comme  quelque  chose  d'étranger 
qui  y  a  été  arbitrairement  rattaché,  et  le  Sauveur  du 
monde  régnant  perpétuellement  sur  le  monde  et  pour  le 
monde ,  redevient  le  fondateur  humain  d'une  religion  qu'il 
a  été  obligé  d'abandonner  à  son  sort ,  et  par  conséquent 
aux  circonstances  alternativement  favorables  et  contraires, 
ainsi  qu'aux  efforts  des  hommes,  dirigés  tantôt  avec  sa- 
gesse et  tantôt  avec  imprudence. 

En  opposition  avec  cette  opinion,  il  s'en  présente  une 
autre  qui  voit  l'affermissement  de  la  religion  chrétienne 
précisément  dans  l'unité  de  son  développement  intérieur 
et  de  sa  forme  extérieure.  Pour  elle  le  dogme  chrétien  n'a 
point  été  inventé  par  des  hommes  ;  il  nous  a  élé  donné  par 
Celui  qui  nous  a  révélé  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  son  Père. 
Il  nous  a  annoncé  lui-même  qu'il  surgirait  des  scandales , 
c'est-a-dire  des  scissions  ;  mais  il  fait  ajouter  par  un  orgau'3 
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élu  (le  sâ  grâce:  «  afin  qu'on  découvre  par  la  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  une  vertu  éprouvée,  *  c'est-h-dire  pour  que 
la  vraie  foi  se  développe  en  face  de  lliérésie.  Celle  foi  n'a 
éprouvé  aucune  altération  dans  ses  vrais  et  derniers  fon- 
denients;  mais  ceux  qui  en  étaient  les  gardiens  se  sont 
vus  contraints  par  les  eflorts  de  ceux  qui  voulaient  la 
pervertir,  aies  expliquer  d'une  manière  plus  nette,  plus 
positive  et  plus  claire.  La  forme  extérieure  du  christianisme 
se  développa  aussi  par  degrés ,  tant  par  rapport  à  ce  que 
nous  pourrions  appeler  le  corps  du  dogme,  c'est-à-dire  le 
culte,  que  par  rapport  à  son  organisation  sociale  et  à  ses 
relations  avec  le  monde.  Si  dans  l'Ecriture  sainte  nous 
ne  trouvons  a  ce  sujet  qu'un  petit  nombre  de  traits  fonda- 
mentaux et  qui  même  y  sont  exprimés  d'une  manière 
très-vague,  c'est  là  précisément  une  preuve  que  la  desti- 
nation du  christianisme  à  devenir  la  religion  universelle 
s'y  montre  d'une  manière  incontestable,  par  l'obligation 
de  se  tenir  irrévocablement  aux  principaux  dogmes  ré- 
vélés, jointe  à  la  liberté  de  s'approprier  du  dehors  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile. 

Jésus-Christ ,  le  Verbe  fait  homme ,  qui  a  été  de  tout 
temps  avec  le  Père;  lui  en  qui  l'amour  du  Père  s'est  fait 
voir,  puisqu'il  l'a  envoyé  dans  le  monde  pour  que  nous 
vécussions  par  Lui;  qui  s'est  sacrifié  pour  que  tout  fût 
racheté  par  Lui,  est,  non  pas  comme  fondateur  d'une  re- 
ligion, mais  comme  objet  et  fondement  de  la  foi  chrétienne, 
conformément  à  sa  propre  déclaration  et  à  celle  de  ses 
apôtres,  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  l'édifice  re- 
pose. Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  des  rapports  exté- 
rieurs qu'il  est  la  pierre  angulaire;  il  est  en  outre  intérieu- 
rement la  force  vitale  agissante  qui  approprie  et  assimile 
au  corps  tout  ce  qui  peut  le  renforcer,  le  rendre  actif  et 
vigoureux.  En  conséquence,  Jésus-Christ  n'a  indiqué,  des 
usages  essentiels,  que  ceux  qui  sontinsé|)arables  du  dogme; 
ce  qu'ils  présentent  de  visible  ne  pouvait  se  former  que 


par  degrés,  mais  toujours  de  lelle  façon  que  le  dogme  en 
demeurât  le  centre  et  la  base  (1). 

Si  Jésus-Christ,  au  lieu  d'être  le  Sauveur  du  monde, 
n'avait  été  que  le  fondateur  d'une  religion,  il  aurait  très- 
certainement  laissé  des  préceptes  positifs  sur  les  cérémo- 
nies extérieures  de  celte  religion,  des  principes  clairs  sur 
l'union  intérieure  des  hommes  qui  devaient  la  professer; 
comme  Sauveur  du  monde,  il  ne  pouvait  ignorer  que  des 
siècles  s'écouleraient  avant  que  ces  cérémonies  et  ces  prin- 
cipes pussent  se  montrer  au  jour  dans  une  entière  liberté. 
Ce  serait  donc  une  peine  inutile  de  remonter  juqu'au  temps 
des  apôtres  pour  chercher  tout  ce  qui  concerne  l'organisa» 
lion  de  l'Eglise,  par  rapport  au  culte,  et  de  vouloir  prendre 
ce  qui  existait  alors  comme  seule  règle  de  jugement  pour 
ce  qui  regarde  l'ordonnance  ultérieure  et  son  développe- 
ment. De  même  que  saint  Paul,  en  parlant  du  Dieu  in- 
connu auquel  les  Athéniens  rendaient  un  culte  involon- 
taire, saisit  l'occasion  de  s'occuper  de  Celui  qui  a  fait  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  et  d'enseigner  la  Foi,  lâ 
Résurrection  et  le  Jugement  dernier;  ainsi  le  christianisme 
a  pu  plus  tard  s'emparer  de  bien  des  choses,  les  adopter, 
les  sanctifier,  lorsque  ces  choses  pouvaient  contribuer  à 
la  forme  qu'il  devait  prendre  et  lui  soumettre  les  esprits. 
On  doit,  en  effet,  regarder  comme  un  des  signes  de  sa 
tendance  à  l'universalité,  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  com- 
battre à  la  fois  la  superstition  et  l'hérésie,  tout  en  s'ap- 
propriant  certaines  formes  et  expressions  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  de  les  pénétrer  tellement  de  son  esprit,  qu'elles 
ont  servi  a  propager  plus  facilement  la  vérité,  à  préciser 
et  a  formuler  ses  mystères  et  à  proclamer  sa  gloire. 

Comme  il  n'avait  jamais  été  question  de  créer  une  gé- 


(1)  Ce  que  Terlnllicn  dit,  de  Coron.  <:.  4  ,  sur  la  manière  d'administrer  le 
bapléuic  el  ia  coniuuuiiou,  se  r;i|)porte  parfaileincnt  à  coque  nous  disons: 
«  Haruni  et  alidrum  bujusniodi  (Ii5ci[)lin;irnni ,  si  Ic^jcrn  r,\pos!u!rs  scriptiiiHni , 
riul'.am  iiivenies.Tradilio  ùïn  iTirtendcUir  Huctrix.  tonsiicUuio  t onlirniainx, 
hdcs  obscivalrix.  y> 


ncration  toute  nouvelle  crhommes  exprès  pour  en  faire 
des  cliréliciis,  niais  que  des  juifs  et  des  païens,  éclairés 
par  la  parole  de  la  vériié,  adoptèrent  le  signe  du  salut, 
cl  furent  transformés  par  la  en  des  hommes  nouveaux,  il 
n'y  avait  pas  de  raisons  de  rejeter  pour  l'insiitulion  des 
fêtes  chrétiennes  les  jours  de  l'année  qui  avaient  été  choi- 
sis précédemment  pour  le  culte  des  faux  dieux.  Si,  pour 
prévenir  plus  sûrement  l'apostasie,  on  plaçait,  au  con- 
traire, avec  intention,  une  fête  chrétienne  le  jour  même 
où  les  païens  avaient  coutume  de  se  rassembler  autour 
des  autels  de  leurs  idoles  [^'■;  si  une  fête  se  trouvait  ainsi 
transférée  a  un  jour  différent  de  celui  où  s'était  réellement 
passé  l'événement  que  cette  fête  devait  rappeler  (3)  pour 
édifier  les  fidèles  et  rendre  leur  foi  plus  vive,  ce  ne  doit 
pas  être  un  sujet  de  reproche,  mais  plutôt  d'éloge  pour 
une  institution  qui  prévint  les  hommes  en  allant  au  devant 
d'eux  et  s'abaissa  jusqu'à  eux  pour  les  élever  à  elle. 

Si  quelques  formes  liturgiques  des  prières  chrétiennes 
lui  sont  venues  du  paganisme  (4)  ;  si  des  moyens  d'instruc- 
tion ,  des  institutions  conformes  à  l'esprit  du  culte  ont  été 
pris  de  l'Ancien  Testament  (o);  si  dans  quelques  usages 
on  a  suivi  ceux  des  hérétiques,  comme  par  exemple 
celui  de  chanter  dans  les  processions,  ainsi  que  faisaient 
les  ariens,  ces  formes,  ces  moyens,  ces  usages  devin- 
rent chrétiens  (^);  ils  devinrent  conformes  a  la  vraie 

(2)  Bien  des  personnes  croient  qu'il  en  a  été  ainsi  de  la  fête  de  la  Nativité. 
[Aiigusti ,  III ,  XIV.)  D'après  saint  Augustin,  Sermo  XV  de  Sanctis  ,  la  fête  de 
la  chaire  de  Saint-Pierre  a  été  placée  au  22  février,  «  ut  aholeretur  supersti- 
tio  cibos  afferendi  ad  sepulcra  mortuorum.  »  {Ibid.,  111,  195.)  Quant  à  d'au- 
ires  fêtes  ,  voyez  Sdirœckli,  Hist.  eccl.,  IX,  191. 

(3)  Comme  cette  même  fête  de  la  Nativité. 

(4)  A  ce  sujet,  Aujusti,  V,  198 ,  cite  /.  A.  Starck,  Bissert.  de  tralatitiis  ex 
gentilismo  in  religionem  christianam  ,  1774,  4";  u^ais  en  faisant  aussi  la  re- 
marque que  c'est  là  une  confirmation  du  caractère  d'iîuivei>alilé  de  la  religion 
tlirétiennc. 

(5)  Comme  l'usage  de  célébrer  l'Octave  des  grandes  fêtes ,  dont  on  trouve 
l'origine  dans  le  livre  des  Nombres. 

(6)  «  Ut  riium  geuiiliuiu  la  x&çiius  amiet  reUgio  chiùiiâud ,  »  dii  Durandus, 
dans  son  Raiionale. 
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foi ,  aussitôt  (|ue  dans  cette  union  le  véritable  esprit  du 
christianisme  les  eût  pénétrés  et  les  eût  appropriés  a  son 
culte.  Des  docteurs  distingués,  des  membres  dévoués  de 
l'Eglise  s'efforcèrent  aussi  de  mettre  l'art  au  service  de  la 
religion,  de  donner  au  signe  ennobli  l'empreinte  de  la  foi, 
d'enchaîner  le  cœur  de  l'homme  non-seulement  par  la 
parole ,  mais  encore  par  l'image  extérieure  a  laquelle  on 
attacha  dès  lors  une  plus  haute  importance  (7),  et  de  chan- 
ger en  moyens  d'affermir  la  vérité,  des  objets  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  n'avaient  été  employés  qu'à  propager  l'erreur. 

Nous  admettrons  même  volontiers  que  lors  du  perfec- 
tionnement de  la  constitution  sociale,  on  ne  se  borna 
l)as  à  adopter  par  hasard,  mais  que  l'on  imita  intention- 
nellement quelques  détails  de  l'ancienne  théocratie  juive. 
Pourrait-on  faire  un  crime  à  la  forme  plus  parfaite  d'a- 
voir choisi,  dans  celle  qui  l'était  moins,  les  parties  qui 
contribuaient  à  donner  à  celle-là  de  la  valeur  et  de  la  di- 
gnité? Parmi  ces  détails,  il  y  en  a  certes  quelques-uns  qui 
ne  s'appuient  pas  sur  l'autorité  positive  de  l'Ecriture 
sainte;  mais  on  en  trouve  néanmoins  la  source  dans  la 
nature  humaine,  qui  s'exprime  d'un  grand  nombre  de 
manières  différentes,  dont  les  tendances  reçurent  une 


(7)  Les  Jtmales  viennoises,  LXXIV,  205,  en  rendant  compte  de  l'histoire 
d'Irlande  de  Moore,  disent  :  «  Si  l'on  avait  fait  la  moindre  tentative  pour  anéan- 
tir chez  les  Irlandais  les  anciennes  cérémonies  et  les  symboles  de  leur  croyance 
ou  de  les  changer  avec  violence,  tout  le  préjugé  en  faveur  de  ces  anciennes 
institutions,  si  enraciné  dans  le  caractère  de  ce  peuple,  se  serait  réveillé  et 
tous  les  Irlandais  se  seraient  rassemblés  sous  Tétendard  de  leur  religion  pri- 
mitive pour  la  défendre.  Mais  la  sagesse  des  missionnaires  se  servit  des  formeg 
extérieures  delà  précédente  erreur,  comme  d'un  véhicule  pour  annoncer  les 
nouvelles  vérités  vivifiantes.  L'ancienne  fête  de  Samhin,  qui  se  célébrait  à  Té- 
poque  de  l'équinoxe  du  printemps  ,  coïncidait  favorablement  avec  les  Pâques 
chrétiennes ,  et  la  coutume  des  Irlandais  païens  d'allumer  des  feux  au  solstice 
d'été,  se  continue  la  veille  de  la  Saint-Jean  et  est  encore  en  usage  dans  le  pays. 
he  baptistère  dans  lequel  le  néophyte  recevait  l'eau  salutaire  ,  leur  représentait 
la  source  sacrée  où  leurs  pères  venaient  prier;  enfin  ,  sur  la  pierre  druidique 
posée  sur  l'ancien  tertre,  on  grava  le  nom  du  Sauveur,  et  c'était  en  général  dans 
le  voisinage  de  ces  anciens  monuments,  dont  Torigine  était  peut-être  dès  lors 
couverte  des  ombres  du  inysicrc,  que  s'élevcrenl  les  églises  chrétîeoues.  » 
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(lireclion  conforme  a  tout  l'ensemble,  et  furent  ren- 
dues uùles  a  l'unité  de  cet  esprit  qui  devait  animer  égale- 
ment toutes  les  doctrines  et  toutes  les  institutions  de  la 
religion  chrétienne  (8).  Il  y  avait  aussi  des  coutumes 
qui,  dans  l'origine ,  étaient  purement  locales,  que  le 
zèle  d'un  seul  homme  ou  le  consentement  de  plu- 
sieurs avait  introduites;  en  les  examinant  de  près  on  re- 
connaissait leur  utilité;  les  chefs  du  christianisme  se 
convainquaient  qu'elles  s'accordaient  avec  l'esprit  de  sa 
doctrine,  tandis  qu'elles  devenaient  précieuses  pour  l'u- 
nité sensible  des  l'êtes ,  des  usages ,  des  cérémonies  du 
culte;  par  leur  autorité,  leur  influence,  leurs  conseils, 
ces  coutumes  locales  se  généralisèrent;  suivant  leur  im- 
portance, ils  ordonnaient  de  s'y  conformer,  alors  même 
qu'ils  n'eu  avaient  pas  été  les  premiers  auteurs.  C'est 
ainsi  que  tout  en  demeurant  inébranlablement  attaché 
au  dogme,  dont  le  Sauveur  du  monde  est  la  force  et 
la  vie ,  le  christianisme  possède  la  faculté  de  pénétrer 
toutes  choses  de  ce  dogme,  de  les  consacrer  toutes  par 
lui ,  de  les  adopter  toutes  et  d'en  faire  des  parties  orga- 
niques de  lui-même ,  dès  que  ces  choses ,  existant  avant 
lui  ou  se  formant  a  côté  de  lui ,  lui  offraient  quelque  uti- 
lité (9).  Non-seulement  les  pierres  éparses  de  la  syna- 
gogue juive,  du  temple  païen,  de  la  mosquée  turque, 
servent  a  reformer  les  voûtes  du  sanctuaire  du  Crucitié , 
et  se  changent  en  maisons  de  grâce,  de  gloire  et  de  con- 
solation pour  les  fidèles,  mais  encore  ces  édifices  eux- 
mêmes,  par  une  nouvelle  consécration,  deviennent  dignes 

(S)  Augusti,  X,  89,  aJmet,  à  l'égard  des  pèlerinages,  un  conseulemenl  gé- 
néral (  consensus  geniiuni).  Du  reste  ,  sans  nier  les  inconvénients  qui  peuvent 
s'atlaclier  aux  p»  lerinagcs,  que  n'y  atirait-il  pas  à  dire  au  sujet  de  ceux  fjtii  de- 
viennent chique  jour  plus  frcquenls  vers  des  endroits  profanes  et  dans  un 
but  profane  ? 

(9]  N(>us  verrons  plus  tard  que  l'idée  des  Pauvres  dcLjon,  nonobstant  la 
direction  toute  particulier"  '[n'ih  ;i\  lieui  adoptée,  fut  introduite  dans  l'Fglije 
par  saint  François. 
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d'ailmcUie  Celui  devant  qui  tout  genou  doit  plier,  que 
loule  langue  doit  confesser  (10). 

Si  la  volonté  individuelle  avait  pu  ajouter  arbitraire- 
ment à  ce  tableau  général  du  culte  et  des  usages  chré- 
tiens ;  si  chacun  avait  pu  prendre  dans  l'ancienne  reli- 
gion ce  qu'il  jugeait  convenable ,  et  avait  pu  modifier , 
selon  ses  inclinations  particulières,  la  manière  chrétienne 
d'adorer  Dieu,  l'intérieur  se  serait  inévitablement  modi- 
fié avec  l'extérieur,  le  dogme  et  le  culte  auraient  été  en 
même  temps  étouffés  par  les  fausses  croyances  et  les  su- 
perstitions du  paganisme;  l'Église  se  serait  subdivisée 
en  une  foule  d'associations  qui  n'auraient  eu  presque 
plus  rien  de  commun  entre  elles.  Celte  circonstance  ren- 
dait d'autant  plus  nécessaire  a  sa  conservation  et  à  ses 
progrès  une  surveillance  et  une  direction  suprêmes.  Or 
ceux  k  qui  celte  surveillance  fqt  confiée  surent,  avec 
une  sage  modération  et  une  grande  prudence,  séparer  et 
fondre,  adopter  et  rejeter,  selon  que  l'abandon  de  toute 
forme  eût  pu  amener  la  dissolution  ou  un  trop  strict  atta- 
chement a  la  forme  produire  l'immobilité  (H).  Tandis 
que  d'une  part  cette  sagesse  admettait  tout  ce  qui  pouvait 
agir  sur  les  esprits,  soit  avec  force,  soit  d'une  manière 
plus  sûre,  par  ladouceur  et  par  la  condescendance,  au  lieu 
d'une  repoussante  sévérité  (12),  d'une  autre,  elle  évitait 

(10)  Ou  peut  voir  comment  Grégoire- le-GranJ  charge  un  alibé  anglais 
d'empêcher  que  révoque  Augustin  ne  détruise  les  temples  des  idoles.  «  Si  fana 
eadem  bene  constructa  sunt,  neccsse  est,  ut  a  cultu  daemonum  ad  olDsequium 
▼eri  Dei  debeant  commodari;  ut,  dura  gens  ipsa  eadem  fana  sua  non  yidet 
destrui,  de  corde  errorem  depoiiat  et,  Deum  verum  coguoscens  ac  adoraus, 
ad  loca,  quœ  cousuevit,  familiarius  concurrat.  — Nam  duris  nientibus  simul 
omuia  abscindere,  impossibilc  esse  non  dubiuni  est,  quia  is,  qui  locum  sum- 
mum ascendere  uititur  ,  gradibus  vel  passibus  ,  non  aulem  saltihus  ,  elevatur. 
Grc(juvU  Ep.  IX ,  71. 

(11)  Augusli,  X,  344,  dit  ce  qui  suit ,  en  parlant  des  jeilnes  des  chrétiens  : 
«  Il  n'est  pas  posssil)le  de  refuser  à  l'i'lglise  catholique  le  mérite  d'avoir  su  tenir 
avec  fermeté  une  position  moyenne  entre  les  extravagances  et  les  extrêmes  des 
partis.  »  (.ctlc  oJ)scrvation  peut  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  points  encore. 

y^l'i)  Papa  Grogoriiis  Aii{;los  noviter  ad  Hdcm  convcrso.^^ ,  {.outra  pr:odeccs- 
soriiiu  suoruiii  ac  multoiumcouciliorum  siatula  ,  iji  quinta  linca  co])ulari  per- 
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tout  ce  qui  pouvait  scandaliser  les  juifs  ou  les  païens  (15). 
En  outre,  les  papes  et  les  conciles  écartaient  tout  ce  (|u'un 
zèle  intempestif,  des  malentendus  ou  une  erreur  0|)i- 
niàtre  mettait  en  avant ,  pour  embarrasser  ou  défigurer 
l'Église ,  et  ils  rejetaient  irrévocablement  ce  qui  ne  pou- 
vait jamais  s'accorder  avec  le  dogme. 

Ces  concessions  dans  les  choses  de  moindre  impor- 
tance, jointes  au  ferme  maintien  de  tout  ce  qui  ne  de- 
vait souffrir  aucune  altération ,  tant  que  l'homme  voulait 
se  regarder  comme  membre  de  la  corporation  chré- 
tienne ,  se  présentaient  souvent  chez  les  chefs  les  plus 
distingués  de  l'Église  primitive.  On  reconnaît  en  eux  un 
esprit  sage  et  libre  ,  qui  s'occupait  de  construire ,  et  qui 
par  cela  même  était  en  opposition  avec  cet  autre  esprit , 
souvent  plus  vanté,  qui  ne  cherchait  qu'a  détruire. 
C'est  ainsi  que  Grégoire  le  Grand ,  pontife  d'ailleurs  si 
austère,  voulut  que  l'homme  se  modérât  dans  le  jeûne, 
parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  tant  de  mortifier  la  chair, 
que  la  concupiscence;  il  accorda,  même  aux  ecclésias- 
tiques, la  permission  de  le  mitiger,  afin  que  si  leur  santé 
était  faible,  le  jeûne  ne  les  empêchât  pas  de  rempHr 
leurs  fonctions.  Des  règlements  qui  parurent  trop  sé- 
vères, mais  qui  furent  faits  dans  l'origine  pour  mettre  un 
frein  aux  passions  trop  vives  des  païens  ,  furent  plus  tard 
adoucis ,  soit  que  le  but  que  l'on  s'était  proposé  fût  at- 
teint, ou  que  Ton  jugeât  leur  application  désormais  plus 
nuisible  qu'utile  (14-).  Sur  d'autres  points  on  permettait 
de  nouveau  des  choses  que  l'on  avait  cru,  par  prudence, 
nonobstant  l'usage  primitif ,  devoir  défendre ,  dans  le 

misit.  Hœc  et  multa  his  similia  a  quibusdam  patribus  statuta,  ab  aliis  cet  ta  ne- 
cessitate  vel  utilitaie  imrauiala  persaepe  reperiuntur.  Pétri  Venerab.  Ep.  1,  28. 

(13)  Voyez  dans  Binterim,  des  Monumeos  les  pli's  reoiarquables  de  l'Église 
catholique  chrétienne,  l,  1 ,  461,  le  motif  pour  lequel  les  premiers  chefs  de  l'E- 
glise étaient  particulièrement  et  de  préférence   désignés  sous  le  titre  de  Pra- 

byter. 

(14)  C'est  ainsi  qu'Innocent  abaissa  les  degrés  de  parenté  prohibés  pour  le 
mariage,  de  sept  à  quatre  :  Prudente  Ecclaiu  ^  dit  Tliomassin,  velus  et  nova  dis- 
ciplina circa  beaef.,  etc..  U ,  II ,  5i,  7. 


15 

temps  où  lechrislianisnie  commençait  à  se  propager  (loi. 
Ce  fut  avec  joie  qu'Alexandre  [lï,  en  examinant  i*a(ï'aire 
(le  plus  près,  révoqua  l'orcire  qu'il  avait  donné  de  re- 
baptiser quelques  personnes  en  Dalmalie,  qui  avaient 
reçu  le  baptême  selon  le  rit  grec.  Des  coutumes  locales, 
remontant  a  une  haute  antiquité ,  môme  sur  des  points 
qui,  par  eux-mêmes,  avaient  de  l'importance,  étaient  to- 
lérées du  moment  où  il  n'était  pas  absolument  impos- 
sible de  les  concilier  avec  les  dogmes  essentiels  (16). 
Nous  avons  déjk  fait  voir,  dans  la  vie  d'Innocent  III  ,cm- 
bien  l'esprit  de  ce  pape  était  plus  libéral  que  ne  se  figu- 
rent ceux  qui  croient  que  les  Souverains  Pontifes  mon- 
trent, en  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte,  une  invincible 
opiniâtreté.  Quelque  sublime ,  quelque  respectable , 
quelque  sacré  que  fût  a  ses  yeux  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  messe,  et  quoiqu'il  ne  pût  ignorer  les  discus- 
sions auxquelles  avait  donné  lieu  anciennement  l'usage 
du  pain  avec  ou  sans  levain ,  il  déclara  néanmoins  que 
l'usage  du  pain  levé  ne  faisait  pas  sortir  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine.  Quand  on  lui  demanda  aux  vi- 
giles de  quelles  fêtes  il  fallait  observer  l'abstinence,  et  si 
elle  était  commandée  aussi  pour  le  temps  de  l'Avent,  il 
répondit  a  l'archevêque  de  Braga,  en  lui  faisant  con- 
naître l'usage  de  Rome,  mais  en  ajoutant  que  sur  le 
dernier  point  les  avis  étaient  partagés.  Ce  même  arche- 
vêque étant  incertain  si  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi 
devait  être  un  jour  férié,  et  s'il  pouvait  accorder  a  cer- 
taines personnes  la  permission  de  faire  gras  le  samedi 
pendant  le  carême ,  Innocent  lui  répondit  que  ce  qu'il 
pouvait  faire  de  mieux  dans  ces  deux  cas  était  de  suivre 
l'usage  de  son  pays  (17).  Si ,  dans  beaucoup  de  lieux,  il 

(15)  L'usaj^e  du  baptême  par  immersion  ,  bien  que  le  Nouveau  Teslameut 
fui  favorable  à  cctie  coutume. 

(IG)  Tel  fut  le  rit  ambrosien  à  Milan,  malyre  la  proximité  de  cette  ville  de 
!a  capitale  du  monde  chrétien  et  les  différences  qui  distinffuaient  ce  rite. 

(17)  Ep.  IX  ,  3.  On  y  trouve  aussi  d'autres  résolutions  encore  dans  le  même 
sens,  comme  ,  par  exemple,  qu'il  ne  fallait  pas  punir  les  personnes  qui  avaient 
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sfi  mon  Ira  fort  opposé  an  mariage  des  prèlres ,  cl  s'il  dé- 
clara même  que  les  enfants  nés  de  ces  nnions  étaiejil  in- 
capables de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  ju- 
gea pourtant  que  si  le  père  d'un  tel  enfant  était  prêtre 
de  l'Eglise  grecque ,  les  ordres  pouvaient  lui  être  légiti- 
mement conférés.  Dans  certaines  occasions,  il  exhorta 
les  ecclésiastiques  a  ne  pas  sacrifier  aux  formes  généra- 
lement reçues,  des  usages  qu'ils  trouvaient  depuis  long- 
temps établis  dans  les  pays  qu'ils  parcouraient  ;  il  voulait 
même  qu'ils  les  conservassent,  parce  que,  disait-il, 
l'Eglise  romaine  ne  rejette  que  ce  qui  est  absolument 
contraire  au  dogme.  Innocent  avait  une  connaissance 
profonde  des  hommes ,  qui  se  tiennent  souvent  obstiné- 
ment aux  petites  choses,  et,  lorsqu'on  les  leur  arrache 
violemment,  abandonnent  même  les  plus  essentielles. 

Le  christianisme  manifestait  sa  tendance  a  se  propager 
dans  le  monde  entier,  d'un  côté  par  la  faculté  d'admettre 
en  son  sein  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  a  son  but,  de  l'as- 
similer et  de  le  répandre  de  nouveau,  ennobli  et  sanctifié, 
comme  partie  de  lui-même,  et  de  l'autre  en  allant  au  de- 
vant des  besoins  de  chacun ,  en  se  présentant  k  tous 
les  hommes  de  manière  à  s'accorder  parfaitement  avec 
leurs  dispositions  particulières  et  a  pouvoir  être  accueilli 
par  eux  avec  faveur,  en  touchant  toutes  les  cordes  de  la 
nature  humaine  et  en  faisant  résonner  tous  leurs  tons  divins 
pour  les  réunir  en  un  seul  hymne  à  la  gloire  du  Père  éter- 
nel et  du  Sauveur.  En  pénétrant  dans  l'Église,  le  rayon 
venu  d'en  haut  se  brise  en  une  infinité  d'autres  rayons 
qui  viennent  frapper  les  yeux  de  tous  les  esprits,  se 
pliant  h  l'organisation  particulière  de  chacun  et  se  réu- 
nissant ensuite  de  nouveau  dans  l'unité  de  la  foi.  La  rai- 
son et  la  sensibilité,  l'essor  le  plus  sublime  vers  l'éclat 
éblouissant  de  la  majesté  divine,  et  l'abaissement  jusque 

mangé  de  la  viande  pendant  le  carême,  dans  un  temps  de  disette;  il  Tallait 
prier  pour  elles  :  ■  Quia  bonarum  mentium  est,  il)i  liniere  pro  culpa,  iiLi  mi- 
nime reperitnr.  « 
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dans  le  plus  profornl  ahîme  de  la  miscricordo  ctenK^llo; 
une'vic  aclive  et  créatrice  et  une  existence  calme,  tour- 
née tout  entière  vers  le  ciel  et  l'amour  ;  l'extase  et  l'en- 
Ihousiasme  pénétrant  les  vérités  révélées  du  salut  et  les 
mystères  les  plus  cachés;  tout  ce  que  la  pensée  et  l'action, 
les  paroles  et  les  images  ont  pu  exécuter  ou  inspirer; 
tout  ce  qui,  dans  la  vie,  était  capable  de  saisir  et  de 
transformer  l'homme,  a  été  l'instrument  créateur,  réno- 
vateur du  christianisme.  Les  révélations  sur  la  substance 
de  la  divinité  offraient  au  penseur  le  plus  pénétrant  une 
inépuisable  matière  à  ses  profondes  recherches;  le  cœur 
ému  et  attiré  par  les  mystères  de  la  charité  éternelle  du 
Fils  unique  de  Dieu  se  sacrifiant  pour  le  salut  des  hom- 
mes, oubliait,  en  le  contemplant  sur  la  Croix,  le  monde 
extérieur;  l'imagination  était  entrahiée  vers  le  service  de 
rfiternel,  par  la  variété  des  objets  qui  se  présentaient  à 
elle;  et  la  vue  des  chosessensibles  servait  h  lui  faire  mieux 
comprendre  les  choses  invisibles  ;  le  besoin  de  la  vie  ac- 
tive, fruit  du  sentiment  intérieur  de  la  force  chrétienne, 
venait  avec  humilité  dévouer  sa  plus  noble  puissance  à  la 
défense  de  cette  foi  qui  avait  paru  dans  le  monde  avec 
l'Eglise,  et  en  retour,  cette  foi  venait  consacrer  le  fidèle  à 
cette  mission  divine.  Le  chevalier  et  le  moine,  le  savant 
et  l'artiste,  l'homme  a  la  vie  active  et  créatrice,  et  celui 
qui  consacrait  la  science  au  dévouement  et  a  la  contem- 
plation, toutes  les  facultés  divines  étaient  excitées  ou 
adoptées,  développées  ou  absorbées  parla  vie  chrétienne, 
une  et  pourtant  si  variée  dans  ses  manifestations.  Or, 
comme  une  de  ses  dispositions,  quoique  dominant  toutes 
les  autres,  les  exclut  rarement  tout  a-fait,  la  satisfaction 
qu'obtenait  celle-ci  n'empêchait  pourtant  pas  de  féconder 
les  autres,  et  c'est  ainsi  que  l'homme  tout  entier  se  sen- 
tait saisi,  pénétré,  dompté,  par  cette  vie  qui  se  révélait 
sous  tant  de  faces  diiîérentes.  De  ceîte  foi  au  Sauveur 
crucifié  découlait,  comme  le  résultat  le  plus  sublime  et 
tendant  le  plus  a  l'unité,  une  force  moralisanle  qui,  dans 
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ses  plus  grands  efforls,  dierchait  à  s'élever  au-dessus  des 
besoins  les  plus  modérés  du  corps  ;  et  en  retour,  elle  ensei- 
gnait que  toute  morale  ne  se  rapportait  qu'au  seul  fonde- 
ment de  la  vie,  k  la  foi  de  Jésus  crucifié.  A  l'égard  du  genre 
humain  tout  entier,  le  christianisme  était  le  lien  d'union 
général;  il  rapprochait  non-seulement  dans  la  pensée, 
mais  aussi  par  le  fait,  tout  ce  que  la  simple  nature  des 
choses  séparait  ;  il  rattachait  souvent  ce  qui  est  grand  aux 
yeux  du  monde,  par  l'effet  de  son  libre  arbitre,  à  ce  qui, 
d'après  le  jugement  des  hommes,  est  placé  très-bas  en 
apparence,  et  il  élevait  l'humble,  par  sa  grandeur  inté- 
rieure ,  de  manière  a  le  placer,  même  extérieurement,  à 
côté  des  puissants  de  la  terre,  et  à  le  faire  jouir  dans  celte 
société  temporelle  et  passagère  des  bienfaits  de  l'existence 
spirituelle  et  éternelle. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  sentiments  et  les 
opinions  d'Innocent  III,  a  l'égard  de  quelques-uns  des 
principaux  dogmes  de  la  religion,  delà  constitution  del'É- 
glise  et  de  la  manière  dont  le  christianisme  doit  agir  ex- 
térieurement ,  afin  de  devenir  le  grand  instrument  de  ci- 
vilisation du  genre  humain.  Ce  côté  politique  distingue 
principalement  Innocent  III  des  théologiens  spéculatifs 
de  son  siècle  et  de  ceux  qui  suivirent.  Il  s'occupa  tou- 
jours de  l'mfluence  des  doctrines  et  des  prescriptions  de 
l'Église  sur  la  vie  de  l'homme. 

L'homme,  disait-il,  ne  peut  savoir  qu'une  chose,  c'est 
que  Dieu  est  ;  mais  il  ne  peut  pas  savoir  ce  que  Dieu  est, 
ou  plutôt  ce  qu'il  n'est  pas  (18),  «  Ceux  dont  le  cœur  est 
«  pur,  le  verront;  non  pas  dans  le  présent,  mais  dans 
<  l'avenir.  Nous  pouvons  arriver,  dès  a  présent,  a  la  con- 
i  templation  de  Dieu,  par  l'inspiration  céleste,  par  la 

(18)  Ceci  est  tiré  d'un  peiii  écrit  adressé  à  IVHeque  de  Compostelle  ,  inli- 
tulé  :  Si  personœ  divinœ  propiiiun  nomen  possint  fiabere?  [Prinvi  coll.  décret. 
Innoc.  III ,  lit.  I,  chez  Baluze,  1,  544)  Dans  celte  dissertation  ,  Innocent  dis- 
lingue avec  soin  le  mos  scholasticus ,  d'api  es  lequel  la  première  partie  de  la  dis- 
sertation est  rédigée,  du  mos  apostolicus ;  »  qiio  simplicius  quidem,  sed  cautius 
respondemus.  v 
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«  piélé,  par  la  mé<litalion,  par  la  lecture  et  en  ('eoulani  la 
«  parole  divine  (19).  >  — «  Quant  a  sa  substance,  Dica  n'en 
«  a  révélé  que  la  Trinité  ;  et  cela  dans  le  sens  caché  de  tant 
«  de  ])assages  de  l'Ecriture  sainte  (20).  »  — -  «  Si  un  homme 
«  par vienta  celte  connaissance  sans  prédication  ou  lecture, 
«  c'est  qu'il  ne  l'a  point  obtenue  par  des  eftorts  humains, 
«  mais  par  inspiration  divine ,  comme  celui  qui  disait  :  La 
première  monade  a  fait  voir  la  seconde  ;  toutes  deux 
ontrenéléTéclaldeleur amour réciproque(21).  »  — «Ce- 
lui qui  comprend  la  manière  de  bien  adorer  Dieu,  adore 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité  ;c'est-a-dire  dans  le  Fils,  car 
le  Père  est  dans  le  Fils  essentiellement,  le  Fils  dans 
le  Père  naturellement,  et  le  Saint-Esprit  dans  tous 
deux  substantiellement  (22).  »  —  «  En  Jésus  se  réu- 
nissent trois  parties  constitutives  en  une  personne,  en 
Dieu  trois  personnes  en  une  partie  constitutive.  En 
trois  dilTérentes  parties  constitutives,  il  y  a  une  autre 
chose,  mais  non  pas  une  autre  personne  :  en  trois  per- 
sonnes, il  y  a  une  autre  personne ,  mais  non  pas  une 
autre  chose.  Tous  les  trois  sont  un,  éternels,  simples, 
sans  commencement  ni  fin,  sans  multiplicité  de  parties, 
sans  possibilité  de  pouvoir  être  comparés  l'un  k  l'au- 
tre (25).  >  —  i  C'est  pourquoi  l'on  doit  bien  se  gar- 
der d'admetlre  entre  eux  des  degrés  différents,  de 
peur  de  tomber  dans  l'erreur  des  ariens  (24).  »  — 
Celui  qui  veut  adorer  ce  Dieu  en  trois  personnes,  doit 
l'adorer  avec  un  cœur  pur  et  non  comme  beaucoup  de 
gens  qui  chantent  ses  louanges  dans  la  prospérité  et  l'ou- 

(19)  In  feslo  onui.  Sonet.  Soino  II. 

(20)  C'est-à-dire  toiilcs  les  fois  que  l'on  y  Irouvc  trois  rornics,  Iroià  «li- 
visions,  trois  parties  du  discours,  qui  peuvent  s'appliquer  de  la  manière  la 
plus  éloignée  à  la  Trinité,  comme,  par  exemple,  quand  il  est  question  des  trois 
Mages  et  de  leurs  trois  présents. 

(21)  In  EpipJmn.  Dom.  Sermo  I. 

(22)  Les  expressions  latines  sont  :  (";.<:entinliUT  ,  nainruli(ci  ,  :^ultstai]iinlil<-r. 
De  mrst.  miss. ,  UI,  8. 

(23)  Infvstoown.  Sanci.  S.  U. 

(•24)  In  //•  I\.nlni.  pœni.,  fol.  138,  a. 

1.  2 
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«  liagent  quand  ils  sont  malheureux  ;  avec  une  cons- 
«  cience  nette,  et  non  pas  comme  ceux  qui  pèchent  griè- 
«  ment  contre  lui,  et  qui  pourtant  lui  portent  leurs  offran- 
«  des  ;  avec  une  foi  sincère ,  car  il  ne  faut  pas  que  nos 

<  discours  soient  pieux  et  notre  vie  impie.  Nous  devons 
«  l'adorer  dans  la  maison  inférieure,  dans  l'intérieure  et 
«  dans  l'extérieure  ;  dans  l'église,  dans  le  cœur  et  dans 
«  la  patrie  céleste  (2o).  >  —  t  Quand  l'homme  parle  de 
«  la  colère  de  Dieu  ,  il  emprunte  ses  expressions  aux 

<  créatures;  car,  alin  de  pouvoir  désigner  une  certaine 
«  ressemhlance,  il  est  obligé  de  mendier  des  expressions 
€  étrangères ,  ne  pouvant  en  trouver  aucune  qui  s'ac- 
«  corde  avec  les  pro[)riétés  de  Dieu  (26).  »  —  t  Jusque 
«  dans  les  maux  dont  Dieu  nous  visite,  il  sait  unir  la  mi- 
t  sériccrde  a  la  douceur  iî2T).  > 

L'Église  catholique,  dans  chacune  de  ses  parties,  comme 
dans  tout  son  développement ,  est  fondée  sur  un  Christ 
vivant,  personnel,  substantiel,  clairement  et  positivement 
connu  et  cru,  qui  est  venu  dans  la  chair  et  est  retourné 
vers  la  gloire  du  Père.  Elle  est  enchaînée  a  lui  par  des 
chaînes  d'airain  ;  du  moment  où  on  le  lui  enlève,  pour  le 
remplacer  par  un  Christ  purement  historique  ou  même 
mystique ,  où  l'on  change  le  fait  de  la  Rédemption  du 
monde  sur  la  Croix  en  une  manière  simplement  ûgurée 
de  l'exprimer,  où  l'on  représente  le  sacrifice  de  réconci- 
liation du  Christ  en  une  mort  courageuse,  pour  soutenir 

(25)  /»«  dedic.  templi,  S.  III. 

(26)  In  I  Psalm.  pœnit.,  fol.  106,  a. 

(27)  Indedical.  templi ,  Senn.  lU.  On  reconuaîl  qu'il  prononça  ce  sermon 
étant  déjà  pape,  en  ce  cpi'il  parle  (L.  VI,  p.  454  de  la  nouvelle  édition  )  de  l;i 
famine  de  l'an  1202  ,  dans  les  termes  suivants  :  «  Omni  tempore  dcbenius  iu- 
digentibus  subvenire ,  sed  praesertim  hoc  tempore,  quo  Deus  steriittateni  et 
famem  induxit ,  in  uuo  simul  eodemque  negotio  et  misericordiam  exhibens  et 
justitiam  manifestans;  ut,  cum  pro  peccatis  nos(ris  per  faiîiis  incdiam  nos  lla- 
gellat,  jusliliîc  suœ  rigorem  ostendat;  et ,  cum  siibveniendi  panperibus  occa- 
sionem  expouit,  miserirordia?  causam  impendat  ;  quatenus  cura  flagellum  Dei 
portaverimus  patienter  et  indigeniibus  liheralilcr  snbvencrimus ,  liberemur 
utiqne  per  justitiam,  et  per  misericordiam  coroneiaur.  » 
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une  conviclion  iiidivitlucilc ,  (ont  rédifirc  ne  doit  pas 
tarder  a  tomber  eu  rniues.  Que  l'on  reproche  au  dogme 
catholique  d'avoir  admis  beaucoup  (rélémenls  hétérogè- 
nes ;  que  l'on  trouve  dans  ses  coutumes  des  choses  arbi- 
traires ou  inutiles  ;  que  l'on  rejette  même  le  pontificat  su- 
prême comme  une  altération  du  christianisme  primitiT,  par 
suite  de  la  vanité  de  l'homme  et  d'une  habile  exploitation 
(les  circoiistancesextérieures,  au  miheu  de  tout  ce  qui  aurait 
été  ainsi  ajouté  et  de  tout  ce  qui  peut  paraiire  arliliciel 
ou  inutile,  ou  voit  toujours  briller  la  foi  a  l'Ilomme-Dieu, 
Sauveur  du  monde,  avec  uu  éclat  que  le  long  cours  des 
siècles  n'a  pu  aftaiblir  ;  et  la  valeur  réelle  ou  imaginaire, 
la  lueur  \raie  ou  trompeuse  des  institutions  qui  repo- 
sent sur  le  Christ,  disparaît  aussitôt  que  cette  foi  est  ôlée, 
ou  même  dès  qu'elle  est  ébranlée.  Cette  pierre  angulaire 
du  christianisme  posée  par  Dieu  lui-même,  l'Église  catho- 
lique doit  la  conserver  comme  une  colonne  et  comme 
le  fondement  de  son  édifice,  car  si  jamais  elle  y  renon- 
çait, elle  cesserait  elle-même  d'exister  (!28). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que ,  pour  le  moyen  âge 
et  pour  un  pape  comme  Innocent  111,  Jésus-Christ  dut 
être  le  fils  unique  de  Dieu,  incarné,  crucifié,  ressuscité 
et  remonté  au  ciel  ;  et  que  l'œuvre  de  la  Rédemption  fût 
regardée  comme  l'établissement  du  royaume  de  Dieu,  né 
de  la  miséricorde  de  la  divine  Trinité  et  unissant  insépa- 
rablement le  ciel  avec  la  terre.  C'est  pourquoi  la  croyance 
au  rachat  de  tout  péché  et  de  toute  peine ,  par  la  mort 

(28)  Le  ilugnie  de  la  divinité  de  Jésus-Chi  iijt  est,  en  efl'et,  le  pj\ol  de  toute 
la  croyance chrclicnne;  si  l'on  enlève  ce  pivot,  le  Sauveur  du  monde  n'est  plus 
qiu^  le  simple  fondateur  d'une  relifjion,  le  christianisme  n'est  (pi'un  élahlisse- 
nicnt  humain  qu'aurait  pu  fonder  Confucius  ou  Platon,  Locke  ou  Kanl,  en  un 
mot  tout  homme  qui' réfléchit  ou  qui  innove  avec  bonheur  '. 

*  Si  rÉglise  catholique  est  identifiée,  comme  le  déclare  M.  ilurter,  avec  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  elle  est  divine;  si  elle  est  divine,  il  ne  peut  se  tiouver  en 
elle  v'icn  d'Itctérogcne,  rien  d'emprunté  «  la  vanité  de  ihomme  cl  à  une  habile  ev- 
ploitation,  rien  d'artificiel  ou  de  visible,  ricnd' imaginaire  on  de  trompeur,  ci ioutea 
les  suppositions  que  fait  rauteiir,  comme  pour  accorder  une  concession  aux  héré- 
tiques, se  il('truis(Mil  par  ses  avenx  et  son  exposition  di\  rlojMiie  ralholi(|ue.  (S.C) 
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sur  la  Croix ,  de  ce  Christ  a  tout  jamais  uni  a  l'Église, 
était  aux  yeux  d'Innocent  III  le  point  central  de  toute  doc- 
trine chrétienne  (29);  il  regardait  quiconque  chez  lequel 
ce  Christ ,  la  saveur,  la  suavité  et  la  douceur  de  l'ùme 
humaine,  n'apparaissait  pas,  comme  un  homme  inu- 
tile (50).  Le  temple  d'Isracl  était  pour  lui  le  vestibule  de 
l'Église  ;  l'ancienne  alliance  tout  entière ,  l'action  de 
Dieu  conduisant  son  peuple,  en  vue  d'une  préparation  con- 
tinuelle de  la  Rédemption  :  «  C'est  pourquoi,  dit-il,  Dieu, 
avant  de  paraître  dans  la  chair,  envoya  des  signes, 
des  livres ,  des  messagers.  Mais  la  malheureuse  Syna- 
gogue ne  fit  point  d'attention  aux  signes  éclatants,  elle 
ne  comprit  pas  les  livres  qu'on  lui  présentait,  elle 
n'écoula  pas  les  fidèles  messagers  ;  aussi ,  quand  il 
est  venu  chez  lui,  les  siens  neVont-ils  point  reçu  (51).  > 
€  Une  grave  inimitié  tenait  Dieu  et  Thomme  séparés. 
Celui-ci  s'était  dérobé,  par  le  péché,  au  service  de  Dieu 
et  s'était  soumis  a  l'empire  du  démon.  La  paix  ne 
pouvait  être  rétabUe,  tant  que  le  mal  qui  avait  été  fait 
n'avait  point  été  réparé.  Mais  l'homme  ne  possédait 
rien  qui  fût  digne  d'être  otfert  a  Dieu  en  dédommage- 
ment; le  démon  lui  avait  arraché  le  juste  et  l'innocent, 
de  sorte  que  Dieu  ne  trouvait  plus  que  des  pécheurs. 
Alors  Dieu  vit  que  l'homme  n'était  pas  en  état  de  sou- 
lever de  lui-même  le  poids  de  la  malédiction,  et,  dans 
sa  miséricorde,  il  vint  au  secours  du  faible,  afin  de  le 
délivrer  par  la  justification.  En  conséquence,  pour  que 
Dieu  pût  être  réconcilié  par  l'homme ,  Dieu  donna  h 
l'homme,  par  grâce ,  ce  que  l'homme  aurait  dû  rendre 
à  Dieu  comme  débiteur  ;  il  donna  l'Homme  k  l'hom.me 
afin  qu'il  pût  être  rétabli  par  lui  ;  et  c'est  pour  cela  que 
la  Parole  a  été  faite  chair  (52).  >  Innocent  distingue 

(•29)  l»  /7/  Psalm.  pœnit.,  fol.  150. 

(30)  Non  bene  sapit  ulla  doctrina,  qiiie  Cbristum  non  resonat ,  qui  esi  animap 
î.ipor  et  siiavitas  et  dulcedo.  In  conseci.  Pont.  AI.  Stimn  Jf. 

(31)  Infesta  Purif.  Muricf,  S.  I. 

(32)  /"  Sutwit,  Dorn.  S.  III. 
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quatre  sortes  de  venues  de  Jésus-Christ  :  dans  la  nuée, 
dans  la  rosée,  dans  le  soulïïe  du  vent ,  dans  le  feu.  Il  est 
venu  dans  la  nuée  de  la  chair,  pour  racheter  le  monde; 
dans  la  rosée  de  la  grâce,  pour  éclairer  l'esprit  de  l'homme  ; 
dans  le  soufle  du  vent  de  la  mort,  pour  réduire  les  corps 
en  poussière;  dans  le  feu  du  jugement,  pour  juger  le 
monde.  C'est  par  suite  de  ces  quatre  formes  que  l'Eglise 
a  consacré  quatre  dimanches  à  préparer  la  solennité  de 
l'incarnation  du  Seigneur,  et  que  pour  chacun  de  ces  di- 
manches, elle  a  ordonné  des  prières  et  des  cérémonies 
particulières  (33).  «  Dans  les  circonstances  qui  ont  ac- 

<  compagne  la  Conception  du  Christ,  le  Père  voulut 
«  compléter  toutes  les  différentes  manières  possibles  dont 
«  l'homme  peut  venir  au  monde.  Adam  naquit  sans 
«  homme  ni  femme  ;  Eve  de  l'homme  seul,  sans  femme; 

•  Abel  de  Thomme  et  de  la  femme  ;  Jésus-Christ  par  la 

•  femme  seule,  sans  homme.  De  môme  que,  selon  sa 

<  nature  humaine,  il  est  né  d'une  mère  sans  père,  de 
«  même ,  selon  sa  divinité ,  il  est  né  d'un  père  sans 

<  mère  (34).  > — «Sa  triple  naissance,  dans  le  commence- 
«  ment,  du  Père,  de  sa  mère,  selon  la  chair,  et  selon  l'es- 

<  prit,  dans  le  cœur  de  chaque  fidèle,  est  représentée  dans 

<  l'Eglise ,  par  les  trois  messes  du  jour  de  Noël  et  par 
«  les  prières  de  ses  offices  (35).  »  —  «  L'union  des  per- 
«  sonnes,  dans  la  nature  divine  et  humaine,  est  tellement 
«  inséparable ,  que  ,  dans  la  substance  du  Verbe ,  nous 
€  adorons  aussi  la  nature  humaine  qui  a  été  prise,  a  cause 
«  de  la  nature  divine  qu'il  possédait  (56).  » 

«  Dans  l'œuvre  de  la  Rédemption,  la  Miséricorde  et  la 
t  Vérité  se  rencontrèrent,  la  Justice  et  la  Paix  s'embras- 
t  sèrent.  La  Miséricorde  s'unissant  à  la  Paix  ,  dit  : 
€  L'homme  est  créé  à  l'image  de  Dieu  ;  une  créature  si 

(33)  In  Dom.  II  Ado.  Dont.  Senno. 

(34)  InAdv.  Dom,  Scrmo  /, 

(35)  In  Nndv.  Dotn.  Senno  III. 
{36)  In  Efnph.  Dom.  Scnuo  I. 
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noble  ne  doit  point  périr;  car  si  Dieu  eût  prévu  sa 
perte,  pourquoi  aurait-il  créé  l'homme?  Il  faut  donc 
qu'il  laisse  régner  sa  miséricorde!  mais  la  Vérité  unie 
îi  la  Justice  prend  la  parole  à  son  tour  et  dit  :  Dieu  a 
placé  le  chérubin  avec  l'épée  lïamboyante  devant  la 
porte  du  paradis;  il  ne  peut  ouvrir  cette  porte  à  ceux 
qui  sont  indignes  d'entrer,  et  tous  sont  impurs.  La  Mi- 
séricorde répond  :  L'homme  peut  regagner  par  la  pé- 
nitence ce  qu'il  a  perdu  par  le  péché.  Sur  quoi  la  Vérité 
ajoute  :  La  pénitence  peut  effacer  le  péché,  mais  non 
rétablir  l'innocence;  le  mauvais  germe  reste  toujours, 
l'éclat  primitif  est  obscurci.  La  sagesse  divine  pénétra  la 
pensée  de  la  Paix  ;  mais  elle  reconnut  que  la  justice  serait 
anéantie,  si  tous  ne  subissaient  pas  une  peine  suffisante; 
elle  vit  aussi  la  pitié  s'éloigner,  puisque  chacun  devait 
supporter  cette  peine.  Dieu  étant  à  la  fois  jusle  et  mi- 
séricordieux ,  puisqu'il  est  la  justice  et  la  miséricorde 
même,  et  que  ces  deux  qualités  sont  d'ailleurs  insépa- 
rables, il  résolut  de  prendre  sur  lui  la  peine  de  tout  le 
monde  et  de  redonner  à  chacun  la  gloire.  C'est  ainsi 
que,  pour  devenir  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, Dieu  se  fît  homme,  réunissant  les  deux  natures 
en  une  seule  personne,  et  la  Justice  et  la  Paix  s'embras- 
sèrent (57) .  » 

<  Le  Père  éternel  ayant  donné  à  l'homme  trois  fa- 
cultés, celles  de  pouvoir,  de  savoir  et  de  vouloir, 
le  Christ  est  venu  aussi  pour  que  l'homme  exécutât, 
par  la  grâce,  ce  qu'il  pouvait  par  sa  nature  et  ce  qu'il 
savait  par  l'Ecriture  sainte  (38).  »  —  «  La  mort  récon- 
ciliatrice de  Jésus  est  suffisante  pour  le  monde,  mais 
n'est  efficace  que  pour  les  élus  (59).  > —  «  De  même  que 
les  Mages  venus  d'Orient  entrèrent  dans  la  maison  et 


(;j7)  la  Adv.  Dofiiini  Setiito  I. 

(38)  Ut,  quod  honio  poteral  {)fr  nalmam  cl   uovcrat  per  Scripliiram ,  im- 
plerctper  graliani.  In  Advenhi  Dom,  Scnno  I. 
(:39)  Dcwyit.  miss.,  IV,  il. 
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€  y  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa  mère,  ainsi 
*  l'homme  doit  entrer  dans  la  sainte  Eglise,  dans  une 
c  conscience  pure  et  dans  la  divine  Ecriture  ;  car  c'est 
<  dans  ces  maisons-la  qu'il  trouvera  Jésus-Christ;  de 
t  toutes  ses  nombreuses  demeures,  ce  sont  la  les  princi- 
«  pales  (40).  »  Innocent  avait  une  opinion  qui  lui  était 
particulière  et  dilférente  de  celle  qui  était  généralement 
répandue  dans  son  siècle,  savoir  que  le  Christ  aurait  pu 
venir  dans  le  milieu  des  temps.  Le  Sage  a  dit ,  en  efïet  : 
Au  milieu  du  silence  universel,  et  alors  que  la  nuit  n'a- 
vait encore  accompli  que  la  moitié  de  son  cours ,  la  Pa- 
role de  votre  toute-puissance  est  descendue,  Seigneur, 
du  haut  de  votre  trône  royal!  Cela  n'empêche  pourtant 
pas  qu'il  ne  cite  toutes  les  objections  que  l'on  peut  faire 
contre  cette  opinion  et  en  faveur  de  celle  d'après  laquelle 
le  Verbe  ne  s'est  fait  homme  qu'à  la  fin  des  temps. 

«  C'est  au  Saint-Esprit,  qui  n'est  pas  plus  récent,  pas 
€  moindre  que  le  Père  et  le  Fils,  de  la  même  substance 
t  qu'eux  et  également  éternel  (41),  qu'il  faut  plus  particu- 
€  lièrement  attribuer  l'amour;  car  il  est  l'amour  du  Père 
€  et  du  Fils  et,  par  cet  amour,  le  lien  qui  les  unit  (42).  » 
«  — Il  porte  l'amour  substantiellement  en  lui,  comme  le 
«  Père  porte  la  puissance  du  Fils,  la  sagesse  (43).  > 
C'est  pourquoi  Innocent  soutient  que  le  seul  moyen  de 
sanctification  de  l'homme  et  la  seule  condition  de  son 
salut  est  de  laisser  sa  foi  et  son  amour  se  pénétrer  réci- 
proquement (44).  Toute  transgression  qui  ne  vient  pas 
d'ignorance  ou  d'impuissance  a  remplir  le  commande- 
ment, mais  d'une  inclination  réfléchie  pour  le  péché,  est, 
selon  lui,  un  péché  contre  le  Saint-Esprit  (45). 


(iO)  In  Epipli.  Senno  /. 
(41)   Infesta  own.  Sanct.  S.  II. 

(î2)  In  Adv.  Doin.Scrmo  I.  Cette  idée  se  Iroiivc  déjà  chez  saint  Augustin, 
(i3)  InfrstoPurif.  Mmiœ,  S.  I. 
(i'O  Infesta   S.  Pi'l).   et  Vaut .  S.  l. 
ij)  i:j>.  XV,  105. 
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Le  dogme  de  la  rédemption  par  Jésus-Christ  se  rat- 
tache intimement  à  celui  du  péché  originel  ;  l'un  est  la 
condition  nécessaire  de  l'autre,  Aussi  voyons-nous  en  tout 
temps  ceux  qui  ont  rejeté  l'un  ne  pas  reconnaître  l'autre. 
Mais  il  ne  saurait  être  question  ici  de  demander  si  Inno- 
cent croyait  h  ce  dogme  fondamental  du  christianisme  : 
sa   position  même  de  chef  de  la  chrétienté  répondrait 
suffisamment  a  cette  question;  nous  ne  voulons  que  faire 
connaitre  de  quelle  manière  il  comprenait  et  expliquait 
ce  dogme.  <  David  a  dit  :  J'ai  été  conçu  dans  les  péchés. 
Ici  il  faut  faire  bien  attention  au  pluriel.  11  y  a  trois  es- 
pèces de  corruptions  originelles  qui  agissent  contagieu- 
sement  sur  les  trois  facultés  de  l'âme  de  l'homme  :  sur 
la  faculté  de  connaître ,  qui  fait  distinguer  le  bien  du 
mal  ;  sur  la  faculté  de  haïr,  qui  fait  fuir  le  mal  ;  et  sur  la 
faculté  de  désirer,  qui  nous  fait  aspirer  après  le  bien.  Mais 
dans  les  passions  que  réveille  la  génération  de  l'homme 
par  ses  parents,  ces  facultés  reçoivent  une  impulsion 
erronée;  la  faculté  de  connaître  ne  sait  plus  distinguer 
le  bien  du  mal,  et  renonce  facilement  au  premier  pour 
tendre  vers  l'autre,  et  c'est  ainsi  que  ces  trois  facultés 
sortent  de  la  route  dans  laquelle  elles  doivent  avan- 
cer (46).  »  —  «  Il  n'est  pas  possible  de  trouver  sur  la 
terre  un  enfant,  n'eiit-il  qu'un  jour,  qui  soit  sans  pé- 
ché (47).  Ce  péché,  qui  couve  dans  la  corruption  natu- 
relle ,  devient  réel  par  l'action.  L'homme  est  environné 
de  toutes  parts  de  tentations  qui  le  poussent  a  mal  faire. 
Le  religieux  n'est  pas  en  sûreté  derrière  les  murs  de 
son  couvent,  ni  l'ermite  dans  sa  solitude;  Adam  fut 
tenté  dans  le  paradis,  Jésus  dans  le  désert.  Le  tentateur 
s'adresse  de  préférence  aux  chefs,  aux  plus  sages,  aux 
plus  grands ,  certain  de  gagner,  après  cela ,  les  sim- 
ples d'esprit.   Il   attaque  plus  souvent  encore  ceux 


(46)  In  ly  Pialnt.  pœnil.,  fol.  131. 

(47)  In  VI  Psttlm.  pœmt.,  fol.  150. 
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qui  désirent  passer  de  l'erreur  a  la  vérié,  du  vice  à  la 
vertu  (48).  >  —  «  La  douleur  avec  la  crainte,  la  joie 
avec  l'espérance,  sont  les  pierres  meulières  entre  les- 
quelles l'âme  du  chrétien  doit  être  moulue  ;  c'est  au 
milieu  d'elles  qu'est  posée  la  vie.  La  douleur  doit 
amortir  la  joie,  afin  que  nous  ne  tombions  point  ;  la 
joie  doit  calmer  la  douleur,  afin  que  nous  ne  nous  af- 
faissions pas  sur  nous-mêmes.  L'âme  ne  pourrait  sup- 
porter ni  l'une  ni  l'autre  si  elle  était  excessive.  C'est 
pourquoi ,  dans  le  bonheur,  nous  ne  devons  pas  nous 
laisser  enivrer  par  la  joie,  mais  nous  rappeler  que  le 
deuil  remplace  les  ris,  et  le  chagrin  la  joie.  Mais  si 
nous  sommes  frappés  de  quelque  désastre,  nous  ne 
devons  pas  non  plus  nous  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur; les  peines  durent  l'espace  d'une  soirée,  mais  au 
matin  la  joie  revient  nous  consoler.  C'est  ainsi  que 
«  l'espérance  et  la  crainte  doivent  se  balancer  ;  notre 
«  joie  ne  doit  pourtant  jamais  être  du  monde,  mais  dans 
«  le  Seigneur  (49).  > 

Pour  que  l'homme  déchu  pût  être  assuré  de  sa  récon- 
ciliation avec  Dieu,  que  le  pécheur  fût  ramené  k  la  vertu, 
l'homme  égaré  reconduit  dans  la  bonne  voie,  le  Père  éter- 
nel a  disposé  diverses  sources  de  grâces,  dont  la  première, 
qui  est  en  même  temps  celle  de  toutes  les  autres,  est 
l'Ecriture  sainte.  Nous  avons  déjà  fait  voir,  dans  la  vie 
d'innocent  III,  comment  ce  pape  la  connaissait,  com- 
ment il  y  puisait  tout  ce  qu'il  croyait,  tout  ce  qu'il  annon- 
çait (oO).  Il  était  pénétré  pour  elle  d'un  respect  qu'aucun 


(i8)  In  Dom.  l  Qiuidrages.  Senno  J. 

(49)  Dominic.  III  in  Adventu  Dom. 

(50)  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  même  endroit  de  l'importance  qu'In- 
nocent attachait  partout  aux  nombres,  particularité  qui  avait  déjà  avant 
lui  distingué  Alcuin.  Voyez  sa  vie  de  Laurent,  p.  38  sq.  On  trouve  un 
passage  remarquable  à  ce  sujet  dans  une  lettre  du  cardinal  Damien  aux  reli- 
gieux deCluny  [Bibl.  Clun.,  p.  487,  sur  I  Beg.,  XI,  8,  II).  Quid  est,  quod 
populum  in  (res  constituit  parles,  nisi  quia  très  sunt  principales  animae  virUi- 
tc> ,  Fidcs  icilicct,  Spes  cl  Charitas?  In  trifariis  itaque  bellatoium  parlihus 
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homme,  aucun  siècle  n'a  ressenti  k  un  plus  haut  degré, 
quoiqu'il  pensât  que,  dans  son  ensemble,  elle  était  princi- 
palement destinée  à  ceux  qui,  convenablement  préparés, 
bien  convaincus  de  sa  haute  importance,  savent  pénétrer 
les  mystères  cachés  qu'elle  renferme,  les  étudier  et  les 
proclamer  aux  autres:  <  Jésus-Christ,  dit-il,  repoussa 
«  le  Tentateur,  non  par  la  force  intérieure  qui  rési- 
«  dait  en  lui ,  mais  par  le  seul  témoignage  de  la  Sainte 
«  Ecriture.  Il  a  voulu  nous  apprendre  par  là  que  toutes 
«  les  fois  qu'une  grave  tentation  se  présente  à  nous,  ce 
«  témoignage  doit  être  aussi  noire  refuge,  comme  un 
i  miroir  dans  lequel  nous  nous  contemplons,  comme  un 
«  modèle  que  nous  devons  imiter  (ol).  > 

Aux  yeux  de  cet  illustre  pontife  comme  pour  tout 
le  christianisme  en  général,  jusqu'à  une  époque  fort  rap- 
prochée de  la  nôtre,  l'Ecriture  sainte  était,  non-seulement 
quant  à  la  partie  matérielle,  mais  encore  quant  à  son  es- 
prit, un  tout  indivisible,  dont  toutes  les  parties  se  rappor- 
tent, se  complètent,  s'expliquent  mutuellement  ;  elle  était 
une  parole  envoyée  par  Dieu,  d'une  profondeur  impossible 
à  sonder,  d'une  variété  illimitée  pour  l'intelligence,  mais 
n'ayant  qu'un  eeul  but,  celui  de  conduire  l'homme  au  tré- 
sor de  la  connaissance  et  de  Tamour  de  Dieu.  Ce  système 
donnait  à  sa  manière  d'expliquer  l'Ecriture,  une  base 
toute  différente  de  celle  sur  laquelle  on  a  construit  plus 
lard  la  science  de  l'exégèse.  La  lettre  n'était  pour  Inno- 
cent Ilî,  comme  pour  tant  d'autres  théologiens  de  ce  sfè- 
cle,  tel  que  Jean  de  Salisbury,  que  l'enveloppe  d'un  sens 

Victor '.a  certaïuinis  ohlinclur,  qnia  tribus  Iiis  virlulihus,  duce  Cbrislo  ,  orauis 
diabolica  tciitatio  vinciliir.  Porro  uec  ii)se  a  niysterio  vacat  pugnatoruiu  uume- 
rus,  qiicm  scriptiiia  prouunciat.  ^  Fueruul,  ail ,  filioruin  Israël  irecenla  millia, 
viroium  aiilem  .Tuda  trif;iuta  niiliia.  »  Milîenarius  ei  denarius,  quia  pcrfecli 
snnl  numcri,  sauctoruni  perfeciionem  ;  ireceuli  vero  vel  Iriginta ,  quia  a  tri- 
bus oriuntur,  divinam  signiHcant  Triuiiaieni.  Quid  itaquc  per  irecenta  vel  iri- 
r-iiiia  millia  bellatorum,  nisi  saucii  Doctorcs  iritcUijuntur  Etclcsi.'C  ,  qui  et  fidc 
sunt  orthodoxi  cl  rc!i(]i:).MS  operibtis  coiu-uniniaii .' 
;5!)  //»  Doin.  I  Q'ia'hajo.  S.  I. 
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qu'il  fallaii  toujours  découvrir  par  l'application  de  la  qua- 
druple signification  de  toutes  les  paroles  de  la  Bible,  mais 
qu'il  était  impossible  de  jamais  épuiser,  parce  qu'elle  ren- 
fermait un  trésor  du  Saint-Esprit.  «  Comme  on  cherche 
«  le  miel  caché  dans  le  creux  des  rochers,  il  faut  cher- 
«  cher  la  vérité  cachée  sous  l'enveloppe  de  la  lettre.  »  A 
la  vérité,  l'exégèse  acquérait  par  la  un  champ  si  vaste, 
qu'il  n'était  plus  possible  de  la  ramener  h  des  principes 
fixes,  et  qu'Innocent  dut  lui-même  reconnaître  que  les 
explications  en  étaient  si  variées,  que  souvent  elles  en  de- 
venaient inconciliables  (52).  Mais  il  pensait  que  cette  di- 
versité d'explications  ne  se  rapportait  qu'au  sens  figuré, 
et  qu'en  définitive  chaque  passage  en  particulier  devait 
être  appliqué  a  une  seule  vérité  de  foi. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples  de  cette  manière 
d'expHquer  et  d'appliquer  les  paroles  :  ainsi,  en  parlant  du 
passage  de  la  Sagesse,  XVIII,  14  et  15:  «  Car  lorsque  tout 
t  reposait  dans  un  paisible  silence  et  que  la  nuit  était  au 
€  milieu  de  sa  course,  votre  Parole  toute-puissante  vint  du 
€  ciel,  du  trône  royal, et  fondit  tout  d'un  coup  sur  cette  terre 
i  destinée  à  la  perdition,  »  il  dit  :  «  Le  Créateur  imprima 
t  dans  le  sein  de  tous  les  hommes  un  triple  silence  ;  par 
€  la  loi  de  la  nature ,  par  la  loi  de  l'Écriture ,  par  la  loi 
t  de  la  grâce.  La  première  loi  se  tut  depuis  le  fratricide 

<  de  Cain,  jusqu'à  Moïse  ;  la  seconde  loi  fut  donnée  par 
«  l'Eternel  sur  le  mont  Sinaï;  elle  se  tut  depuis  le  moment 
«  où  Israël ,  désobéissant  à  l'ordre  de  Dieu ,  adora  le 
«  veau  d'or  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ.  La  troisième 

<  loi  a  été  écrite  par  le  Fils  unique  de  Dieu,  avec  le  doigt  de 
«  son  Père,  dans  le  cœur  des  hommes  ;  elle  se  taira  quand 

<  viendra  l'enfant  de  perdition  ;  peut-être  se  tait-elle  déjà, 
€  puisque  la  perdition  a  pris  le  dessus,  et  que  la  charité  s'est 
«  refroidie  dans  beaucoup  de  chrétiens  (53).  »  —  t  Les 

(52)  H  ré[)èie  souvent  flans  ses  sermons  les  paroles  :  «  Licet  ciiim  aliter  et 
aliter,  et  ab  aliis  cl  aliis  iioc  cxponelur.  » 

(53)  In  Adventu  Dom>itl,  Serm.  I. 
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€  Mages  vinrent  le  treizième  jour  après  la  naissance  de  Jé- 
i  sus-Christpour  l'adorer;  ce  fut  a  pareil  jour  que,  parvenu 
«  k  sa  trentième  année,  Jésus  fut  baptisé  par  Jean,  et  k 
«  pareil  jour  encore,  l'année  suivante,  il  changea  l'eau  en 

<  vin  aux  noces  de  Cana  (54-).  Les  Mages  franchirent  la 
€  distance  considérable  qui  les  séparait  de  leur  patrie, 
«  sur  des  dromadaires,  qui  sont  les  animaux  les  plus 
t  prompts  qu'il  y  ait  ;  car  il  est  dit  chez  le  prophète  :  La 

<  foule  des  chameaux  nous  couvrira;  les  dromadaires 
«  de  Madian  et  d'Ephe  (55).  Le  motif  de  la  transfigura- 
c  tion  de  Jésus-Christ  nous  est  enseigné  par  la  parole  di- 
«  vine  ;  C'est  ici  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  toute 

<  ma  condance;  écoutez-le  et  aucun  autre  ;  c'est  mon  fds 
«  et  non  mon  serviteur  ;  il  est  le  mien  et  non  celui  d'un 
«  étranger  ;  c'est  !e  bien-aimé  et  non  le  maudit  ;  c'est  celui 
«  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance  et  dont  je  ne  me  méfie 
€  point  ;  c'est  pourquoi  vous  devez  l'écouter  et  non  pas 
i  le  contredire  (56).  »  Au  sujet  des  sept  démons  que  le  dé- 
mon expulsé  emmène  avec  lui  et  qui  retourne  dans  la  mai- 
son, il  dit  :  c  Quand  le  démon  de  la  luxure  est  chassé  du 
«  corps  de  l'homme  et  quand  il  remarque  que  celui-ci  s'ef- 
«  force  d'observer  la  continence  et  l'honnêteté  ,  et  qu'il 
*  n'est  plus  aussi  facile  de  le  séduire  par  la  chair,  alors 
€  le  démon  expulsé  a  recours  a  d'autres  artifices;  il  ré- 

<  fléchit  a  de  nouvelles  ruses.  Il  prend  avec  lui  d'abord 
«  le  démon  de  l'hypocrisie,  et  cherche  a  séduire  l'homme 

<  par  son  secours,  puis  il  appelle  le  démon  de  la  faveur 
€  populaire  et  espère  l'entraîner  par  de  vaines  distinc- 
t  tions;  il  amène  ensuite  le  démon  de  l'ambition,  dans 
«  l'espoir  de  le  gagner  par  lui  ;  il  s'associe  après  cela  avec 
€  le  démon  de  l'orgueil ,  comptant  bien  le  vaincre  par 


(54)  C'est  pourquoi  celts  fête  rappelle ,  chez  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
à-Yta  (D(ùTa.  Twv  eTrtçaviwv  (les  diverses  révélations  delà  gloire  du  Fils  unique); 
ce  qui  est  plus  exact  que  de  dire  simplement  sTvicoflCvta. 

(55)  In  Epipit.  Scrnto  1. 

(56)  In  Sabbat,  quat.  kwp,  Senno. 
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<  celui-lh.  C'est  ainsi  qu'il  essaie  l'un  après  l'autre,  jus- 

•  qu'à  ce  qu'il  finisse  par  rentrer  dans  sa  demeure  ;  et  la 

<  dernière  erreur  est  pire  que  la  première ,  non-seule- 
«  ment  parce  que  l'homme  redevient  comptable  de  tout 
€  le  mal  qu*il  a  fait  auparavant,  mais  encore  parce  qu'il 
«  en  a  ajouté  de  nouveau  (37).  »  —  <  Zachce  était  de  petite 
«  taille;  beaucoup  sont,  comme  lui,  moralementpctits;  tels 
€  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas  résister  h  la  tentation,  qui 
«  tombent  facilement,  qui  sont  malades  par  les  infirmités 
«  de  la  chair,  qui  sont  liés  par  les  chaînes  de  l'habi- 
«  tude  (58).  »  —  «  Quand  Etienne  fut  lapidé,  il  vit  Jésus 
«  debout  et  non  assis  à  la  droite  du  Père,  afin  que  cet 
t  aspect  Tencourageât  lui-même.  » 

€  Toute  explication,  toute  proclamation,  toute recom- 

<  mandation  de  l'Ecriture  n'est  faite  que  dans  un  seul  but, 
€  qui  est  d'affermir  le  chrétien  dans  la  foi  :  ce  n'est  que 
«  par  elle  et  en  elle  qu'il  vit  de  la  vie  qui  lui  est  propre  ; 
«'  ce  n'est  que  par  elle  qu'il  peut  obtenir  ce  que  l'Ecriture 
«  sainte  lui  a  promis,  remplir  ce  qu'elle  exige  de  lui,  y 
t  puiser  la  force  de  son  existence  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  sentier 
€  dans  lequel  nous  devons  marcher,  et  ce  sentier  c'est  la 
«  foi  catholique  seule  qui  nous  l'enseigne ,  tout  autre  con- 
«  duita  la  mort  (50).  >  —  «  Si  Jésus-Christ  est  né,  dans  le 

•  temps,  d'une  vierge,  cela  nous  apprend  que  l'âme  du 

<  fidèle  doit  donner  naissance  a  Jésus-Christ  par  ses  œu- 

<  vres,  car  c'est  par  elles  seules  que  la  foi  devient  vive  ; 

•  elle  est  vive  quand  elle  est  active  dans  la  charité  (ôO).  » 
—  «  C'est  par  des  prières  pleines  de  foi  que  nous  devons 

<  implorer  le  Seigneur  pour  qu'il  nous  élève  du  signe 

<  extérieur  à  l'essence  des  choses;  de  l'image  k  l'original, 

<  de  la  foi  a  la  vue  (61)  (62).  » 

(57)  In  Dont.  III  Quadrages.  Senno  I. 

(58)  In  dedicat.  tcmpli ,  Snino  III. 

(59)  Ibid. 

(60)  In  VU  Psalnu  pœnitent.,  fol.   154. 

(61)  Infeslo  Piivij.  Mariœ,  Senno  I. 
{Q"!)   In  Lonunic.  Lœtnrc  Senno. 
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«  Les  sacremenls  sont  les  moyens  par  lesquels  la  foi  se 
c  inonlre  agissante  dans  la  vie.  Voici  l'ordre  dans  lequel 
«  le  chrétien  les  reçoit.  D'abord  le  baptême  ;  or,  il  y  a  trois 
e  espèces  de  baptême  :  le  baptême  dans  l'eau  de  la  régé- 
c  nération ,  le  baptême  des  pleurs  dans  la  pénitence,  et  le 
i  baptême  du  sang  dans  le  martyre  (65).  Par  la  même 
€  raison  son  action  est  triple;  l'absolution  des  péchés,  la 
«  remise  de  la  peine  et  le  don  de  la  grâce  (64).  L'adulte 
«  peut  être  sauvé  par  la  foi  sans  le  sacrement ,  pourvu 
t  que  ce  ne  soit  pas  par  mépris,  mais  par  impossibilité 
t  qu'il  en  demeure  privé  ;  mais  sans  la  foi ,  le  sacrement 
4  ne  sert  de  rien  :  ce  n'est  que  jjar  celle-là  que  le  chrétien 
«  acquiert  le  seul  fondement  qui  doive  être  posé,  Jésus- 
c  Christ,  sur  lequel  il  puisse  construire  l'éditiced'œuvres 
t  agréables  a  Dieu,  et  qui  le  rende  capable  de  recevoir 
«  les  autres  sacrements,  même  celui  de  Tordre  (65).  >  — 
€  Et  pourtant  le  baptême  est  supérieur  a  la  foi,  puisque 
•  celle-ci  peut  bien  remettre  le  péché ,  mais  pas  dans  tous 
-  les  cas  la  peine,  tandis  que  le  baptême  dignement  reçu 
€  remet  l'un  et  l'autre  (66).  »  En  admettant  qu'en  cas  de 
nécessité  le  baptême  puisse  être  administré  par  d'autres 
que  des  prêtres  (67),  cependant  l'eau  ne  doit  jamais  y 

(63)  Infcsto  S.  Joann.  Bapt. 

(64)  Pierre  Lombard  n'était  pas  de  celte  opiniou  ,  car  il  dit,  Sentent.  VI,  4> 
chez  Augusti,  VU,  65:  «  Quaeritur,  cur  pœnalitas ,  cui  pro  peccato  addicti 
sumus,  non  toUatur  ,  per  baptisniuni?  «  Le  concile  de  Trente  dit  é{]alement  : 
«  Per  baptisma  lolli  totiuii  id ,  quod  veràm  et  propriam  peccali  raiioncni  hahet.» 

(65)  Ep.  IX  ,  54.  Innocent  ne  regardait  pas  le  baptême,  ainsi  que  quelques 
personnes  l'oniprétendu,  comme  le  fundainenlum  sacramcnlorum .\\  demandait: 
si  l'on  découvre  qu'un  évêque  n'a  point  été  baptise,  faut-il  renouveler  le  sa- 
crement de  l'ordre  à  tous  ceux  qu'd  aura  ordonnés?  A  quoi  il  ajoute  :  <•  Unde, 
quot  et  quanta  sequantur  non  modum  absona ,  scd  ahsurda ,  silcnJam  est.  » 
Toutefois  il  ordonne  ,  dans  un  cas  particulier,  de  renouveler  le  sacrement  de 
l'ordre  pour  un  prêtre  qui  Tavait  reçu  sans  être  baptisé ,  et  qui  s'était  fait  bap- 
tiser depuis;  il  voulait  par  là  satisfaire  aux  ordonnances  tl'un  concile  de  Cum- 
piègnc. 

(66)  Inir  Psalm.pœnit.,  fol.  133. 

(67)  Dans  le  premier  canon  du  concile  de  La  Iran  ,  il  est  dit  :  «  Sacramcntum 
baptismi...  à  quocunque  rite  ^pourvu  que  la  fuiniule  fût  distinclenieni  pronon- 
cée et  que  l'eau  eût  été  employée)  coUatum  ,  proficit  ad  salutem.  »  Le  concile 


manquer  (68),  (Vaprès  la  décision  d'anciftiis  docteurs  de 
l'Eglise  (69).  Avec  quelle  force  Innocent  ne  s'élève-l-il 
pas  contre  ces  indignes  chrétiens  qui,  par  la  crainte  de 
perdre  des  avantages  temporels,  ne  laissent  pas  baptiser 
leurs  esclaves  sarrasins,  et  exigent  que  l'Eglise  leur  en 
paie  le  prix!  Ils  devraient,  au  contraire,  être  remplis  de 
la  joie  des  anges,  a  l'aspect  de  ces  pécheurs  repen- 
tants (70). 

«  Dès  que  le  pécheur  songe  au  juge  équitable  et  aux 
«  fautes  qu'il  devra  lui  confesser,  le  repentir  se  réveille 
«  dans  son  cœur.  C'est  la  le  chemin  qui  conduit  a  Dieu  ; 
€  l'attrait  par  lequel  l'Éternel  entraîne  les  hommes  vers 
«  Lui.  Ainsi,  le  Père  céleste  ne  se  borna  pas  à  accueillir 
€  Paul  lorsque  celui-ci  se  rapprocha  de  lui;  il  le  retint  et 
«  l'attira  lorsqu'il  voulut  s'échapper  (71).  >  --  «  Ce  re- 
f  pentir  poussera  le  chrétien  à  avouer  sans  réserve  ses 
«  péchés  au  tribunal  de  la  confession.  Mais  pour  que  cette 
€  confession  soit  salutaire,  il  ne  faut  pas  qu'une  fausse 
«  honteempêchel'hommed'ymeltreuneentièrefranchise; 
«  il  faut  qu'il  avoue  toutes  les  circonstances  extérieures , 
€  tous  les  degrés  intérieurs  de  son  péché  (72).  »  —  ^  Ce- 
((  lui  qui  s'accuse  devant  Dieu,  Dieu  l'excuse;  celui  qui 
«  s'excuse  devant  Dieu,  Dieu  l'accuse  (73).  »  -—  «  Quand 
«  un  coupable  avoue  son  crime  devant  un  tribunal ,  le 
«juge  s'en  souvient;  quand  le  pécheur  avoue  son  péché 
€  devant  le  Seigneur,  le  Seigneur  l'oublie.  C'est  pourquoi 
«  le  prêtre  qui  confesse  doit  bien  prendre  garde  de  jamais 
<  se  rappeler  les  péchés  qui  lui  ont  été  révélés,  ou  d'in- 

de  Florence  renouvela  cette  maxime  et  ajouta  même  qu'un  païen  ou  un  lie're- 
liqiie  pouvait  valablement  baptiser  :  «  Dumniodo  formam  servct  Ecclesiic  ,  et 
facere  intendat,  quod  facit  Ecclesia.  •  Carranza ,  Summa  Conc,  p.  457. 

(68)  «  Toile  aquam  ,  dit  saint  AugusUn,  et  non  est  sacramenlum.  •> 

(69)  Ep.  IX,  5  :  Cum  diiosemper,  videlicct  verbum  et  elementnm,  neces- 
sario  requirantur. 

(70)  Ep.  IX,  150. 

(71)  Infest.  conuers.  S.  Paul.  S.  1,11. 

(72)  DemarlyribusS.  II. 

(73)  lu  II  Psalm.  pmit.,  fol,  116. 
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(liquer,  même  (le  la  manière  la  plus  indirecte,  qu'il  en 
a  connaissance.  Le  prêtre  qni  révèle  un  péclié  qui  lui 
a  été  révélé,  commet  un  crime  plus  grand  que  celui 
qui  lui  a  été  confessé  Ji),  et  mérite,  pour  pénitence, 
d'être  enfermé  dans  un  couvent  de  l'ordre  le  plus  sé- 
vère (75).  »  —  «  La  discrétion  dans  les  choses  qui  vous 
ont  été  confiées  est  moins  une  vertu  qu'un  devoir  dans 
toute  personne  honnête;  à  combien  plus  forte  raison 
dans  celle  à  qui  tout  ce  que  les  cœurs  ont  de  plus  caché 
a  été  révélé,  non  comme  a  un  homme,  mais  dans  une 
toute  autre  qualité  et  par  des  motifs  sacrés  (76)?  »  — 
Il  n'est  pas  même  permis  au  prêtre  de  s'informer  du 
nom  de  celui  qui  se  confesse  a  lui.  >  —  «  Mais  de  la 
parabole  du  père  de  famille  injuste,  qui  fait  rendre 
comptée  son  débiteur  de  sa  dette,  il  peut  apprendre  de 
quelle  manière  il  faut  qu'il  interroge  le  pénitent  sur 
l'étendue  de  sa  faute,  alin  de  ne  pas  l'aflliger  outre 
mesure  (77).  »  —  «  Le  péché  qu'on  n'a  pas  confessé 
ressemble  a  un  clou  sur  le  front  qui  fait  souffrir  quand 
le  chapeau  le  presse;  la  confession  est  un  coup  de  bis- 
touri qui  ouvre  le  clou,  fait  sortir  le  pus  et  enlève  la 


(74)  7/1  coTX'tecr.  Pont.  M.  S.  I . 

(75)  Conc.  Later.  IT,  Cau.  21. 

(76)  On  a  prétendu  que  la  confession  auriculaire,  inventée  par  Innocent  III, 
n'avait  acquis  ("orcc  de  loi  dans  l'Kglise,  que  parles  dispositions  du  concile  de 
Latran  ;  mais  ce  conte  se  rciuie  de  lui- même,  en  ce  qui  regarde  Innocent,  par 
ses  écrits,  qu'il  composa  lon^icnips  avant  la  tenue  du  concile,  et  dans  lesquels 
il  parle  de  la  contossion  secrète,  comme  d'une  pratique  qui  existait  depuis  fort 
longtemps.  En  ce  qui  regarde  le  concile,  il  suflit  de  lire  le  vingt  et  unième  ca- 
non .  pour  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  quelque  chose  de  nouveau  ;  aussi  des  mo- 
tifs généraus  et  psychologiques  démontrent  que  cela  ne  pouvait  être,  car  il 
n'existe  pas  de  puissance  assez  absolue  pour  pouvoir  tout  à  coup  ,  sans  opposi- 
tion ou  muniuue  .  faire  ado])ter  à  la  fui»  dans  tous  les  pays  chrétiens  ime 
pratique  f{ui  humilie  à  un  tel  point  l'orgueil  des  hommes  et  lc^  oblige  à  avouer 
leurs  fautes.  Binlerim  a  consacré  (V,  111,  277  sqq.)  un  chapitre  entier  à  la 
n-futaiion  de  ce  conte  absurde  et  a  démontré  que  l'usage  de  la  confession 
auriculaire  remonte  beaucoup  plus  haut  que  le  ^iècle  d'Innocent  III,  Voye? 
.lussi  ^o/7fa«,  Historia  confessionis  auricularis.  Lut,  Par.  1684.  On  ne  vou- 
lait ,  du  reste  ,  qu'augmenter  la  liste  des  crimes  doiil  on  accusait  Innocent. 

(77)  InfestoPenfpcoyt.  S.  Il, 


Ot> 

«  douleur  u8).  Mais  il  ne  faut  pas  écouter  certaines  gens 
€  qui,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes,  rejettent  leurs 
«  fautes  sur  d'autres,  ou  qui  confessent  les  péchés  d'autrui 
c  au  lieu  des  leurs  (79).  »  —  <  La  confession  est  encore 
€  trompeuse,  lorsqu'on  se  borne  à  confesser  le  fait  en  ca- 
€  chant  les  circonstances,  ou  bien  lorsqu'on  confesse  un  de 
«  ses  péchés  a  un  prêtre,  et  un  autre  péché  à  un  autre 

<  prêtre.  H  faut  bien  aussi  se  gardt;r  de  rien  faire  qui  puisse 
«  porter  atteinte  à  la  sincérité  de  la  confession  (80).  En 
«  oulre,  une  confession  simplement  extérieure  et  orale , 

<  ne  procure  pas  la  rémission  des  péchés,  lorsqu'elle  ne 
«  se  fait  pas  en  même  temps  au  fond  du  cœur  et  devant 
t  Dieu  (81);  car  trois  choses  sont  nécessaires  à  une  véri- 
t  table  pénitence  :  la  douleur  du  repentir  intérieur,  l'aveu 
«  oral  dans  la  confession  et  la  satisfaction  par  les  bonnes 
«  œuvres  (82),  » 

«  La  confession  doit  conduire  a  la  pénhence  et  à  la  sa- 
•  tisfaclion.  La  honte  même  que  l'homme  doit  éprouver 
«  en  confessant  ses  péchés  n'est  pas  la  partie  la  moins 
«  importante  de  cette  satisfaction  (85);  elle  porle  cinq 

(78)  La  nrcuvc  que  h;  confesjion  était  devenue  pour  beaucoup  de  gens  un 
véritable  besoin  moral ,  bien  qu'ils  sussent  d'avance  qu'ils  seraient  obligés  de 
se  soumettre  à  une  sévère  pénitence  ,  c'est  qu'ils  allaient  jusqu'à  confesser  des 
péchés  commis  en  pays  étranger  et  sous  le  poids  d'une  iné\itable  nécessité. 
Ep.  V ,  78. 

(79)  Ne  forte  cum  adulterium  confiteres  ,  prodas  eani,  cum  <pia  aduherium 
ipsum  commisisii;  quw  non  aliénas,  sed  tuas  debes  injustitias  confiteri.  Jn  II 
Psalm.  pœnit.,  fol.  11<>. 

(80)  Ibid.  fol.  131. 

(81)  Ibùl.  fol.  im. 

(82)  In  III  Psalm.  pœnit.,  fol.  12G. 

(83)  C'est  pour  cela  que  le  concile  de  Paris  de  l'an  1212,  ordonna  que  clia- 
cun  se  C(  ufessât  à  un  prêtre  de  sa  j)aroisse  ;  car  saint  Augustin  dit  :  ..  Qui  vidi 
conKteri  peccata  sua,  quaerat  sacerdotoni, .  .  coram  que  magis  erube.scal  ;  nam 
ipsa  erubesccnlia  pars  est  pœnitentiae.  »  Mansi ,  Conc.  XXll,  835.  Le  grand 
nombre  de  diatribes  publiées  contre  la  pénitence  individuelle,  sont  un  témoi- 
gnage de  l'orgueil  prescpiC  invincible  de  l'Iicumie,  qui  s'oppose  par  des  efforts 
iiioviis  contre  cequidi.it  le  briser  iiiipiloyablcment.  Immennanu  ,  Recueil  11, 
5l)l  ,  dit,  en  parlant  de  la  coufcs^-iou  auriculaire,  qu'une  i  onfcrsion  géïK'rale 
n'en  est  point  niic, 

i.  3 
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«  espèces  (le  fniils  dinéreuls;  des  vêlemenls  grossiers,  le 
€  jeûne,  la  prière,  les  veilles,  l'aumône  (84).  Sans  la 
«  pénitence,  ni  le  baptême  ni  les  bonnes  œuvres  ne  sont 
«  utiles;  sans  elle  l'homme  ne  peut  être  sauvé,  dût-il 

•  môme  verser  son  sang  pour  la  foi  (85).  i  —  «  La  péni- 
«  tence  et  le  salut  se  rattachent  l'un  a  l'autre  comme  la 
«  cause  a  l'effet,  et  c'est  pour  que  l'homme  ne  retarde 
«  passa  pcniie.'ice  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  que  Dieu  nous 
«  a  caché  le  jour  de  notre  mort  (S-6).  Elle  doit  se  faire  a 
c  une  épofjue  où  l'homme  est  encore  en  état  de  pécher, 
t  0  vous,  àme  repentante,  si  vous  voulez  ressemblera  la 
€  colombe  et  être  exempte  du  liel  du  péché,  cbangez  vos 
«  chants  en  soupirs,  votre  gaieté  en  gémissements  (87).  > 
—  a  On  lit  de  préférence  dans  l'Eglise  les  psaumes  de 
€  David,  l'Evangile  de  saint  Matthieu ,  les  épîtres  de  sarat 
«  Paul.  Le  premier  était  un  adultère  et  un  meurtrier,  le 
«  second  un  publicain  et  un  pécheur,  le  troisième  unen- 
€  nemi  et  un  persécuteur;  mais  tous  les  trois  firent  une 
€  telle  pénitence,  qu'en  se  rappelant  leurs  crimes,  on  ne 

*  songe  pas  a  leur  opprobre,  mais  à  leur  gloire;  et  si 
«  l'Eglise  fait  un  si  fréquent  usage  de  leurs  écrits,  c'est 
«  pour  que  leur  exemple  excite  les  pécheurs  à  faire  péni* 
«  tence  (88),  et  apprennent  par  la  à  ne  pas  désespérer 
«  a  cause  de  leurs  péchés ,  mais  a  espérer  tout  de  la  grâce 
«  de  Dieu  (89).  De  cette  manière,  le  pécheur  lui-même 
<  devient  l<;  prédicateur  de  lajustice;  Pierre  aussi  tomba, 
«  afin  qu  il  pût  être  aussi  amené  a  reconnaître  son  orgueil , 
«  son  imprudence  et  sa  faiblesse  ,  et  qu'd  apprît,  par  son 
«  propre  exemple,  la  nécessité  de  la  miséricorde.  Mais 
«  une  fois  que  le  chrétien  s'est  tourné  vers  la  pénitence , 
«  il  faut  qu'il  prenne  bien  garde  de  retomber  dans  le  péché, 


(84)  Inconsecr.  Pont.  M.  Senno  I. 

(85)  In  I  Psalm.  panit ,  fol.  110. 

(86)  In  r  Psalm.  pœnit..  fol.  11(3. 

(87)  Ibkl.,  fo!.    100. 

(88)  Ep.  X  ,  04. 

(80)   ///  irPiahn.prcntt.,  fol.   135. 


«  (le  pour  qu'à  cause  de  son  ingralilndc  on  ne  lui  redo- 
«  mande  compte  des  fautes  qui  avaient  dc\jà  été  pardon- 
«  nées.  Tu  as  été  guéri,  ne  pèche  donc  plus  à  l'ave- 
«  nir;  évite  toutes  les  occasions  de  rechute.  Fuis  la 
«  personne,  le  heu  ,  le  temps,  en  un  mol  tout  ce  qui  peut 
t  devenir  l'occasion  de  nouveaux  péchés.  Prépare-toi  à 
«  descomhals  dans  le  cours  de  la  pénitence;  des  amis , 
«  des  parents,  ries  voisins  viendront  auprès  de  toi,  non 
«  pour  l'apporter  des  consolations,  mais  plutôt  pour  te 
«  faire  la  guerre,  et  une  guerre,  non  pas  d'un  moment, 
«  mais  sans  fin  (90).  » 

Avec  la  graviléde  caractère  dont  Innocent  était  doué, 
avec  la  direction  plus  sévère  qu'il  voulait  donner  en  géné- 
ral a  la  vie,  comme  plus  digne  de  chrétiens  et  plus  con- 
forme aux  exigences  du  christianisme,  il  sentait  le  prix  et 
rinlluenced'unepénitence  convenable  pour  toutes  les  vio- 
lations de  la  loi  morale  qui  découle  de  la  foi.  Ce  n'était  pas  sa 
faute  si  les  coutumes,  transmises  avec  le  cours  dessiccles, 
s^e  trouvaient  plus  puissantes  que  lui.  Ses  décisions  of- 
frent plusieurs  preuves,  et  des  témoins  impartiaux  l'ont  re- 
connu plus  tard,  qu'il  eût  volontiers  ramené  l'ordre  plus 
sévère  des  anciennes  pénitences.  Il  fallait  bien  persuader 
au  chrétien  qu'il  ne  pouvait  point  exister  pour  lui  de  con- 
trainte qui  rentrahiât  au  mal  ;  d'après  les  paroles  suivantes 
de  Jésus-Christ,  <  nous  ne  devons  pas  craindre  celui  qui 
ne  peut  que  détruire  le  corps  et  non  perdre  l'ame  >.  C'est 
pourquoi  Innocent  jugea  très-rigoureusement  un  homme 
qui  vint  un  jour,  la  conscience  bourrelée,  se  confesser  a 
lui  d'avoir,  étant  prisonnier  chez  les  Sarrasins,  dans  un 
temps  de  famine,  tué  et  mangé  sa  lille,  par  l'ordre  du 
prince;  puis  d'avoir,  sur  un  nouvel  ordre,  tué  aussi  sa 
femme; mais,  saisi  d'horreur,  n'avoir  pas  pu  en  manger. 
Le  pape  lui  imposa  pour  pénitence  de  ne  plus  manger 

(90)  Ihhl. 
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de  viande  d'aucune  espèce,  déjeunera  ceilains  jours  de 
la  senmaine  et  de  Tannée,  de  porter  un  habit  de  pénitent, 
de  ne  jamais  coucher  deux  nuits  de  suite  dans  le  même 
endroit,  de  ne  jamais  se  remarier,  de  recevoir  la  disci- 
pline devant  la  porte  d'une  église,  et  de  réciter  chaque 
jour  cent  fois  l'oraison  dominicale.  Quand  il  aurait  observé 
tout  cela  pendant  trois  ans,  il  devait  venir  demander  grâce 
et  se  soumettre  a  une  autre  pénitence  (91  ).  Des  pénitences 
du  même  genre  furent  imposées  pour  d'autres  péchés,  ce 
qui  mit  tin  à  l'usage  funeste  d'aller  chercher  a  Rome  la 
dispense,  que  Ton  obtenait  d'ailleurs  facilement,  des  péni- 
tences ordonnées  par  l'évêque.  Il  obtint  par  le  concile 
que  des  bornes  fussent  mises  aux  indulgences.  Quand  la 
pénitence  que  l'on  devait  faire  consistait  en  un  pèleri- 
nage a  Rome  ou  a  Jérusalem ,  il  n'était  pas  permis  à  cette 
époque  de  la  remplacer  par  des  œuvres  de  charité  ;  il 
n'y  avait  d'exception  que  pour  les  pauvres,  les  vieil- 
lards, les  malades,  ou  bien  lorsque  la  guerre  rendait  les 
chemins  dangereux  (92).  Lorsque  les  péchés  étaient  gra- 
ves, la  pénitence  ne  pouvait  pas  être  imposée  par  un  sim- 
ple prêtre;  celui-ci  devait,  dans  ce  cas,  adresser  le  pé- 
nitent 'a  l'évoque,  ou,  si  le  péché  était  d'une  gravité 
extrême ,  au  pape  en  personne  (93).  Plus  irréprochable 
que  beaucoup  de  ses  successeurs  qui ,  éblouis  de  la  puis- 
sance a  laquelle  ils  étaient  parvenus,  et  du  grand  essor 
qu'avait  pris  leur  autorité,  cessèrent  de  considérer  bien 
des  choses  sous  un  point  de  vue  purement  spirituel ,  In- 
nocent ne  voulut  jamais  accorder  pour  de  l'argent  l'abso- 
lution des  péchés.  Non-seulement  on  ne  saurait  lui  faire 
aucun  reproche  a  cet  égard ,  mais  encore  il  est  certain 
(ju'il  s'efforçait  d'empêcher  d'autres  chefs  ecclésiastiques 

(91)  Ep.\,  78  (80). 

(92)  Ep.  V,  101. 

(93)  Ep.  \\ ,  290.  Ces  grands  pèches  étiiient  l'assassinat,  le  vol  sacrilëfje,  un 
.",ruud  >r:jiuUile  jtnblic  rause'  pnr  an  pré(t  c. 


(Je  lomber  (Jaus  celte  raule(94).  Bientôt  malheureiiseinent 
linslituliou  de  la  pénitence  perdit  encore  plus  de  sa  gra- 
vité, et,  comme  tant  d'autres  doctrines ,  tant  de  coutumes 
proCondément  rélléchies ,  elle  se  changea  en  une  source 
commune  de  revenus. 

Le  principal  véhicule  de  la  grâce,  auquel  tous  les 
autres  se  rapportent  et  oii  ils  trouvent  tous  leur  accom* 
plissement,  c'est  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Les  plus 
profonds  penseurs  se  sont  efforcés  d'en  pénétrer  le  mys- 
tère, les  docteurs  les  plus  pieux  ont  cherché  à  exciter 
des  sentiments  convenables  dans  ceux  qui  la  recevaient  ; 
tous  les  arts  luttaient  pour  en  augmenter  l'éclat  exté- 
rieur ;  toutes  les  richesses  et  toutes  les  magnificences  ac- 
compagnaient sa  célébration  ;  la  fleur  de  toutes  les  pro- 
priétés spirituelles  et  corporelles  devait  se  réunir  pour 
former  le  brillant  entourage  au  sein  duquel  le  dévouement 
du  Sauveur  du  monde,  holocauste  de  conciliation,  devait 
étinceler  comme  une  pierre  précieuse.  Ainsi  qu'un  de  ses 
plus  illustres  successeurs  (95),  Innocent  avait  traité  ce 
sujet  avant  son  élévation  au  trône  pontifical ,  dans  un 
ouvrage  spécial  intitulé,  Mysterii  Missœ^  et  qui,  du 
moins  sous  le  rapport  liturgique  et  archéologique ,  n'est 
pas  indigne  d'attention,  même  aujourd'hui  (96).  Par  le 
grand  nombre  de  questions  subtiles  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme (97) ,  par  le  désir  de  trouver  dans  les  paroles ,  dans 
les  images,  dans  les  coutumes,  et  jusque  dans  les  plus 

(94)  Ep.  XV,  113. 

(95)  Prosp.  Lambertini,  De  sacrificio  Missae  coaimentarius  ,  toi.  Patavii, 
1762.  Cet  ouvrage  a  beaucoup  de  rapport,  tant  pour  le  but  que  pour  la  foruie, 
avec  les  six  livres  d'Iunocent  sur  les  mystères  de  la  Messe. 

(96)  Aussi  l'on  voit ,  livre  VI ,  5,  que  le  baiser  fraternel,  qui  tut  plus  lard 
cliangé  en  uu  cmbrassement  (  P.  Lamb.,  p.  130  ),  était  encore  d'usage  à  cette 
époque.  Mais  alors  ou  ne  disait  pas  encore  à  la  fin  de  la  Messe,  le  conimence- 
nieut  de  l'Kvangilc  de  saint  Jean,  usage  qui  n'a  été  introduit  que  par  Paul  V. 
P.  Lamb.,  p.  l-jT). 

(97)  Comme,  par  exemple ,  ce  que  devient  le  corps  de  Jésus-Christ  après 
qu'où  l'a  pris  ?  Et  si  le  conmimiianl  éprouve  imiuédiatcmsut  3piès  le  besoiu 
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pelils  détails  un  sens  inij)0itant(98el99);  mais  surtout  par 
l'interprélation  qu'il  donne  des  parties  plus  essentielles, 
telles  que  les  prières  préparatoires  (100),  le  chanl  elle 
canon  proprement  dit  (101),  par  tout  cela  on  peut  juger 
du  profond  respect  d'Innocent  pour  ce  Sacriiice,  devant 
lequel  il  se  prosternait ,  dans  une  humilité  pleine  de  loi , 
car  il  le  regardait,  dans  la  liaison  inséparable  de  toutes 
ses  parties,  comme  l'emblème  de  l'ordre  divin  du  salut.  Il 
est  possible  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains et  de  plusieurs  écrivains  qui  l'ont  précédé,  lesquels, 
d'après  l'impulsion  donnée  par  le  faux  Denis,  ont  voulu 
trouver  un  sens  mystique  jusque  dans  les  détails  les  moins 
importants  de  ce  grand  acte.  Innocent  aussi  ait  été  trop 
loin  ;  mais  ces  raffinements,  ces  jeux  d'esprit,  qui  ne  s'ac- 
cordent plus  avec  nos  idées  ou  avec  notre  goût,  font  du 


de  vomir'.'  &i  l'iioslic  Côt  inaugce  jiar  une  souris  ?  fti  une  combitiaison  diffërenic 
des  paroles  et  de  la  consécration  y  cliaiigerait  quelque  chose  ?  Sur  le  pain  avec 
ou  sans  levain.  l\  traite  ce  sujet  au  long.  Livre  IV,  4.  11  y  avait  cependant  des 
éflises  où  l'on  se  servait  de  pain  levé  et  qui  n'en  étaient  pns  moins  en  commu- 
nion avec  i'Kglise  romaine.  (IV,  33.  \o-^'e7.  Âiirjusti,  VIJI ,  269.)  V.n  attendant, 
Innocent  termine  ainsi  :  Alia  muUa  cire;)  pra'scuteiu  articulum  pussunl  in< 
quiri ,  quse  melius  est  intacla  rclinqucre,  quam  teniere  diffinire.  Tutius  est  in 
talibus  citra  ratioBcm  subsisiere,  quam  ultra  rationem  excedere.  Myst,  Miss., 
IV,  8. 

(98)  Il  dit.  L.  VI,  4,  que  si  avant  la  communion  ou  chante  trois  fois: 
I'  Aginis  Dei ,  qui  tollis  peccaia  nnindi ,  miserere  uobis  î  »  c'est  à  cause  de  trois 
.;]enres  de  péchés  dont  nous  demandons  la  rémission  ;  les  péchés  de  pensées,  de 
])aroles  et  d'actions. 

C99)  Comme  L.  1,  b5,  sur  la  siguification  des  quatre  couleurs  ;  L,  II  ,  17, 
sur  les  trois  chaînes  de  l'encensoir,  ou  bien  lorsqu'il  y  eu  a  quatre,  connue 
dans  certaines  églises,  ce  que  cela  signiKe;  sur  tous  les  mouvements  du  célé- 
brant et  même  sur  l'ordre  qu'observent  les  personnes  dans  les  messes  pontifi- 
cales. 

(100)  Tout  Lf  qu'il  dit,  L.  V  ,  :>0 ,  .surloraisou  dans  laquelle  il  trouve  fe- 
nindilas  injsleriontm  ,  est. encore  aujourd'hui  clair,  édifiant  et  digne  d'être  mé- 
dité. 

(101)  C'est  à  tort  i[a  Jug  us  li  a  conclu  deiMjsl.  Mm.,  111,  I,  que  c'est  In- 
nocent qui  a  introduit  l'usage  de  faire  la  consccralion  à  voi.v  basse.  Pr.  Lam- 
beifini,  p.  144,  prouve,  d'après  Amalarias  Eccl.  oli  ,  et  d'après  lOrdo  Romanu>, 
dau>  M'UiaïC;  Tlics,  V.  que  cet  usage  cxittail  déî-  le  iiciivitrac  .mciIc, 


moins  connaître  le  sérieux  avec  lequel  on  entreprenait  ce 
genre  de  recherches,  le  saint  effroi  avec  lequel  on  s'en 
approchait. 

«  Tout ,  dit  Innocent ,  est  ici  mystérieux  ,  et  de  chaque 
«  partie  découle  une  douceur  céleste;  trois  langues  sont 
«  parlées  pendant  la  messe,  afin  que,  dans  chacune 
c  d'elles,  Jésus-Christ  soit  confessé  pour  la  gloire  du 
«  Père,  et  aussi  afin  de  rappeler  les  trois  langues  de  l'in- 
«  scription  de  la  Croix  (102).  Le  mot  Alléluia  n'a  point 
«  été  traduit,  afin  d'exprimer  par  un  mot  étranger  des 
«  joies  inconnues  h  cette  vie,  qu'indique  aussi  la  ma- 
«  nière  dont  ce  mot  se  chante  (105).  C'est  encore  ainsi 
€  que  la  providence  de  Dieu  et  non  la  sagesse  humaine, 
t  a  voulu  que  le  canon  commençât  par  la  lettre  T,  qui 
€  présente  la  l'orme  de  la  croix;  aussi  dans  plusieurs 
t  missels  a-t-on  remplacé  cette  lettre  par  l'image  de 
€  Notre  Seigneur  (104). 

«  Par  la  consommation  de  l'Eucharistie ,  l'homme  est 
t  délivré  de  la  volonté  de  pécher  ;  toutes  les  forces  qui 
«  le  portent  a  la  vertu  sont  augmentées,  ainsi  que  tous 
«  les  fruits  de  la  grâce.  »  Il  ne  faut  par  conséquent  pas 
retarder  sa  communion,  et  la  faire  au  moins  trois  fois 
par  an  (105),  mais  jamais  indignement.  Quant  au  prê- 
tre, il  ne  doit  jamois  la  refuser  a  aucune  personne, 
même  indigne,  lorsque  cette  indignité  n'est  connue  que 
de  lui  et  non  de  l'Église,  car  il  trahirait  par  là  cette 

(102)  Myst.  Miss.,U,  33. 

(103)  Ibid.,  Il,  32. 

(lOi)  Ibid.,  III,  3.  (JcUc  hllif  peul  avoir  doniu-  .uix  calJigrajilits  l'iilét'  de 
placer  toujours  en  Iclc  du  canon  ,  rima/;c  de  Jésus  trucitle.  A  rcnc  cpoquc 
on  baisait  celte  image,  comme  aujourd'luii  l'autel.  Liiiifimi ,  IV,  111,  412. 

(105)  Myst.  Miss.,  VI,  5.  Dans  ce  paysage,  Innocent  en  a[)pelle  à  rauciennc 
coutume  rjui  en  faisait  une  obligation  aux  chrétiens.  le  concile  d'Agde  de  l'an 
500,  déclare  que  ceux  qui  ne  coujunuiient  pas  aux  trois  grandes  fêles  de  i'au- 
iice,  »  Catholici  non  credaulur  ,  ncc  iiKcr  Cadiolicos  babcaïuur.  »  Le  vingt- 
unième  f.anon  du  rjuatrièuic  concile  c'c  laliau  réduit  celte  obligation  à  la 
lé  le  de  Pâques, 


personne  (106).  <  Au  raomeat  où  le  prêtre  bénit  les  es- 
pèces, le  ciel  s'ouvre ,  et  les  êtres  visibles  et  invisibles 
se  réunissent  pour  louer  le  Sauveur  (107).  >  En  arrivant  à 
explication  de  la  partie  essentielle  du  canon,  Innocent  dit: 
Quand  nous  nous  approcbons  du  milieu  du  divin  sacrifice, 
la  langue  s'arrête,  les  paroles  nous  manquent,  l'esprit 
se  sent  oppressé,  la  raison  est  captive (108).  »  —  t  H 
se  fait  une  transsubstantiation  afin  que  le  mérite  de  la 
foi  soit  augmenté  par  la  croyance  à  un  fait  qu'aucune 
expérience  humaine  ne  vient  confirmer,  et  afin  que 
nos  sens,  auxquels  la  vue  de  la  chair  et  du  sang  ferait 
horreur,  soient  tranquillisés  par  les  espèces  visi- 
bles (109).  Cela  se  fait  par  la  puissance  du  Verbe  qui 
s'est  fait  chair  et  qui  a  habité  parmi  nous,  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  Il  est  certes  bien  plus  surprenant 
(jueDieu  se  soit  fait  homme,  sans  cesser  d'clre  Dieu, 
que  le  pam  devienne  chair,  en  cessant  d'être  du 
pain  (110).  »  —  «  C'est  en  cela  que  consiste  la  diffé- 
rence entre  les  sacrifices  de  l'ancienne  alliance  et 
celui  de  la  nouvelle;  ceux-là  n'étaient  que  des  si- 
gnes, sans  le  pouvoir  de  la  justification  ;  celui-ci  réu- 
nit tout  en  lui;  le  signe  de  l'espérance  et  la  justifica- 
tion de  l'homme,  dans  la  chose  même  (111),  > 
«  L'indignité  éventuelle  du  prêtre  n'exerce  aucune  in- 
fiuence  sur  l'effet  du  sacrifice  et  de  l'action  ecclésias- 
tique (112).  11  en  est  à  cet  égard  exactement  comme 

(106)  Mysl.  Miss.,  IV,  13.  Innocent  demande  à  celle  occasion  si  le  traître 
Judas  reçut  rKurharistie  avec  les  antres  apôtres,  et  se  décide  pour  l'affirmative. 
La  question  a  été  aussi  soulevée  par  les  protestants.  Augusti,  VIII,  68,  cite  à 
<:e  sujet  une  dissertation  de  Buumgarten,  de  Juda  sacr.  cœn.  conviv.,  4.  Halae, 
1744.  «• 

(107)  Myst.  Miss.,  V,  6. 

(108)  lOid.,  IV,  I. 

(109)  Ihifl.,  VI,  34. 

(110)  Ihid.,  IV,  7. 

(111)  />.  ir  Psalm.  pomil ,  fol.  136. 

(ir2)  Mysl.  Miii.,  \\\ ,  5<  On  a  fait,  a  ce  Mij^^t ,   de  .i^ratids  ifinothc*  a  l'E- 
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i  d'un  médecin  et  des  médicaments  (ju'il  ordonne  (115). 
«  Ce  n'est  pas  que  l'on  veuille  excuser  la  négligence  ou 
i  l'indignité.  L'Eglise  catholique  a,  de  tout  temps, 
t  porté  un  si  profond  respect  à  ce  saint  rit,  qu'elle  exige 
<(  le  plus  grand  recueillement  de  la  part  de  celui  qui  en 
«  est  chargé  ;  elle  veut  que  tous  les  mois  prescrits 
'<  soient  prononcés  sans  la  moindre  altération  ;  et  elle 
<  déclare  que  la  plus  petite  erreur,  même  involontaire  , 
i  tout  changement ,  toute  suppression  entraînent  la  nul- 
€  lilé  de  l'acte  tout  entier  (Ui).  »  C'est  pourquoi  Inno- 
cent ordonna  à  l'archevêque  de  Tolède,  d'imposer  une 
pénitence  a  un  prêtre ,  qui ,  pénétré  du  sentiment  de  son 
indignité,  entonna  un  des  psaumes  delà  pénitence  au 
lieu  de  réciter  le  canon  de  la  messe  (115).  Quant  à  la 
question  s'il  est  permis  à  un  prêtre  de  célébrer  plus 
d'une  messe  par  jour.  Innocent  y  répond,  non  sous  le 
rapport  objectif  de  l'inconvenance,  mais  parce  que,  sub- 
jectivement, il  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  trouver  un 
prêtre  qui  soit  digne  de  le  faire.  H  suffit  donc  d'en  dire  une, 
en  exceptant  toutefois,  d'après  l'ancien  usage ,  le  jour  de 
Noél  et  des  cas  extraordinaires  (116).  En  attendant ,  les 
papes  et  les  conciles  prirent  des  mesures  pour  empêcher 
que  des  prêtres  n'en  prissent  occasion  de  satisfaire  leur 
amour  pour  l'argent ,  et  un  des  conciles  tenus  à  York 
défend  expressément  d'imposer  comme  pénitence  a  un 
laïque  de  faire  célébrer  une  messe  (117). 

glise  catholique,  et  pourtant  les  prolestatits  soutiennent  la  même  chose  à  régaril 
du  baptême.  Bœlimer  Jus.  Eccl.  protesl.  UI.  820- 

(113)  Ep.  IX,  208. 

(114)  Voyez  le  décret  du  Concile  de  Trente,  Sess.  XXIT,  de  obsertfandia  et 
cviUmdis  in  celebratione  Missœ. 

(115)  «  Quod  in  partibus  illis  dicitur  Mis.sa  sicca.  »  Ep.  IX,  203.  Voyez  sur 
le  mot  sicca,  Du  Cancfc,  s.  li.  v.  Bintcrim ,  IV,  UI ,  246,  cl  Pr.  Lambert., 
p.  177. 

(11  G)  <•  Snfticit,  semcl  in  die  celebrarc  .  .  Non  modica  rcs  est  unani  niis- 
sam  facere,  et  valde  felix  est ,  rjui  nnam  dif^ne  cclcbrare  putesl.  «  Ep,  VUI,  201 . 

[1 17)  La  détermination  de  ces  cas  donna  lieu  ,  plus  lard  ,  à  de  nombreUïCi- 
questions,  Vwsp.  Lqmbert,  de  sgcr.  IM.,  p.  170  sq. 
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Innocent  commence  sa  dissertation  et  son  explication 
par  la  messe  pontificale  et  épiscopale.  »  Quand  le  pape 

«'  dit  la  messe,  il  est  assisté  de  six  ordres  de  prêtres,  parce 

«  que  six  est  un  nombre  parfait,  et  que,  dans  l'ancienne 

«  alliance ,  il  y  avait  le  même  nombre  d'ordres  de  pré- 

•  trise.  En  premier  lieu  viennent  les  chantres ,  afin  de 
€  disposer  les  esprits  au  recueillement,  en  chantant  avec 
«  douceur  et  à  l'unisson;  puis  le  lecleur,  qui  lit  l'Evan- 
«  gile  avec  un  cierge  allumé,  parce  que  Jésus-Christ  a 
((  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde;  les  troisièmes  sont 
«  les  sous-diacres,  portant  des  vases  propres,  sembla- 
«  blés  a  ceux  dont  le  Seigneur  s'est  servi,  lorsqu'il  insti- 

<  tua  l'Eucharistie  et  qu'il  fit  verser  de  l'eau  dans  un 
({  bassin  pour  le  lavement  des  pieds  ;  après  ceux-là  vien- 

*  uent  les  diacres  qui  sous  l'ancienne  alliance  portaient 
«  l'arche,  et  qui  aujourd'hui ,  en  place  d'arche,  portent 
«  devant  le  pape  le  Nouveau  Tesfamenl;  qualrième- 
«  ment  viennent  le  haut  et  le  bas  clergé  et  les  évêques  , 

<  emblème  des  disciples  et  des  apôtres  ;  enfin  ,  élevé  au- 
»  dessus  de  tous  les  autres,  le  pape  lui-même.  Ses  ha- 
«  bits,  leurs  couleurs,  chacun  des  ornements  qu'il 
«  porte,  ont  une  signification  profonde,  un  rapport  mys- 
((  térieux,  tant  avec  Jésus-Christ  qu'avec  les  qualités 
«  morales  de  celui  qui  en  est  revêtu.  Ils  indiquent  qu'en 
€  lui  doivent  se  réunir  la  constance,  l'intrépidité,  la 
«  pureté ,  la  chasteté ,  la  sagesse ,  la  libéralité ,  l'activité , 
€  la  modestie,  la  charité,  la  vigilance  et  la  fidélité  en- 
«  vers  l'Église  et  Jésus-Christ.  11  doit,  lui  et  quiconque 
€  porte  l'habit  de  prêtre,  observer  toutes  ces  obligations; 
«  afin  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  porte  sur  lui  le  signe  des 
«  choses  qu'il  ne  porte  pas  en  lui;  qu'il  se  revêt  de  l'ha- 
€  bit  et  qu'il  demeure  dépouillé  des  vertus  que  cet 
«  habit  doit  lui  rappeler;  qu'il  paraît  respectable  devant 
t  les  hommes  et  méprisable  devant  Dieu.  Toutes  les  ce- 

<  rcn.onies  de  la  messe,  depuis  le  moment  oii  l'évê.jue 

<  arrive  au  [ùcd  de  l'autel  jusqu'à  ce  que  le  Sacrifice 


iô 


soit  accompli,  sont  pleines  de  divins  mystères  (li8>. 
La  substance  de  chaque  partie  de  la  messe  est  la 
même,  qu'elle  soit  dite  par  un  simple  prclre,  par 
l'évêque  ou  par  le  souverain  pontife;  les  dift'érences 
sont  peu  importantes.  Ainsi  le  pape  dit  au  peuple  :  La 
paix  soit  avec  vous;  parce  que  ce  sont  la  les  pre- 
mières paroles  que  le  Seigneur  adressa  à  ses  disciples, 
après  sa  résurrection  ;  le  prêtre  dit  :  Le  Seigneur  soit 
avec  vous,  parce  qu'on  s'exprimant  ainsi,  il  se  recon- 
naît le  disciple  du  Seigneur  :  et  par  la  même  raison 
l'évêque  le  répète  ensuite  (119).  » 
Voici  quelle  était  la  doctrine  d'Innocent  sur  la  prière  : 
Il  faut  qu'elle  soit  pleine  de  foi ,  humble ,  pieuse ,  re- 
cueillie, sincère,  courte,  persévérante,  prudente. 
Nous  devons  mettre  de  côté  tout  ce  qui  pourrait  empê- 
cher notre  prière  de  parvenir  jusqu'à  Dieu.  Nous  de- 
vons prier  du  cœur,  avec  la  bouche  et  par  des  œu- 
vres; partout  et  principalement  dans  le  temple;  en 
tout  temps,  mais  de  préférence  au  point  du  jour  (120).  > 
—  Toute  prière  doit  être  précédée  de  l'oraison  domi- 
nicale, a  cause  de  la  grandeur  de  celui  qui  nous 
l'a  enseignée  ;  a  cause  de  son  laconisme  ;  à  cause 
du  grand  nombre  de  mystères  qu'elle  renferme  , 
car  elle  contient  tout  ce  dont  nous  avons  besoin; 
on  y  trouve  en  effet  trois  prières  pour  cette  vie  , 
huit  pour  la  vie  future  et  une  pour  toutes 
deux  (121).  David  nous  apprend  par  ses  paroles  et  par 
ses  actions ,  avec  combien  de  persévérance  nous  de- 
vons prier  Dieu;  il  le  dit  surtout  dans  le  centième 
psaume  où  il  implore  cinq  fois  le  Seigneur  de  vouloir 
bien  l'écouter  (122).  »  —  «  L'intercession  d'autrui  est 
utile  aussi,  et  c'est  pour  cela  que  les  prêtres  régu- 

(U8)  Mrs  t..  mtssœ,  H,  1. 

(119)  lbid.,U,  24. 

U20)  In  Psalm.  pœniL  ,  praef. 

(121)  :\/v.s(.  .1/,,.,.,  IV,  17. 

(122)  tn  Vio.lw,  r  prc,uf.,[n\,   139, 


<  liers  sont  surlout  bien  placés,  d'aulanl  plus  qu'ils  sont 

<  même  obligés  (Je  prier  pour  tous  leurs  bienfaiteurs  (125). 
€  L'invocaiion  (124)  de  Marie ,  qui  était  la  perfection 
((  de  rhumilité  et  de  la  pureté ,  est  la  meilleure  défense 
«  contre  la  concupiscence  de  la  chair  (12o).  »  —  «  Elle 

<  était  vierge  avant,  pendant  et  après  la  nativité,  et  elle 
€  est  la  mère  de  la  belle  charité  et  de  la  sainte  espé- 
«  rance  (126).  »  Quant  à  l'immaculée  conception  de  la 
sainte  Vierge,  doctrine  développée  plus  tard  par  les  Fran- 
ciscains, Innocent  n'en  savait  encore  rien  (127). 

L'église  chrétienne,  quels  que  soient  les  partis  dans 
lesquels  elle  s'est  scindée,  a,  de  tout  temps,  attaché  une 
grande  importance  à  des  fêtes  qu'elle  regarde  comme 
d'excellents  moyens  pour  exciter  à  la  dévotion.  En  con- 
sacrant à  la  mémoire  des  apôtres,  fondements  de  l'E- 
glise ,  après  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'inébranlable  pierre 
angulaire,  au  souvenir  des  antiques  liens  de  la  foi ,  à  ce- 
lui des  docteurs  les  plus  illustres ,  certains  jours  de  l'an- 

(123)  £/?.X,-;8. 

(124)  Qu'il  faut  distinguer  avec  soin  Je  l'adoration.  D'après  AtigusU,  III,  55, 
les  plus  éclaires  des  écrivains  protestants  eux-mêmes  n'accusent  plus  l'Eglise 
catholique  d'o<^/orer  les  sain  (s. 

(125)  Inf.  Assumpt.  May.  S.  I. 

(126)  Ibid.,  S.  il. 

(127)  On  pourrait  pourtant  en  trouver  le  germe  dans  les  paroles  suivantes  : 
•  Station  autem  Spiritus  Sanctus  superveuil  in  eam  ;  prias  quidem  in  eam  vé- 
nérât, cum  in  utero  matris  animam  ejus  a  fomite  pcccaii  mundaret ,  quate- 
nus  esset  sine  ruga  prorsus  et  macula.  ■  Injesto  purlf.  Maries  S.  I.  En  atten- 
dant, Binterim,  V,  I,  516  sq.,  prouve  que  la  tctc  delà  Conception  de  la 
sainte  Vierge  était  célébrée  dans  certaines  églises,  longtemps  avant  Inno- 
cent III.  Elle  paraît  avoir  été  portée  d'Orient  en  Angleterre  et  de  1;\  en  France. 
Lorsque  S.  Beinard,  Ep.  17 i,  fait  à  ce  sujet  des  reproches  aux  chanoines  de 
Eyon,  ce  n'est  pas  à  la  célébration  même  de  la  fête  qu'il  trouve  à  redire  {^Au- 
gusti,  111,  97)  ,  mais  seulement  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  demandé  rautorisa- 
tion  du  siège  apostolique  avant  d'adopter  cette  solennité.  (Voyez  Pwspcr  Lam- 
heiiini,  de  J.-C.  ejusque  matris  festis,  p.  317.)  Du  reste  ,  la  doctrine  d'Innocent 
tstla  même  que  celle  que  les  Dominicains  adoptèrent  plus  tard,  sur  l'autorité 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  en  o|»position  aux  Franciscains.  Ziegelbauer,  Hist. 
litt.  O.  s.  B..  II,  84  sq.,  cite  le  tctnoigua^^c  des  anciens  Bénédictins  qui  s'ac- 
cordait avec  la  doctrine  de  saint  Thonias-d'Aquin.  Le  concile  de  Trente,  à  la 
fin  de  sa  cinquième  session,  déclare  qu'il  laisse  à  chacun  le  droit  dadopicr,  à  cet 
(•yard,  l  opinion  qu'il  préfère. 
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née,  on  remplissait  a  la  fois  un  devoir  de  reconnais- 
sance, et  l'on  mettait  en  usage  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  exciter ,  par  la  grande  variélé  d'images 
qui  s'y  présentaient,  a  croire  et  a  vivre,  à  travailler 
et  h  agir,  h  souffrir  et  a  combattre  (128).  Innocent  fait 
une  grande  distinction  entre  l'honneur  que  l'on  rend 
aux  saints  et  l'adoration  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  il 
met  en  garde  contre  toute  erreur  qui  pouvait  conduire  h 
ridolàlrie  (129).  Il  composa  lui-même,  pendant  son  pon- 
tificat ,  et  a  ia  prière  de  rarciieveque  de  Lyon ,  la  col- 
lecte et  les  autres  prières  pour  la  fêle  de  saint  Ber- 
nard (150),  afin  que  le  nom  de  leur  auteur  inspirât  plus 
de  dévotion  a  ceux  qui  les  entendraient. 

En  parlant  du  jeûne,  comme  moyen  d'exciter  dans 
l'homme  l'esprit  d'obéissance,  Innocent  remarque  qu'il 
a  été  commandé  dans  le  paradis  même.  Il  y  attache  une 
foule  de  vertus  :  «  Le  jeûne,  dit-il,  apaise  le  courroux 
de  l'Eternel,  obtient  le  pardon,  écarte  la  peine,  chasse 
les  mauvais  désirs,  conduit  a  la  pureté,  bannit  l'igno- 
rance, aide  a  remporter  la  victoire  et  a  acquérir  la 
grâce.  Dans  trois  occasions  différentes,  l'Eglise  ordonne 


(128)  N.  Jciôine,  adv.  Vigilant.  ,  c.  3,4-,  déclare  déjà  posilivemcnt  qu'il 
faul  honorer  les  martyrs,  mais  non  les  adorer.  S.  Augustin ,  contra  Fausinn}, 
XX,  21  ,  dit  :  «  Ghristianus  populus  mcmorias  marlyrum  religiosa  solemnitate 
concelehrat  ,  et  ad  excitandam  imitationem  etnt  meriiis  eorum  consocietur  at- 
que  orationihus  adjnvetiir;  ita  tamen,  ut  nulli  marlyrum,  scd  ipsi  Deo  marty- 
rnm  5  qnamvis  in  memorias  marlyrum,  consliluanuis  aharia.» 

(129)  a  Sacra  vel  sancla  (ces  mots  s'appliquent  aussi  ,  en  d'antres  endroits, 
à  des  personnes)  non  adoranda  sunl  latiia  sed  dulia  veneranda,  (Voyez  Suicer., 
Thés,  eocles.  s.  lih.  vv.  Mais  eet  auteur  prétend  que  la  distinction  qui  est  faite 
ici  esi  d'une  invention  plus  récente.  )  ^e  forte  sub  specie  pietatis  ôsoaîêcta, 
convertatur  tn  idololatriam,  et  ita  snhintret  vitinm  virtute.  (/«  Epiph.  Dom. 
S.  !.)«.,  .Ad  latriam  pertinent  templa,  altaria,  ^acerdotia,  sacrificia  et  hnjus- 
juodi,  quae  sunt  soli  Deo  exhibenda.  »  (Myst.  Miss.,  III,  ll.J  Les  anciens  thto- 
loQiens  distinguaient  entre  Xarpsîa ,  ^ouXsta,  urrSj^^ouXsta.  {Aur/iisU ,  V, 
38.)  S.  Aiiqnslin,  de  la  Cité  de  Dieu,  X  ,  I  ,  dit  aussi  que  le  cultus  latriœ  n'est 
dil  qu'à  Dieu  ;  de  même  le  second  concile  de  Nicée  en  787,  lequel  toutefois 
n'a  jamais  été  admis  par  l'K{;lise  occidentale,  déclara  :  >,aT3î''ot  r, -TTOETSt 
u.ovv;  -r,  ôsîa  oûast. 
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des  jeûnes  solennel;^;  aux  quatre  saisons  de  rannéef  131), 
quatre  jours  avant  Pâques  et  aux  Vigiles  des  grandes 
fêles,  atin  que  les  chrétiens,  purifiés  par  l'abstinence, 
puissent  recevoir  plus  dignement  l'Eucharistie  et  sachent 
distinguer  le  corps  du  Seigneur.  >  Parfois  aussi ,  lorsque 
la  chrétienté  était  éprouvée  par  quelque  grand  désastre, 
on  ordonnait  un  jeûne  extraordinaire  afin  de  rendre  plus 
efficaces,  par  une  humble  abnégation,  les  prières  adressées 
a  Dieu  parles  fidèles.  Le  jeûne  du  carême  représente  la 
dime  de  l'année  que  l'on  offre  au  Seigneur,  t  Mais,  dit 
Innocent,  l'homme  doit  prendre  garde  de  tomber,  sous 
le  prétexte  du  jeûne ,  en  trois  genres  de  péchés  diffé- 
«  rents  :  dans  la  vanité,  la  gourmandise  et  l'avarice.  Les 
uns  jeûnent  pour  se  donner  une  apparence  de  mérite  aux 
yeux  des  hommes;  d'autres  pour  pouvoir,  en  sortant  du 
«  jeûne,  manger  avec  plus  d'avidité;  d'autres,  encore, 
f  pour  épargner  leur  bourse.  >  Innocent  s'accordait,  h  cet 
égard,  avec  son  illustre  prédécesseur  Léon ,  qui  comptait 
au  nombre  des  ruses  de  Satan ,  de  nuire  aux  hommes , 
même  par  le  jeûne ,  et  de  les  enlrdîner  par  là  dans  le  péché. 
A  ses  yeux,  le  jeûne  n'avait  de  prix  que  lorsqu'il  était 
accompagné  d'autres  œuvres  de  charité,  et,  comme  lui , 
Innocent  proclame  que  la  prière  et  l'aumône  doivent  se 
joindre  au  jeûne  pour  être  agréables  a  Dieu  (152).  C'est 
celle  réunion  de  la  libéralité  au  jeûne  qui  peut  seule  le 
rendre  efficace  ,  car  le  jeûne ,  par  lui-même,  ne  doit  pas 


(131)  Ce  sont  les  jeùucs  des  Quatre-Temps,  dont  les  époques  sont  iudique'es 
dans  un  ancien  distique  que  l'on  trouve  dans  JMaiiene,  Thés.  IV,  7C(i  ; 

Uat  Crux  ,  Lucia,  Ciueres,  Carismata  dia, 
Ul  sit  iu  avjaria  quarta  sequens  feria. 

Anqaria  signifie  Jeûne  de  cowce ,  et  n'a  point  été  appelé  ainsi,  comme  le  pen- 
sait Mabillon,  lier  Germ.,  p.  88,  Hamb.  1717  ,  parce  que  c'était  alors  que 
m  subditi  in  Gerniaiiia  persolvuut  census  suos.  s  Jamais  Timpôt  n'a  reçu  le  nom 
à'angaria,  mais  seulement  les  curvées  exécutées  par  des  hommes  ou  des  bêles 
(le  somme.  (Voyez  Du  Cotise  s.  h.  v.)  Ce  jeûne  s'appelait  ainsi  parce  qu'on  le 
regardait  comme  un  service  consacré  a  Dieu. 

(132)  Inflie  dnerum  Senuo  I . 
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être  regard(5  comme  vertu ,  mais  comme  un  moyen  d'arri- 
ver plus  facilemenl  a  la  verlu.  C'est  pourquoi  Innocent 
enseignait  que  ce  n'est  qu'après  s'être  dégagé  des  liens 
du  péché  que  l'on  peut  se  livrer  a  un  jeûne  agréable  au 
Seigneur  (135) ,  et  en  conséquence  il  accordait  volontiers, 
quand  les  circonstances  le  permettaient,  et  que  les  excu- 
ses étaient  valables,  un  adoucissant  et  même  une  dispense 
du  jeûne,  mais  toujours  en  le  remplaçant  par  des  oeuvres 
de  charité  chrétienne.  <  La  nécessité ,  disait-il,  ne  con- 
<  naît  point  de  loi;  il  faut  avoir  de  la  considération  pour 
les  personnes  malades  ou  faibles,  afin  d'éviter  de  pins 
grands  dangers,  surtout  quand  elles  promettent  de  rem- 
placer le  jeûne  par  des  aumônes  (loi).  » 
L'Eglise,  aux  yeux  d'Innocent,  n'est  pas  seulement 
l'ensemble  des  fidèles  vivant  à  une  époque  donnée,  sous 
un  chef  visible,  et  conduite  par  des  évoques  et  des  doc- 
teurs ;  il  cherche ,  au  contraire ,  dans  toutes  les  occasions, 
à  établir  l'union  inséparable  cl  intime  de  l'Eglise  militante 
avec  l'Eglise  triomphante.  Il  ne  reconnaît  point  d'abîme 
infranchissable  entre  ce  monde  et  l'antre  ,  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  le  séjour  des  corps  et  celui  des  esprits, 
entre  ceux  qui  s'efforcent  de  parvenir  h  la  véritable  vie  et 
ceux  qui  en  jouissent  déjà ,  entre  ceux  qui  vivent  encore 
dans  l'enveloppe  terrestre  et  ceux  qui ,  après  s'en  être 
dépouillés,  se  préparent  au  bonheur  éternel.  Ce  que 
les  vivants  obtiennent  de  l'intercession  des  saints ,  ils  doi- 
vent, a  leur  tour,  l'accorder  aux  morts,  tandis  que  l'invo- 
cation des  uns  et  les  prières  pour  les  autres  deviennent  le 
fondement  d'une  communauté  amicale  entre  tous  ceux  qui 
ont  a  jamais  reconnu  le  Christ  pour  leur  Seigneur  (135), 
Celte  croyance  de  l'Eglise  catholique  ne  se  borne  pas 

(133)  In  die  cinvi  uni  Sernw  II. 

(134)  Ep.l\,  3. 

(135)  Un  auteur  tramais  dit  :  «La  réformatiou  ,  en  regardant  le  culte  des 
morts  comme  une  idolâtrie,  a  détruit  IMiarmonie  la  plus  poétique  qui  unît  ici- 
bas  les  deux  mondes.  » 
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à  appuyer  celle  d'une  influence  des  membres  de  l'Eglise 
supérieure  sur  ceux  de  l'inférieure  ,  elle  fournit  encore  un 
soutien  à  celle  des  apparitions,  des  visions  et  des  révéla- 
lions  extérieures  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
expliquer  en  ce  moment.  Voici  quelle  était  à  cet  égard 
l'opinion  d'Innocent  :  il  ne  faut  pas  que  l'homme  accorde 
une  foi  implicite  à  toute  apparition  extraordinaire,  attendu 
que  Satan  lui-même  peut  prendre  la  forme  d'un  ange  de 
lumière.  Mais  quand  une  d'elles  nous  exhorte  a  quelque 
chose  de  convenable,  une  pieuse  crédulité  est  préférable 
a  un  scepticisme  impie,  alors  même  que  cette  apparition 
aurait  en  définitive  été  supposée  (156i.  Les  miracles  dos 
saints  sont,  d'après  Innocent,  des  révélations  delà  toute- 
puissance  de  Dieu ,  afin  de  ranimer  dans  le  cœur  des 
hommes  la  flamme  souvent  assoupie  de  la  charité  (157). 
Mais  l'esprit  de  l'homme  est  trop  faible  pour  comprendre 
les  motifs  des  actes  de  Dieu;  c'est  tout  au  plus  s'il  a 
la  force  de  leur  accorder  l'admiration  qui  leur  est 
due  (158). 

Dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  un  événement  de  ce 
genre,  qui  venait  de  se  passer  dans  un  couvent  d'Italie, 
on  retrouve  l'union  de  celte  foi  inébranlable,  telle  qu'elle 
se  montrait  de  son  temps,  avec  un  esprit  exempt  de  pré- 
jugés. Ce  couvent  était  habité  par  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. Les  uns  et  les  autres  déclaraient  qu'après  s'être 
humblement  confessés  de  quelque  péché  et  s'être  soumis  à 
unepénilence,  ils  étaient  lourmentéspar  desdémons,  forcés 
à  prononcer  des  paroles  impies  et  blasphématoires;  tièdes 
dansleursexercicesdepiété,ilséprouvaientdanslousleurs 
membres  des  mouvements  extraordinaires  et  convulsifs; 
des  figures  horribles  se  présentaient  a  leurs  regards;  mais 
au  heu  de  s'affliger  de  tout  cela,  ils  s'en  réjouissaient,  re- 
gardant comme  un  mérite  d'être  ainsi  tourmentés.  Inno- 

(13G)  Ep.  1,  359. 

(137)  ICp.  l,  r,30. 

(138)  Ef>.  1,  4. 
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cent  répondit  qu'il  savait  fort  bien  que  le  démon  tendait 
parloul  SCS  lacs  aux  hommes;  qu'il  avait  tenté  bien  des 
âmes  pieuses,  telles  que  Job  et  Notre-Seigneur  lui-même; 
mais  qu'il  était  difficile  de  croire  qu'il  lui  fût  possible 
d'attaquer  corporellement  un  chrétien  qui  venait  de  faire 
une  confession  sincère ,  et  d'accomplir  sa  pénitence  dans 
la  prière  et  le  jeûne.  Un  pareil  fait  était,  selon  lui,  incon- 
ciliable avec  la  foi  catholique,  et  ne  s'accordait  point 
avec  la  parole  de  Celui  qui  est  la  vérité  même.  Il  fallait 
donc  regarder  cette  affaire  comme  un  effet  de  l'imagi- 
nation ,  soit  que  ces  personnes  cherchassent  à  se  faire 
gloire  de  leurs  tourments  mêmes ,  soit  que  des  austérités 
excessives  leur  eussent  troublé  l'esprit.  Il  leur  conseilla, 
d'après  cela ,  une  exacte  surveillance ,  la  séparation  des 
frères  d'avec  les  sœurs ,  des  prières  particulières  pour  la 
cessation  de  cet  état  et  le  prompt  éloignement  de  ceux 
qui  pourraient  y  retomber  (139). 

«  Ainsi  qu'Eve  a  été  formée  de  la  côte  d'Adam  endormi, 
«  l'Eglise  l'a  été  de  la  côte  du  second  Adam  mourant. 
i  Adam  et  Eve  étaient  deux,  dans  une  seule  chair  d'un  seul 

<  corps  ;  Jésus-Christ  et  l'Eglise  sont  tous  deux  un  dans  un 
«  seul  corps  (140).  >  —  <  L'Eglise  est  l'épouse  de  Jésus- 
€  Christ,  et  l'aime  avec  une  fidélité  inébranlable;  elle  est 
«  l'arche  de  Noé,  hors  de  laquelle  tout  périt  dans  les 
«  flots  (141).  •  —  €  Cependant,  comme  elle  peut  quel- 
€  quefois  errer  en  ce  qui  regarde  les  personnes,  il  est 

<  possible  que  tel  qui  sera  délié  aux  yeux  de  l'Eglise,  soit 
€  lié  devant  Dieu ,  et  que  celui  que  le  jugement  de  l'Eglise 
«  aura  lié ,  soit  délié  quand  il  paraîtra  devant  celui  qui 
«  sait  toutes  choses  (142).  » 

(nOj  Pr.itcipiinas,  ut  si  quis  dr.  cseiero  a  dsemone  corporr^liter  vexntiis  fne- 
rii,  aut  (lixerit  se  vexari,  de  loco  illo  contestim  amolns  alibi  ad  agj-ndain  pœ- 
nitcniiam  collocetnr.  Ep.  IX,  157. 

(140)  In  AfJv.  Dow.  S.  I. 

(141)  F.p.\,  138. 
(IV2',   Ep.  H,  Gl. 

I.  -l 


L'Eglise  oxléricuro  e^t  conformo  au  sous  intérieur; 
toutes  les  routumes,  toutes  les  cérémonies  (jui  s'y  prati- 
quent se  rapportent  h  l'invisible,  comme  une  image  à  son 
modèle.  Ainsi,  pendant  tout  le  carême,  le  pape  se  couvre 
de  la  mitre  d'or  lorsqu'on  chante  :  Réjouis-toi ,  Jérusalem  ; 
tandis  que,  pendant  l'Avent,  temps  de  préparation  pour  la 
Tenue  du  Seigneur,  il  ne  la  met  que  lorsqu'on  entonne  le  : 
Réjouis-toi  dans  le  Seigneur  (145).  c  Tout  ce  qui  s'observe 
à  la  dédicace  d'une  église  doit  s'accomplir  spirituelle- 
ment dans  les  fidèles;  car  l'Apôtre  dit  qu'ils  sont  le  tem- 
ple du  Dieu  vivant,  construit  sur  le  fondement  des  apô- 
tres et  des  évangélistes ,  et  dont  Jésus-Christ  est  la  pierre 
angulaire.  »  —  «Le  cœur  de  tout  temple  est  l'autel  (144); 
il  surpasse  celui  de  l'ancienne  alliance,  d'autant  que  la 
lumière  est  plus  brillante  que  l'ombre;  sur  le  premier 
on  versait  le  sang  d'animaux  privés  de  raison  ;  sur  celui- 
ci  on  apporte  la  seule  hostie  vivifiante  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  a  la  fois  sacrificateur  et  victime,  offrit 
jadis  sur  l'autel  de  la  Croix  (145).  >  —  «  A  la  vérité,  l'E- 
glise a  quatre  ennemis  contre  lesquels  elle  doit  veiller, 
prier  et  combattre  ;  ce  sont  les  impies,  les  scbismali- 
ques,  les  incrédules  et  les  hérétiques  (146)  ;  mais  ni  ces 
ennemis,  ni  les  accidents  ou  les  malheurs  ne  sont  capa- 
bles de  l'abattre  ;  elle  est  la  tour  construite  sur  le  ro- 
cher, contre  laquelle  la  puissance  même  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudra point  (147).  ))  —  <  Quant  aux  édifices  visibles,  les 
temples,  ils  ne  sont  point  élevés  aux  saints  en  l'honneur 
deDieu,  mais  a  Dieu  en  l'honneur  des  saints  (148).  > 
—  «La  manière  dont  l'homme  y  entre,  ce  qu'il  y  fait, 
ce  qu'il  y  apporte,  doit  faire  connaître  sa  conviction 
intime  de  la  présence  de  Dieu  dans  le  temple.  Celui  qui 

(143)  In  Dominica  III  Adv.  S.  I. 

(144)  In  Consecr.  Allarii  Senno. 

(145)  Ep.  X,  124. 

(146)  Inconvnuni  AjOitol.  SermoII. 

(147)  Infesto  S.  Peuiet  Pntl.  S.  I. 

(148)  MysUMisi..in.  II. 
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veut  présr;n  1er  une  oiïVande^  ne  doit  y  apporter  ni  les 
dépouilles  des  pauvres,  ni  la  rançon  d'un  cliien ,  ni  les 
profils  de  la  prostitution,  rien,  en  un  mot,  qui  rappelle 
le  vol  et  l'usure;  mais  le  légitime  bénéfice  du  commerce 
ou  le  butin  fait  à  la  guerre  (149).  »  —  <  Toutes  les  cou- 
tumes, tous  les  ustensiles,  toutes  les  cérémonies  de 
l'Eglise  ont  une  signification  profonde  qui  représente 
l'esprit  intime  du  christianisme  ;  les  choses  visibles  ne 
reçoivent  leur  véritable  valeur  que  des  choses  invisi- 
bles. L'homme  doit  être  élevé  jusqu'aux  ordres  des 
anges,  a  l'assemblée  des  patriarches,  aux  chœurs  des 
prophètes,  aux  couronnes  des  apôtres,  aux  palmes  des 
martyrs,  a  la  récompense  que  la  grâce  accorde  aux 
vierges;  dans  les  lieux  où  ils  reposent  tous  en  paix, 
où  ils  se  réjouissent  en  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur, où  ils  brillent  au  sein  de  la  lumière  ;  leur  sécurité 
est  exemple  d'inquiétude  ;  aucune  prière  ne  trouble  leur 
tranquillité;  aucune  douleur  ne  se  mêle  à  leur  joie;  ils 
sentent  que  la  connaissance,  la  félicité  et  l'amour,  la 
grâce,  le  droit  et  la  force,  Tindéfectibihlé ,  fincor- 
ruptibilité  et  l'immortalité  sont  devenues  leur  partage; 
que  Dieu  est  tout  pour  tous,  qu'il  est  la  récompense  et 
la  satisfaction  de  cbacun.  Celui  qui  s'est  livré  à  cette 
réflexion  en  connaît  toute  la  douceur;  mais  ce  qui  est 
encore  plus  doux ,  c'est  d'approfondir  l'union  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  —  t  H  n'y  a  rien  de  plus 
satisfaisant  que  de  chercher  a  connaître  la  puissance 
qui  a  tout  créé ,  la  sagesse  qui  a  tout  réglé ,  la  bonté  qui 
gouverne  tout.  C'est  le  même  Dieu  qui  crée,  règle  et 
gouverne ,  et  chez  qui  la  puissance  n'est  autre  chose 
que  la  sagesse  et  la  bonté  (150).  » 
<  Pour  bien  célébrer  une  fête,  il  faut  que  la  joie  inté- 
<  rieure  vienne  au  devant  de  celle  du  dehors,  que  le  cœur 


(149)  De  eleemosyn.,  c.  5. 

(150)  Infesto  omn.  Sanct.  S.  II. 


sanctifie  le  jour.  Car  celui  qui  ne  fait  que  porter  des 
habits  de  fêle,  mais  dont  l'âme  est  pleine  de  péché, 
ressemble  a  ces  sépulcres  blanchis  dont  parle  le  Sei- 
gneur '151).  »  —  «  Si  le  jour  de  Noël  nous  voulons 
chanter  dignement  les  louanges  du  roi  qui  vient  de  naî- 
tre, il  faut  que  nous  déposions  le  vieil  homme  pour  re- 
vêtir le  nouveau  (152).  »  —  «  Au  milieu  du  carême  on 
chante  :  Réjouis-toi ,  Jérusalem ,  car  ce  jour  est  un 
emblème  de  la  manière  dont  la  haine  a  été  remplacée 
par  l'amour,  la  tristesse  par  la  joie,  la  faim  par  la  sa- 
tiété. Ce  jour-la  le  pape  fait  voir  au  peuple  la  rose  d'or, 
image  de  la  grâce,  de  l'amabilité  et  de  l'activité  de 
Jésus-Christ.  Mais  il  ne  la  fait  voir  que  dans  réghsequi 
porte  le  nom  delà  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  pour  rap- 
peler cette  Jérusalem  de  laquelle  l'Apôtre  a  dit  qu'elle 
est  la-haut  la  libre ,  la  mère  de  toutes  (155).  >  —  Ce 
n*est  pas  non  plus  sans  raison  que  le  jour  du  jeudi 
ou  enlève  la  table  de  l'autel  dans  l'église  de  Latran ,  et 
que  ce  jour-lk  le  pape  lui-même  consacre  l'Eucharistie 
au  bas  de  l'autel  (154).  t 

c  Ce  n'est  pas  a  cause  d'elles-mêmes  que  nous  hono- 
rons les  images  de  Jésus-Christ,  mais  a  cause  de  Celui 
qu'elles  représentent  (155),  qui  peut  tout  par  lui-même; 
non  pour  que  nous,  qui  avons  été  créés  k  l'image  de 
Dieu ,  nous  nous  regardions  comme  égaux  a  ces  images 
que  nous  avons  formées  d'après  nous ,  mais  pour  que 
nous  nous  prosternions  devant  Dieu ,  qui  s'est  abaissé 


(loi)  Jnfest.  S,  Joh.  Bapt.  S.  l. 

(152)  In  Nali».  Domini  S.  II. 

(153)  In  Dont.  Lœtare  S.  I. 

(154)  In  Cfienu  Donn'ni  Sermn, 

(155;  Cet(e  vérité  est  exprimée  d'une  manière  fon  simple  dans  l'inscription 
suivanie  ,  ])la(ée  sous  un  crucifix  prè<  de  liamherj;  : 

O  toi  qui  passes  par  ce  lien  , 
Pour  un  moment,  suspends  ta  route  et  prie, 
Non  point  ce  marbre  insensible  et  sans  vie  , 
Mais  cebii  seul  qu'il  re})ré.sente  :  Dieu  1 
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«  jusqu'à  la  servitude  pour  nous.  Nous  ne  nous  pioslci- 
«  lions  pas  à  leur  aspect  parce  que  nous  fondons  sur  elles 
«  une  espérance,  mais  parce  qu'elles  rappellent  à  noire 
«  mémoire  le  respect  que  nous  portons  a  Dieu  dans  notre 
«  cœur,  atin  que  nous  en  donnions  la  preuve  par  nos  ac- 
«  lions  (156).  »  —  «  Nous  adorons  Dieu  devant  l'image , 
€  et  non  pas  l'image  devant  Dieu  (157).  w 

Plus  le  chrétien  est  pénétré  de  vénération  pour  la  grâce 
que  Dieu  lui  a  témoignée  dans  la  rédemption  du  monde, 
plus  il  admet  que  le  royaume  visible  de  Jésus-Christ  est 
inséparablement  uni  au  royaume  invisible,  plus  est  pro- 
fonde l'humilité  avec  laquelle  il  écoute  toutes  les  commu- 
nications des  mystères  divins  ;  plus  aussi  il  exigera  de  ceux 
qui  doivent  en  être  les  distributeurs,  plus  il  voudra  trouver 
de  dignité  dans  ceux  qui  doivent  remplacer  Jésus-Christ 
comme  messagers  ;  et  si  parmi  ces  hommes  il  existe  une 
J]iérarchie ,  ces  exigences  augmenteront  avec  le  rang  vi- 
sible que  chaque  membre  visible  de  cette  hiérarchie  oc- 
cupera dans  l'Eglise.  C'est  aussi  ce  que  lit  Innocent.  Il 
avait  deux  choses  surtout  qu'il  regardait  comme  indispet 
sables  au  véritable  prêtre  :  l'éclat  de  la  vie  et  Téclat  delà 
science  ;  le  premier,  pour  éclairer  par  l'exemple  ;  le  se- 
cond, par  le  témoignage.  L'exemple  de  Jésus-Christ  doit 
toujours  être  présent  k  l'esprit  de  tous  les  membres  du 
clergé,  afin  qu'ils  l'imitent  dans  leur  vie  (158).  Les  habits 
pontificaux  offrent  une  foule  d'emblèmes  des  vertus  qui 
doivent  surtout  orner  le  prêtre  en  présence  de  Jésus-Christ. 
C'est  ainsi  que  la  forme,  la  couleur,  les  diverses  parties 
et  les  ornements  du  pallium  rappellent  à  l'archevêque  les 
qualités  morales,  dont  la  réunion  peut  seule  faire  mériter 
sa  haute  dignité.  «  Ce  doit  être  une  marque  de  la  manière 
«  dont  il  faut  qu'il  se  dirige,  lui  et  ses  subordonnés,  vers  la 

(156)  In  dedic.  tempU  S.  IJ . 

(157)  Ui  per  imagines,  qua-?  osculenîur  et  coram  quibus  capul  apcriuiiis  et 
procumhimus,  Christuin  adoremur.  Com,  Trident,  Sess.  XXV. 

(158)  /m/  SylvesUi  Papœ  S. 
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discipline.  La  laine  est  l'emblème  de  la  sévérité ,  la  cou- 
leur blanche  celui  de  la  douceur;  il  faut  user  de  la  pre- 
mière contre  les  adversaires  et  les  hommes  endurcis;  de 
la  dernière  avec  les  pénitents  et  les  humbles  :  c'est 
pourquoi  la  laine  dont  on  se  sert  est  celle  du  mouton, 
animal  plein  de  douceur.  Le  cercle  autour  des  épaules 
est  la  crainte  du  Seigneur,  qui  doit  poser  des  bornes 
aux  œuvres  et  les  diriger.  Les  quatre  couronnes  de 
pourpre  sont  les  quatre  vertus,  celles  delà  justice,  de 
l'intrépidité,  de  la  prudence  et  de  la  modération;  mais 
qui  ne  méritent  le  nom  de  vertus  que  lorsqu'elles  sont 
trempées  dans  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  qui  alors  peu- 
vent conduire  a  la  gloire  éternelle.  Les  deux  bandes  pla- 
cées en  avant  et  en  arrière ,  signifient  la  vie  active  et 
la  vie  contemplative  qu'un  dignitaire  de  l'Eglise  doit 
savoir  réunir.  Le  pallium  est  double  sur  le  côté  gauche 
et  simple  sur  le  côté  droit;  l'un  représente  les  nombreux 
soucis  de  la  vie  terrestre ,  l'autre  la  tranquillité  de  la 
vie  éternelle;  le  dignitaire  ne  doit  pas  craindre  les  pre- 
miers, mais  diriger  toutes  ses  opérations  vers  la  se- 
conde. On  l'attache  avec  trois  épingles,  sur  la  poitrine, 
sur  l'épaule  gauche  et  sur  le  dos  ;  ces  épingles  désignent 
la  pitié  pour  le  prochain ,  l'accomplissement  des  fonc- 
tions saintes ,  la  perspicacité  requise  dans  le  jugement  ; 
elles  piquent  le  cœur  par  la  douleur,  la  fatigue  et  la 
crainte.  On  ne  l'attache  point  sur  l'épaule  droite,  car, 
dans  le  repos  éternel,  on  ne  connaît  ni  la  douleur  des 
chagrins,  ni  Taiguillon  du  remords.  Ces  épingles,  poin- 
tues par  le  bas ,  sont  ornées  sur  le  haut  d'une  pierre 
précieuse;  car,  dans  son  amour  pour  ses  brebis ,  le  bon 
pasteur  ne  doit  pas  fuir  la  douleur  ici-bas,  afin  de  re- 
cevoir dans  l'éternité,  avec  la  couronne  de  la  victoire , 
la  précieuse  perle  dont  le  Seigneur  parle  dans  l'Evan- 
gile (159).  » 

(150)  >//i'-.  .W-.>o  1,0-J. 
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La  crosse  que  portent  les  évêques  est  pointue  par  le  bas, 
droite  au  milieu  et  recourbée  sur  le  baut,  atin  que  le  pas- 
teur puisse  aiguillonner  les  brebis  paresseuses,  soutenir 
les  malades  et  les  mourantes,  rassembler  celles  qui  s'éga- 
rent (160).  C'est  dans  l'armure  des  vêlements  pontificaux 
que  l'évoque,  que  le  prêtre  doit  combattre  ses  ennemis 
spirituels,  mais  il  doit  bien  prendre  garde  de  porter  l'ha- 
bit et  d'êlrc  dépouillé  de  vertus  ;  car,  dans  ce  cas ,  il  sera 
d'autant  plus  méprisable  devant  Dieu  qu'il  a  obtenu  plus 
de  respect  de  la  part  des  hommes.  Les  prélats  les  plus 
dignes  se  sont  toujours  efforcés  de  faire  en  sorte  que  Vé- 
clat  de  l'or,  le  jeu  des  pierres  précieuses,  la  beauté  du 
travail ,  devinssent  en  eux  autant  de  vérités  par  leur  con- 
duite et  leurs  œuvres  (161). 

Une  double  dignité  distingue  le  prêtre;  la  première  lui 
est  conférée  extérieurement  avec  le  sacrement  de  Tordre, 
et  il  reçoit  la  seconde  intérieurement  par  la  justifica- 
tion (162).  —  «  Une  doctrine  pure  doit  être  maintenue 
par  une  vie  pure  ;  il  faut  s'efforcer  de  parvenir  a  la  per- 
fection dans  la  connaissance  et  dans  la  conduite,  afin 
que  les  prêtres  soient  pour  les  fidèles  ce  que  le  Seigneur 
a  voulu  qu'ils  fussent  (163).  »  —  *  Parmi  les  qualités 
qu'exigent  les  fonctions  de  pasteur,  la  première  de  toutes 
est  le  talent  d'annoncer  d'une  manière  convenable  la 
parole  de  vie ,  car  le  premier  des  prédicateurs  a  dit  : 
Le  Seigneur  ne  m'a  point  envoyé  pour  ba})liser,  mais 
pour  prêcher  (164).  »  —■  «  C'était  la  la  principale  mis- 
sion des  apôtres.  La  sagesse ,  l'éloquence  et  la  probité 
devront  se  réunir  chez  celui  qui  annonce  l'Evangile. 
L'enseignement  de  la  foi  et  rinlroduclion  dans  la  vie 
«  chrétienne,  doivent  être  le  fondement  et  le  but  de  l'é- 


(160)  In  Dominic.  II  post  Paschu  S. 

(161)  M) st.  Miss.,  1  ,  63  ,  (il. 
(Ifi-J)  Infesto  S.  Gregoni Papœ  S. 

(163)  Serinosub  Concilia  Lateran.  Iiahilu,^. 
(161)  Dedicath  in  Serin,  de  Icwp. 
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«  difice  qu'il  a  entrepris.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  courir 
«  après  une  vaine  renommée,  mais,  par-dessus  toutes 
€  choses ,  il  doit  exercer  lui-même  les  vertus  qu'il  ensei- 
€  gne.  Un  bon  pasteur  nourrit  ses  brebis  avec  les  aliments 
«  que  lui  fournit  la  nature ,  avec  le  foin  de  la  doctrine  , 
€  avec  le  pain  de  l'Eucharistie.  Celui-là ,  au  contraire , 
€  n'est  qu'un  mercenaire ,  qui  porte  le  nom  de  pasteur, 
«  mais  qui  n'en  remplit  pas  les  devoirs;  qui  conduit  ses 
€  brebis  pour  une  récompense  terrestre  et  non  céleste,  et 
*  qui  les  mène  sur  un  pâturage  faux  et  non  vrai ,  périssa- 
€  ble  et  non  éternel  ;  c'est-a-dire  qui  travaille  pour  un 
<  profit  terrestre ,  pour  une  gloire  mondaine ,  pour  la 
€  faveur  des  hommes  (165).  » 

Lorsque  Innocent  exhortait  en  ces  termes  les  prêtres  a 
la  dignité,  à  la  gravité,  à  la  pureté,  il  s'affligeait  profon- 
dément ,  avant  même  qu'il  fût  devenu  le  chef  de  tout  le 
clergé ,  a  la  vue  de  tant  d'hommes  qui  se  présentaient 
légèrement  dans  le  temple  pour  y  remplir,  tout  indignes 
qu'ils  étaient,  les  plus  hautes  fonctions  de  leur  ministère. 
Quelle  honte  pour  ce  prêtre  qui ,  devant  donner  la  béné- 
diction avant  la  lecture  de  l'Evangile,  mais  encore  tout 
étourdi  des  fumées  d'une  orgie  nocturne,  prononça  a  haute 
voix  ces  mots  :  <  Potuni  servorum  benedicat  rex  ange- 
r  /orî<m(i66).  »  Quelle  honte  plus  grande  encore  pour  des 
prêtres,  de  passer  la  nuit  dans  les  bras  d'une  prostituée  et 
de  célébrer  le  matin  les  louanges  de  la  Vierge  ;  de  sacrifier 
sui^leur  couche  au  fils  de  Vénus,  et  sur  l'autel  le  Fils  de 
la  Vierge  (167).  Il  exigeait,  par-dessus  toutes  choses,  des 
prêtres,  la  chasteté,  puis  la  prudence;  la  chasteté,  pour 
ne  pas  souiller  le  sacrement  de  l'ordre  qu'ils  ont  reçu;  la 
prudence ,  pour  ne  pas  séduire  les  hommes  par  leur  mau- 
vais exemple.  Car  les  péchés  des  prêtres  sont  plus  graves, 
à  cause  des  sublimes  fonctions  dont  ils  sont  revêtus,  et 

(165)  In  Dom.  Il  post  Pascha  S,  I. 
(leti)  De  Covt.  mund.,  l\  ,  20,^ 
(^167)  Ibid.,  II  ,  22. 
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les  laïques  trouvent  tout  simple  de  dire  :  Pourquoi  me  pri- 
verais-je  de  commettre  l'adultère  ,  quand  les  prêtres  mè- 
nent une  vie  dissolue?  Pourquoi  ne  m'enrichirais-je  pas 
l)ar l'usure,  quand  le  clergé  prête  a  gros  intérêts?  Certes, 
celui  qui  donne  de  pareils  exemples  au  peuple  mérite  deux 
fois  la  mort.  Quand  les  hérétiques  voient  commettre  de 
semblables  péchés,  ils  s'empressent  de  dire  à  leurs  parti- 
sans qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  écoutent  nos  prédications,  et 
se  retranchent  derrière  l'Ecriture  sainte,  qui  dit  au  pé- 
cheur :  «  De  quel  droit  proclames-tu  ma  justice  et  prends- 
«  tu  mon  alliance  dans  ta  bouche?  >  Celui  qui  se  rend 
méprisable  par  sa  vie,  voit  mépriser  sa  prédication;  c'est 
avec  raison  qu'on  lui  crie  :  «  Médecin ,  guéris-toi  toi- 
«  même.  »  Un  seul  péché  d'un  prêtre  égale  ceux  de  tout  le 
peuple  ;  parce  que,  par  son  exemple,  il  fait  pêcherie  peuple. 
Bien  des  choses  sont  même  sans  conséquence  chez  des 
subordonnés  qui  deviennent  très-graves  chez  des  chefs  ; 
bien  des  péchés  sont  pardonnables  dans  des  laïques  qui 
deviennent  mortels  d^ns  des  prêtres  {\61  bis).  «  Combien 
€  est  donc  grand  le  crime  de  celui  qui  souille  sa  propre 
((  renommée,  quelle  punition  ne  mérite  donc  pas  celui 
«  qui  se  déshonore  par  sa  faute?  Combien  n'y  a-t-il  pas 
«  de  prélats  qui,  au  lieu  de  répandre  une  odeur  de  vie 
«  qui  vivifie,  répandent  une  odeur  de  mort  qui  tue;  qui, 
<  au  lieu  d'être  économes,  sont  prodigues;  qui,  au  lieu 
«  de  jouir  d'une  bonne  renommée  auprès  de  ceux  du 
t  dehors,  ne  l'ont  pas  même  auprès  de  leurs  commen- 
«  saux  (168)?  ï  La  dignité,  la  sainteté,  l'activité  nous  sont 
recommandées  à  l'imitation  d'illustres  chefs  de  l'Eglise  ; 
mais  aussi  combien  y  a-t-il  de  ces  chefs  qui  sont  parvenus 
au  plus  haut  rang  sans  mérite  personnel ,  sans  utilité  pour 
les  autres  (169)?  «  Et  pourtant  nul  n'est  justifié  devant 

(167  his)   In  consecr.  Pontif.  S.  I.  '' 

(168)  In  Dom.  IX  postOct.  PeuUc  S. 

(169)  In feslo  Sylveslri  P,  M.  Et  il  ajoute  ;  Uiinaai  et  ef;o  non  siin  unus  de 
taiibus,  quasi  positus  iu  luiuam  luagis ,  f^uani  iu  rcsurrectioucm  mulioiuw. 
Avci  tat  hoc  Doiuiaus  ! 
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<  Dieu ,  par  le  mérite  de  ses  œuvres,  mais  par  le  don  de 
9  la  grâce  ;  car,  devant  la  pureté  du  Créateur,  toute  pu- 
«  reté  de  la  créature  est  de  l'impureté,  de  même  que  lë- 
«  clat  des  étoiles  disparaît  devant  celui  du  soleil  (170).  » 

Tous  les  dogmes  de  la  foi ,  tous  les  véhicules  de  la  grâce 
qu'offre  l'Eglise,  toutes  les  solennités,  toutes  les  cérémo- 
nies du  culte  se  réunissent  pour  atteindre  chez  l'homme 
à  un  seul  but,  à  celui  de  le  rendre  agréable  à  Dieu  et  a 
son  Sauveur.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'Innocent 
place  les  œuvres  au-dessus  de  la  foi.  «  Celui  qui  néglige 
«  les  œuvres,  mais  garde  fermement  la  foi,  peut,  par  le 
«  repentir,  recouvrer  la  grâce  et  remonter  à  sa  première 
•  hauteur;  mais  celui  qui  perd  la  foi,  soit  qu'il  devienne 
«  hérétique  ou  apostat,  peut,  a  la  vérité,  recouvrer  la 
«  grâce,  mais  il  est  difficile  qu'il  revienne  a  son  premier 

<  état  (171).  »  En  tète  des  bonnes  œuvres  il  place  la  libé- 
ralité dans  les  aumônes.  Par  ces  dons  temporels  nous  ac- 
quérons la  gloire  éternelle  (1 72).  «  La  charité  est  la  source 

de  toutes  les  vertus  ;  elle  éclaire  le  cœur  de  l'homme,  elle 
purifie  sa  conscience,  elle  rafraîchit  son  âme,  elle  le 
conduit  vers  Dieu.  L'âme,  dans  laquelle  la  charité  ha- 
bite, n'est  point  enflée  par  l'orgueil,  ni  souillée  par 
l'envie,  ni  tourmentée  par  la  colère,  ni  aveuglée  par 
l'avarice,  ni  abattue  par  la  tristesse,  ni  chatouillée  par 
le  feu  de  la  gourmandise,  ni  entachée  par  la  mollesse  ; 
elle  est  toujours  pure,  calme,  chaste ,  gaie,  pacifique, 
tolérante ,  modeste ,  et  elle  se  rappelle  sans  cesse  l'amour 
(|ue  le  Créateur  du  monde  a  eu  pour  elle  (175).  »  — 
A  cause  de  raumônc,  Dieu  efface  la  tache  du  péché ,  et 
le  riche  y  gagne  plus  que  le  pauvre  :  car  tu  n'emportes 
rien  avec  loi  de  cette  vie  terrestre  que  tes  aumônes. 
Quand  c'est  l'amour  qui  les  fait,  elles  ont  plus  de  prix 

(170]   7»   r  Psidni.  jjccnitenL,  M.  lîy.j. 

(171)  In  consea:  Pont.  M.  S.  IV. 

(172)  Don,.  IX post  OU.  Pcnfer.  S. 

(173)  EncviHHim  chari'ntis  i  fol.  156. 
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que  le  jeûne,  plus  même  que  la  prière,  car  elles  aussi 
sont  des  prières  :  pardonner  à  qui  nous  a  offensés,  c'est 
aussi  taire  l'aumône.  Elle  se  présente  sous  des  formes 
si  divines,  que  personne  ne  peut  dire  qu'il  n'est  pas  en 
étal  de  la  faire.  Mais  si  les  aumônes  ne  partent  pas  du 
cœur;  si  nous  en  attendons  une  rémunération  terrestre 
au  lieu  d'une  récompense  éternelle,  elles  perdent  tout 
leur  prix.  Nous  ne  devons  point  savoir ,  en  les  faisant ,  si 
celui  qui  les  reçoit.en  est  digne  ou  non,  cela  ne  ferait 
que  nous  embarrasser;  il  n'est  pourtant  que  juste  d'avoir 
d'abord  égard  au  prochain.  »  —  «  Quatre  choses  doivent 
se  réunir  quand  on  fait  l'aumône  :  le  motif,  le  but,  la  ma- 
nière et  l'ordre.  Il  faut  encore  qu'elle  soit  prise  sur  une 
propriété  légitime  et  non  un  bien  étranger,  tel  que  le  pro- 
duit du  vol,  de  la  rapine,  de  l'usure.  Mais,  par  considé- 
ration pour  les  aumônes  qu'il  fait,  l'ivrogne,  l'adultère, 
l'assassin,  l'homme  vicieux  deviendrait-il  pur,  exempt  de 
péché?  Aurait-il  le  droit,  à  cause  de  ses  aumônes,  de 
persévérer  dans  la  vie  qu'il  mène?  Non!  les  donateurs 
ne  sont  pas  agréables  à  cause  des  dons  qu'ils  font ,  mais 
les  dons  à  cause  des  donateurs  (174).  »  11  ne  sutfit  pas 
de  cesser  de  faire  le  mal ,  si  nous  ne  nous  empressons 
sur-le-champ  d'accomplir  de  bonnes  œuvres  (175).  «  On 
t  nous  demande  perpétuellement  :  Qui  voulez-vous  déli- 
«  vrer,  Barrabas  ou  le  Christ  ;  à  qui  voulez-vous  vous  al- 
t  tacher  :  au  péché  ou  au  Rédempteur;  à  la  vérité  ou  au 
«  mensonge,  a  la  justice  ou  à  l'injustice  (176)?  Si,  en 
«  tendant  vers  la  justice,  nous  ne  pouvons  pas,  dans  ce 
«  monde,  nous  séparer  de  ce  qui  est  injuste,  il  ne  faut 
«  pas  du  moins  que  nous  entrions  en  communion  avec 
«  lui  (177).  »  Innocent  demande,  par-dessus  tout,  Tac- 
cord  de  la  disposition ,  de  la  parole  et  de  l'action ,  et  c'est 

(174)  De  l'iecmosynis ,  loi.  01  sq. 

(175)  Injeslo  S.  Pel>\  ad  vinc.  S. 

(176)  In  <lir  S.  Paniccoe.s  S. 

(177)  lit  1  r^alin.  ficcnU.,  toi.  01. 
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sous  ce  rapport  qu'il  y  a  trois  maaières  de  pleurer,  de 
faire  pénitence,  de  jeûner,  qui  doivent  s'effectuer,  dans 
chacune,  de  trois  manières  différentes.  Mais  aucune  vertu 
n'est  utile  que  lorsqu'elle  est  inséparablement  unie  à  celle 
de  la  persévérance.  Si  l'homme  veut  se  former  à  la  vé- 
rité ,  il  faut  qu'il  fuie  l'oisiveté,  qu'il  travaille  toujours  k 
quelque  chose,  afin  que  le  diable  le  trouve  occupé  et  se 
retire  (178). 

€  Les  nombreuses  illusions  de  la  vie  sont  autant  de 
sources  de  péchés.  Enlacé  dans  de  fausses  apparences, 
nous  ajoutons  foi  à  Terreur  au  lieu  de  la  vérité  ;  nous 
faisons  le  mal  au  lieu  du  bien  ;  nous  abandonnons  l'é- 
ternité pour  le  temps;  l'homme  se  laisse  entrahierpar 
ce  qui  est  fragile,  vain,  nul,  loin  de  toute  intention 
pieuse,  de  toute  sainte  résolution.  Le  monde  l'attire  par 
des  appas  lerrestres  (179)  ;  la  chair  l'excite  par  des  ai- 
guillons sensuels  ;  le  diable  le  trompe  par  des  fausse- 
tés spirituelles  (180),  et,  tant  que  l'âme  est  renfermée 
dans  la  prison  du  corps,  elle  est  exposée  a  des  atta- 
ques de  toute  espèce  (181).  >  —  <  Grand  est  par  consé- 
quent le  nombre  des  pécheurs  ;  Dieu  les  souffre  pour 
l'épreuve  des  bons  (182).  L'avarice  et  l'orgueil  sont 
les  sources  de  tous  les  péchés  (185)  ;  et,  dans  l'adver- 
sité, il  y  a  deux  choses  dangereuses  pour  le  cœur  de 
l'homme  :  les  perles  de  fortune  et  les  souffrances  du 
corps.  Pour  échapper  aux  premières,  Hérode  fit  mou- 
rir tant  d'innocents  enfants;  la  crainte  des  dernières 
fut  cause  que  Pierre  renia  le  Seigneur  (184).  >  —  c  Or, 
par  où  l'homme  i)èche,  il  sera  puni.  L'orgueil  enfle, 
l'avarice  poigne,  l'envie  ronge,  la  gourmandise  oppresse, 


(178)  De  uun  iihvjine  Sermo. 

(179)  Allndit  inundus  ,  eludit  caro  ,  illudit  diaboIn  = 

(180)  InJIl  Psaim.pœnit.,  fol.  123. 

(181)  /"  VlIPsabn.  pœnit.,  toi.  155. 
(18-2)  In  ni  Psalm.  pœiiit.,  ici.  127. 

(183)  De  cont.  imindi.  Il ,  31 . 

(184)  Infesta  S,  Laurent.  SI. 
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la  débauche  dissout,  le  mensonge  enchaîne  (185).  »  — 
Qu'elle  est  immense  la  distance  entre  les  martyrs  de 
l'Église  et  ceux  qui  aujourd'hui  se  disent  fidèles  !  Ceux- 
là  soufl'raient,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  froid  et 
la  nudité;  nous  nous  couvrons  de  vêtements  doubles 
et  précieux  ;  ceux-là  souffraient,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  la  faim  et  la  soif;  nous  nous  délectons  dans  la 
foule  et  la  délicatesse  de  nos  mets  ;  ceux-là  souffraient, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  de  longues  et  pénibles  veil- 
les ;  nous  nous  reposons  une  partie  du  jour  et  nous  dor- 
mons toute  la  nuit;  ceux-là  souffraient,  pour  Tamour  de 
Jésus-Christ,  les  inquiétudes  et  la  douleur  ;  nous  jouis- 
sons des  joies  de  la  vie  et  nous  nous  livrons  aux  plai- 
sirs charnels.  Mais  que  dirons-nous,  que  ferons-nous, 
quand  le  jiiste  juge  paraîtra  pour  rendre  à  chacun 
selon  ses  œuvres  (186).  »  —  «  Et  pourtant  chaque 
homme  a  près  de  lui  un  ange  pour  le  protéger  sur  le 
chemin  de  la  vie  (187).  > 

Le  dernier  et  le  principal  but  de  tous,  est  le  salut  éternel. 
«  Un  triple  salut  nous  est  préparé  :  l'extérieur,  l'intérieur 
et  un  autre  plus  sublime  encore;  un  salut  temporel,  le 
salut  spirituel  et  lesalut  éternel  (188).  >  — «  L'homme  vit 
donc,  d'une  triple  vie  :  la  vie  corporelle,  la  vie  spiri- 
tuelle et  la  vie  éternelle.  Par  la  même  raison,  il  a  aussi 
un  triple  sommeil  de  mort  :  du  dernier  sommeil,  de  ce- 
lui de  l'éternité,  nul  ne  se  réveille;  du  second  som- 
meil, nous  sommes  réveillés  par  la  voix  de  Jésus-Christ; 
qui  la  suit,  parvient  à  la  véritable  vie  (189).  »  —  «  Vou- 
drais-tu donc  pleurer  la  mort  corporelle  de  ton  ami  et 
demeurer  indifférent  a  la  mort  spirituelle  de  ta  propre 
âme  (190)?  >  —  t  Dans  tous  les  états,  dans  toutes  les 

(185)  Demarhrihiis  S.  l. 

(186)  Ibfd. 

<187)  Mrst.  Miss. Ah  2:>. 
(188)  In  IlIPsal.  pœnit.,  fol.  150. 
Vl89)   InJilv.Vom.Sennnn. 
'IftO)  Jn  I  Psiilm.  pa-r.it.,  lui.  109. 
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circonslances  de  la  vie,  certaines  persounes  seront  éle- 
vées aia  gloire,  et  d'autres  seront  livrées  au  châtiment  ; 
car  ce  n'est  pas  la  place  que  l'homme  occupe  qui  le 
sanctifie,  mais  c'est  l'homme  qui  doit  au  contraire  sanc- 
tifier cette  place  (491).  »  —  <  Il  faut  que  nous  tendions 
sans  cesse  vers  le  royaume  de  Dieu.  Il  nous  a  enseigné 
à  prier  pour  y  arriver.  Dans  ce  royaume  nous  attend 
une  vie  sans  mort,  un  jour  sans  nuit  ;  là  se  trouve  la  sécu- 
rité sans  crainte,  lajoie  sans  douleur,  le  repos  sans  tra- 
vail ;  la  nous  obtiendrons  la  beauté  sans  défaut,  la  force 
sans  affaiblissement ,  le  droit  chemin  sans  possibilité  de 
s'égarer;  la,  habite  l'amour  sans  malveillance,  la  vérité 
sans  fraude,  le  bien-être  sans  misère  ;  la,  il  y  aura  une 
joie  qu'aucun  œil  n'a  vue,  qu'aucune  oreille  n'a  en- 
tendue, qui  n'est  entrée  dans  le  cœur  d'aucun  homme. 
Son  nom  sera  Prince  de  la  Paix  (192).  »  —  «  Mais  le 
jour  du  Seigneur,  dont  il  a  dit  lui-même  que  personne 
n'en  sait  le  temps  ni  l'heure,  qu'il  viendra  comme  le 
voleur  au  milieu  de  la  nuit ,  ce  jour  luit  déjà  pour  cha- 
que homme  dans  chaque  moment  de  sa  vie  (19o).  » 

(191)  In  Sabb.  quat.  lemp.  S. 

(192)  In  Nativ,  Domini  S.  III. 

(193)  Ep.W,  195. 


CHAPITRE  H, 


LE   PAPE. 


L'Eglise  et  l'Empire.  —  Primauté  dans  l'Eglise.  — Reconnaissance  de  cette  pri- 
mante par  les  empereurs.  —  Prcséance  de  la  puissance  spirituelle  sur  le 
pouvoir  temporel.  —  Témoignages  contemporains  à  ce  sujet.  —  Convictions 
d'Innocent  III. —  Quelle  était  sou  opinion  sur  ses  rapports  avec  le  pouvoir 
temporel.  — Indépendance  de  l'Eglise  à  l'égard  de  ce  pouvoir. 


L'idée  fondamentale  que,  dans  ce  siècle,  on  voit  d'a- 
bord poindre,  puis  se  montrer  plus  clairement,  et  entin 
briller  avec  tout  l'éclat  de  la  conviction  dans  la  succession 
des  hommes  distingués  qui  occupèrent  le  Siège  Pontifical 
est  celle-ci ,  savoir  :  que  la  chrétienté ,  dans  son  ensemble, 
forme  un  grand  peuple  de  Dieu ,  dont  la  vie ,  tant  géné- 
rale que  particulière,  en  grand  comme  en  petit,  dans  les 
choses  les  plus  graves,  comme  dans  celles  qui  paraissent 
moins  importantes,  doit  être  dirigée  et  sanctifiée  par  l'E- 
glise. De  même  que  tout  homme  se  compose  d'un  corps 
et  d'une  âme,  et  qu'il  suit  par  conséquent  une  double  di- 
rection ,  celle  du  présent  temporel  et  celle  de  l'avenir  spi- 
rituel ,  celle  même  distinction  se  montre  dans  l'ensemble 
des  sociétés  et  devient  la  aussi  la  cause  d'une  double  di- 
rection; l'une  est  l'Empire,  l'autre  l'Eglise;  le  chef  de 
celle-là  est  l'empereur,  de  celle-ci  le  pape,  et  de  ces  deux 
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chefs  suprêmes,  celte  double  tendance  descend,  par  di- 
verses gradations,  jusqu'aux  laïques  et  jusqu'au  peuj)le. 
Or,  l'âme  étant  d'une  substance  p!us  noble  que  le  corps 
et  la  direction  du  présent  recevant  sa  consécration  de 
celle  de  l'avenir,  il  était  juste  que  celui  qui  était  placé 
comme  le  centre  de  la  vie  spirituelle  obtînt  la  préséance; 
et,  dans  la  protection  que  l'empereur  est  tenu  d'accorder 
à  l'Eglise  universelle ,  on  trouve  une  rigoureuse  réalisa- 
lion  de  cette  idée  ;  car  c'est  surtout  pour  la  protéger  que 
Dieu  lui  a  donné  le  glaive  (1).  Par  là  les  deux  éléments 
distincts  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  étaient  reconnus,  leur 
double  direction  était  assurée,  et  pourtant  l'un  et  l'autre 
devaient  rester  unis  pour  se  servir  mutuellement  d'appui , 
de  complément,  pour  avancer  et  triompher. 

Le  Pontificat ,  centre  de  vitalité  de  toute  existence  chré- 
tienne, tant  dans  la  vie  individuelle  que  dans  la  constitu- 
tion de  l'Eglise ,  n'a  pas  été,  a  la  vérité,  produit  par  cette 
idée;  mais  cette  idée  s'est  formée,  au  contraire,  avec  le 
développement  du  Pontificat,  a  mesure  que  celui-ci  se  mon- 
trait toujours  dans  une  plus  haute  perfection.  Du  reste,  que 
l'existence  de  celte  idée  puisse  se  justifier  par  les  paroles  de 
l'Ecriture  sainte,  ou  bien  qu'elle  soit  sortie  de  la  substance 
même  de  l'ïlglise  chrétienne ,  comme  une  nécessité  na- 
turelle ,  du  moment  où  cette  Eglise  formait  une  commu- 
nauté dont  la  base  avait  des  racines  plus  profondes  que 
celles  d'une  simple  secte  philosophique  (2) ,  c'est  ce  qui 

(1)  Dans  la  bulle  Utiam  sanctam  Boniface  VIII  s'exprime  ainsi  :  Uterque 
est  in  potestate  Ecclesiae,  spiritalis  scilicet  gladins  et  materialis;  sed  is  quiilein 
pro  Fcclesia  ,  ille  vero  ah  Ecclesia  exercendus.  Ille  sacerdotis  ,  is  manu  reguni 
et  milituui,  sed  ad  nulnm  et  «apieniiam  sacerdotis.  Il  sut'Hsait  d  une  juste  ap- 
plication de  ce  passage,  pour  y  trouver  quelque  chose  de  fort  salutaire  et 
qui  serait  loin  d'ëire  révoltant,  conmic  on  l'a  ])r<'tendu. 

(2)  C'est  ce  ([ii^lirenH  a  essavt'  de  prouver  dans  son  histoire  de  Léon-le- 
Grand.  Ce  que  Leibnitz  écrivait  ,  à  ce  sujet,  à  Fabricius  est  remarquable  : 
Ouum  Ueu.-;  Deus  sit  ordinis  et  toi  pur.  unitis  Ecciesiie  catholics  et  aposlolicft- 
unn  regimine  hicjarchiaque  luiiversali  contincndum  juris  divini  sit  ,  con?<-- 
qtieus  est,  ut  ejusdem  sit  jnris  supremus  in  ro  spirilualis  magistralus  tcruiuiis 
se  justis  coniinens  direcloria  ])olestatP  ,  omiiiaqnc  necessaria  ad  explemluni 
munus  piHJ  sa'uic  F,ccii'<(:r  agendi  facnliale  instrucius.  (Op.,  V,  'l-lH.) 


doit  cire  assez  indifférent  à  l'historien,  qni  se  horne  a 
considérer  la  grandeur,  rélendne  et  l 'inllnence  décisive 
de  ce  fait,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a  agi  sur  le 
genre  Iiumaiir.  11  nous  est  permis  de  douter  que,  sous 
une  autorité  ecclésiastique  suprême,  privée  de  toute  puis- 
sance temporelle,  le  cbristiaiusme  eût  jamais  pu  se  déve- 
lopper dans  l'Occident,  ou  si,  au  contraire,  il  n'eût  pas 
succombé  au  milieu  des  erreurs  nombreuses  et  divergen- 
tes des  opinions  humaines.  Dans  l'agitation  intellectuelle 
qui  régnait  a  cette  époque ,  une  liante  surveillance  sur  les 
doctrines  était  devenue  indispensable  pour  que  tout  lien 
d'union  ne  fût  pas  rompu.  On  en  voit  la  preuve,  pour  ne 
pas  parler  de  ceux  qui  se  plaçaient  en  opposition  directe 
avec  les  croyances  de  l'Eglise ,  dans  Pierre  Lombard ,  qui, 
malgré  toute  sa  prudence,  aurait  propagé  l'hérésie  des 
nihilistes,  sans  la  fermeté  du  pape.  On  a  également  re- 
connu qu'il  valait  mieux  être  placé  sous  un  chef  de  l'Eglise 
libre  et  indépendant,  que  sous  un  chef  soumis  lui-même 
à  un  concile  qui  n'eût  pas  manqué  de  prétendre  bientôt  a 
des  droits  encore  bien  plus  étendus  (5).  Enlin ,  le  déve- 
loppement plus  solide  que  le  Pontilicat  avait  acquis  peu  k 
peu  empêcha  le  retour  de  ces  scandales  qui  avaient  failli, 
dans  le  neuvième  siècle ,  en  faire  le  jouet  de  quelque 
puissance  temporelle,  Exisle-t-d  quelqu'un,  à  quelque 
opinion  qu'il  appartienne,  qui  puisse  regarder  la  position 
du  Patriarche  de  Constanlinoj)ie  comme  préférable  h  celle 
du  chef  de  l'Eglise  occidentale?  Précisément  \\  l'époque 
que  nous  décrivons,  nous  voyons  ce  Patriarche  mêlé  dans 
loulesJes  querelles  de  la  cour,  et  partageant  le  sort  de 

*  11  ne  peut  pas  être  indiffèrent ,  pour  un  historien,  de  savoir  et  de  faire  con- 
naître si  le  pouvoir  suprême  ([iii  dirige  l'E^jUse  est  un  pouvoir  de  droit  divin, 
légitimé  par  la  Parole  divine.  Celte  indifférence  qui  sacrifie  le  droit  au  fait, 
a  été  mise  en  pratique  par  nos  historiens  modernes ,  moyen  commode  de  se 
p.isser  de  conviction.  M.  Hurler  est  au-dessus  de  ce  niisérahle  expédient,  et 
nous  devons  voir  dans  cette  réticence  un  dernier  njénagement  pour  ses  co-rc- 
ligionnaires.  (S.-C.) 

(3)  Leiyfcmt ,  Hist.  du  Cour   de  Constance  ,  H  ,  331. 
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tons  les  partis  qui  iâ  divisaient.  Ainsi,  Alexis,  après  avoir 
renversé  du  trône  son  frère  ïsaac,  cliassa  avec  Ini  le  pa- 
triarche Xéphilin;  ainsi  Maxime,  élupalriarche  de  Nicée, 
en  1^15,  ne  dut  son  élévation  qu'a  des  intrigues  de  fem- 
mes; ainsi,  encore,  l'empereur  Isaac  Ht  dire  au  patriar- 
che Balsamon  ,  d'Anlioche,  qu'il  dés'rerait  infiniment  pou- 
voir l'appeler  en  cette  qualité  à  Constanlinople ,  pourvu 
que  les  lois  de  l'Eglise  ne  s'y  opposassent  pas;  qu'il  l'en- 
gageait, en  conséquence,  puisque  ces  lois  devaient  lui 
être  parfaitement  connues,  de  lui  faire  savoir  ce  qu'il  en 
était.  Balsamon  s'empressa  de  convoquer  les  évoques,  et 
donna  l'assurance  à  l'empereur  que  cette  translation  serait 
parfaitement  régulière  ;  sur  quoi  Isaac  répliqua  qu'en  con- 
sultant Balsamon ,  il  avait  seulement  voulu  acquérir  la 
certitude  qu'il  pourrait  sans  illégalité  appeler  à  Constan- 
liuople Dorothée,  patriarche  de  Jérusalem! 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelle  était  au  contraire 
rinfluence  que,  dans  l'Occident,  le  pape  exerçait  sur  la 
\ie  publique  ou  privée  des  grands.  Or,  il  est  évident  que, 
dans  ces  temps  où  le  genre  humain  ne  se  composait  en 
Europe  que  de  seigneiu's  et  de  serfs,  où  toute  civilisation 
intérieure  avait  presque  disparii,  la  société  ne  pouvait 
être  sauvée  que  par  la  puissance  spirituelle;  ce  fut  elle 
qui  créa  l'étal  des  liomnies  libres,  cjui  prit  les  opprimés 
sous  sa  protection ,  et  qui  posa  des  digues  k  la  violence. 
Ce  sont  la  des  vérités  qui  ont  été  avouées  non-seulement 
par  des  écrivains  que  personne  n'accusera  de  partialité  (i), 
mais  encore  par  d'autres  dont  l'aversion  pour  les  formes 
extérieures  du  christianisme,  comme  pour  le  christranisme 
lui-même,  est  depuis  longtemps  connue. 

La  prétention  des  papes  a  la  préséance  remonte  aussi 
haut  que  la  reconnaissance  de  l'Eglise,  comme  Eglise 
universelle  (o).  Si ,  dans  les  temps  primitifs ,  ils  partagè- 

(4)  Hume,  Hist.  of  Engl.,  H  ,  392  ,  éd.  Dàle  ;  et  Orloff,  Mém.  sur  Naples, 
Jlï ,  38.  —  Voltaire,  Eisai  sur  les  mœurs. 

(5)  De  Maistre ,   du  Pape  ,  I ,  G3  ,  donne  une  longue   liste  des  «  différents 
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Yc.ul  leur  lilre  avec  d'aiUres  cvéqucs,  cl  si  le  siège  de 
(liiehjnes-uns  d'entie  ceux-ci  se  disait  [)ai'rois  aussi  aposlo^ 
liijue;  si  Désiré  de  (Paliers  s'iiililulail  aussi  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  cela  iie  |)rouYe  rien  contre  celte  pri- 
mauté. Elle  ne  pouvait  prendre  son  développement  et  sa 
forme  (jne  par  degrés ,  et  à  mesure  que  l'Eglise  elle-même 
se  développait;  mais  alors  aussi ,  et  dès  le  sixième  siècle, 
ou  voit  disparaître  le  nom  de  pape,  appli(pié  à  d'autres 
évoques,  afin  qu'accordé  exclusivement  au  patriarche  de 
l'Occident,  il  pût  servir  à  le  distinguer  et  à  l'élever  au- 
dessus  de  tous  les  autres  (0).  Mais,  depuis  longtemps  déjà, 
les  patriarches,  les  évoques  et  les  docteurs,  reconnais- 
saient la  nécessité  de  l'unité  de  l'Eglise,  non-seulement 
en  thèse  générale,  mais  rendue  (effective  et  visible  dans 
la  personne  de  l'évéque  de  Ron)e,  qui,  dès  le  deuxième 
siècle,  prenait  le  titre  de  grand  prêtre  et  d'évcque  des 
évêques(7).  Quand  même  on  n'attacherait  pas  au  voyage 
de  saint  Polycarpe  auprès  d'Anicel,  pour  s'entendre  avec 
lui  sur  divers  points  concernant  la  foi  et  l'Eglise,  toute 
l'importance  que  certaines  personnes  y  trouvent  h  cause 
de  l'illustration  du  voyageur,  on  ne  saurait  du  moins  pas 
disconvenir  que  dès  lors  saint  îrénée  ne  fût  convaincu  que 
toutes  les  Eglises  devaient  venir  chercher  auprès  de  celle 
de  Rome,  la  source  des  traditions  apostoliques  (8).  Peu 
de  temps  après,  saint  Cyprien  déclara  que,  dans  les  paro- 
les que  Jésus-Christ  adressa  à  Pierre ,  il  n'avait  pas  seule- 
ment voulu  établir  l'unité  de  l'Eglise ,   mais  encore  la 

tilrcs  que  l'aiiliqiiile  ecclésiastique  a  clomi<.'.s  uux  souverains  puiilifes  et  à  lecir 
siège  »  ;  quelques-uns  vienneut  tics  papes  eux-inéuies  ,  mais  l.i  plupart  se  irou- 
vent  chez  les  plus  célèbres  Pères  de  rEjjlise,  depuis  Origèue  jusqu'à  saint  Der- 
uard ,  et  tous  indiquent  la  leconnaissauci'  de  la  primauté  du  Soini-Siéee.  Vovez 
dans  Thomassin  \"indt\  ,  au  mol  Papn. 

(6)  D'après  Augusti,  XI ,  12(i ,  ce  titre  de  pape  ne  deviijt  officiel  que  sous  le 
|)onlificat  de  Léou-le-Grand,  et  exclusif  ^oas  celui  de  Grcf^oirc  VII. 

(7j  lîieu  que  Tcrtullien,  de  l'udiiiiia ,  c.  I,  lui  eu  lasse  un  reproche,  <  cla 
même  prouve  l'usaye  de  ce  litrt-,  tisage  (pii  n'était  pas  nouveau  au  temps  où 
TerluUien  écrivait  ce  livre. 

(S;    Inmi'us  adv,  ll;ercses,  e,  .'l. 


sonrro.  do  coWo  unilr.  Tout  se  rosoiiî  ihv\^  l'unilé  :  il  y  a 
un  rliof,  une  nrigiue,  2ine  mère  douôe  do  focoïKÎiu'î^O;. 
«  Qui  oserait  nier,  dit  Optât  de  Milève,  que  Pierre  ait 
«  fondé  le  premier  siège  épiscopal  a  Rome,  afin  quêtons 
«  les  autres  trouvassent  en  lui  leur  lien  d'union  (10).  «  Le 
patriarche  Cyrille  d'Alexandrie  (11)  déclare  que  Jésus- 
Christ  a  transmis  h  Pierre  et  a  ses  successeurs,  mais  h 
personne  autre,  dans  toute  sa  plénitude,  la  puissance  su- 
prême qu'il  avait  reçue  du  Père  (12).  Celui-là  donc  qui  no 
veut  pas  dissiper  doit  amasser  avec  lui  (15)  ;  et  il  n'exis- 
terait pas  de  loi  catholique,  si  le  Siège  Apostolique  lui- 
même  pouvait  être  soumis  au  jugement  d'autres  siéges(14). 
Charlemagne,  dans  son  ouvrage  sur  le  culte  des  images , 
dit  que  de  même  que  les  apôtres  étaient  les  premiers 
parmi  les  disciples,  et  Pierre  le  premier  parmi  les  apôtres, 
de  même  les  églises  apostoliques  ont  le  premier  rang  parmi 
les  églises,  et  celle  de  Rome  le  premier  parmi  les  églises 
apostoli(]ucs  (15);  la  reconnaissance  de  ce  fait  se  trouve 
dans  la  place  que  le  pape  régnant  a,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  occupée  dans  le  canon  de  la  messe,  où  il  est 
parlé  de  lui  comme  partie  intégrante  de  l'Eglise  (16). 

L'épiscopat,  ou  pour  mieux  dire  le  sacerdoce  tout  entier, 
était  regardé  comme  formant  une  unité  solidaire,  dont  le 
lien  d'union  était  la  primauté  du  Siège  Apostolique,  sans 


{M)  s.  Cyprinnus,  de  Uuil.,  oper,,  y.  7(i  sq. 

fiO)   .S.  Optai.  Milev.  de  ifbiîni.  Douaiist. 

ni)  De  S.Triiiit. 

(r2)   Les  Pères  de  TEglise  grecquo,  jusque  d:ins  le  cinqnicme  sii'cle,  reron- 
«alssaienl  1j  primanié  de  Pierre;  plus  tartl  ils  doiintrciit  );»  j>réfcrence  à  Paul, 
c-i  ils  finirent  par  soutenir  que  ums  les   npûires  éiaieui  égaux.  On  coniprenrl 
les  motifs  de  ces  variations, 
.    (l3)  S.  Hieyonymi  Ep.  ad  Damas.  \Q. 

{l  4)  Alcu'm,  Ep.  2.  Il  cite  un  ancien  adage  d'apn's  lequel  :  aposlolicani  «rdeni 
judiciariam  esse,  non  judicandani. 

(15)  Ca/o/t  A/ri'jrn/ de  non  adorandis  imagiiithus,   1,  6;    in  GoUlast.  Const. 
inip.  1,  31. 

(16)  Ecclesîi»,  .-  «na  cum  famulo  tuo ,  etc.  Cet  usage  remonfe  en  Afrique 
jusqu'au  temps  de.'aini  Cyprien. 
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la<|uolle  le  corps  cnlicr  (Je  l'Eglise  se  sérail  dissous  eu  une 
foule  (i'iiidividualités.  Les  rapports  des  papes  avec  les  di- 
verses Eglises  delà  clirélienté,  leurs  décisions  dans  toutes 
les  matières  de  loi ,  leurs  dispositions  en  tout  ce  qui  con« 
cerne  l'administration  et  la  surveillance  de  ces  églises,  les 
conseils  qui  leur  étaient  demandés  de  toutes  les  parties  du 
monde  (17),  avaient  incontestablement  cette  supposition 
pour  fondement  :  «  Les  anciens  ont  réglé  que  lorsqu'un 
«  doute  s'élève  sur  un  sujet  quelconque,  c'est  au  pape  qu'il 
«  faut  s'adresser,  comme  au  chef  et  au  sommet  de  toute 
«  ractionépiscopalc(18).»  G'esll'avisduSiége Apostolique 
qui,  dans  les  cas  douteux,  pose  la  règle  la  plus  stricte  (19). 
Innocent  I  ordonna  au  patriarche  d'Antioche  de  convo- 
quer un  concile  pour  faire  connaître  a  ses  co-évêques  les 
réponses  qu'il  avait  reçues  aux  diverses  questions  qu'il  lui 
avait  adressées,  car  il  désirait  que  ces  décisions  fussent 
généralement  suivies.  Lorsqu'en  449,  Anatole  eût  été  élu 
patriarche  de  Constantinople,  à  la  place  de  Flavien,  qui 
venait  de  mourir,  il  fit  part  de  son  élection  au  pape  Léon 
le  Grand.  Mais  celui-ci  écrivit  d'abord  aux  archimandrites 
pour  leur  dire  que  les  évêques  lui  avaient,  a  la  vérité  , 
niandé  ce  qui  regardait  l'ordination,  mais  qu'ils  ne  lui 
avaient  rien  dit  de  la  suppression  de  l'hérésie.  C'est  pour- 
quoi Léon  envoya  a  l'empereur  deux  évêques  munis  de 
pouvoirs  suffisants,  et  les  recommanda  a  la  protection  des 
archimandrites,  afin  d'étouffer  les  fausses  doctrines  (20). 
Ce  ne  fut  pas  en  vain  que  ce  pape  recommanda  l'exécu- 

(17)  Cuni  in  cliartis  ecctesiasiicis  .  .  .  juvareru  Damasum  Rnniaiia:  urhis 
Kpiscopum  et  oricutii»  alque  occidentis  synodicis  consullaiionibus  respondereni. 
Hieron.  ad  Ageruchiam.  Ep.  II. 

(18)  c'est  pourquoi  on  lui  donne,  au  concile  de  Chalcédoiue,  le  tilre  de 
patnarcha  cecumenicus.  Tliomassinus ,  1,1,11,2. 

(19)  Innocent  I.  Epist.  adEpiscopum  Nucerinum  :  niirari  non  possumus,  di- 
Ifclioneni  luaui  secpii  insliliUa  majoruin ,  omuia  qiufque  possunt  aliquaiu  rr. 
ciperr  dubilationcni  ad  Nos,  quasi  ad  capiit  atque  apiceni  cpiscopulus  ,  rrfcirc, 
utcousuka  videlicet  scdcs  aposlolica  ex  ipsis  rébus  dubiis  ccriuiu  aliqnid  fa- 
cicndunjquc  proniincict. 

(20)  Icon/i.V.  Ep.  53  ,  71.  Kd,  I-allcrin. 
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lion  coiibciencieiisc  des  décisions  qu'il  |»reiKul.  On  pour- 
rail  citer  une  liste  nombreuse  de  déclarations,  lesquelles, 
du  reste,  peuvent  toutes  être  ramenées  à  ces  paroles  du 
pape  Gélase  :  «  L'Eglise  romaine  décide  en  tout  ce  qui  a 
i  rapport  a  l'Eglise  entière ,  et  ne  demande  de  décision  a 
.'  personne;  ses  arrêts  ne  peuvent  être  nulle  part  contre- 
--  dits,  mais  doivent  être  suivis  partout  (21).  >  Plusieurs 
de  ces  décisions  étaient  des  explications  données  à  la  de-  *^ 
mande  d'évêques  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  ceux- 
ci  les  communiquaient  a  d'autres  évêques  ou  les  lisaient 
publiquement  dans  des  conciles;  souvent  même  elles 
étaient  adressées  à  plusieurs  évêques  a  la  fois.  Sans  cela, 
le  pape  Syrice  aurait-il  i)u  déclarer  :  c  que  nul  ne  devait 
c  désobéir  aux  décisions  du  Siège  Apostolique,  ni  aux  lois 
«  respectables  de  l'Eglise?  » 

Le  moine  Denis ,  surnommé  le  Petit,  posa,  dès  le  cin- 
({uième  siècle,  les  fondements  d'un  recueil  de  ces  ordon- 
nances ou  décisions;  il  choisit  principalement,  des  décrets 
des  conciles,  tout  ce  qui  devait  être  regardé  comme  loi  et 
règle  de  l'Eglise (22).  Ce  recueil,  auquel  le  pape  Jean  II 
se  réfère,  fut  continué  par  l'addition  des  décisions  des  pa- 
pes qui  suivirent  ;  ainsi  complété,  il  devint  la  règle  d'a- 
près laquelle  les  tribunaux  ecclésiastiques  rendaient  leurs 
arrêts.  Or,  en  admettant  que,  dans  l'origine,  Denis  n'ait 
composé  ce  recueil  que  pour  son  usage  particulier,  et  non 
par  ordre  supérieur  ;  néanmoins ,  du  moment  où  les  papes 
crurent  devoir  le  citer  (23),  et  lui  eurent  par  la  même 
donné  une  autorité  universelle,  il  est  certain  qu'il  était 
regardé  comme  la  source  du  droit  ecclésiastique.  Il  existe 
aussi,  a  la  vérité,  un  recueil  espagnol ,  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  date  ;  que  les  nns  croient  plus  ancien  que  celui 
de  Denis,  d'autres  contemporain  au  sien,  et  que  d'autres 

(il)  I psi sunt  canones ,  10,  IX,  qu.  3,  Gelasiiii  P;ij,^. 
(22)   Cassiodvtl\xï'iX\\.\\{.  divin,  lect.,  c.  23. 

(2o^  Léon  IV  rlis.iii  rie  lui  :  Per  (juaiii  judii^iii  F^hm  opi ,  ri  }'fr  ijuam  simul 
judicantui  K{»iî»oj)i  cl  ilf.rici.  Balnnci.  \.  »;,  not.  2i. 
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encore  ne  lunl  pas  remonlcr  au  delà  du  seplième  biècle  , 
recueil  peu  connu  et  adopté  nulle  pari  hors  de  l'Espagne , 
maïs  qui  ne  laisse  pas  de  reconnaître  aussi  les  papes  conimc^ 
législateurs  suprêmes  en  matière  d'Eglise,  aux  décisions 
de  qui  ecclésiastiques  et  laïques  doivent  également  se 
soumettre  (24);  tandis  que  l'insertion  de  plusieurs  lettres 
et  décisions  des  papes,  omises  par  Denis,  démontre  suf- 
fisamment que  le  clergé  espagnol  leur  accordait  une  auto- 
rité permanente.  L'adoption  empressée  du  recueil  d'Isi- 
dore ,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  but  que  l'auteur  se  soit 
proposé,  prouve  aussi  que  les  évêques  de  tout  l'Occident 
étaient  unanimement  convaincus  que  le  pape  avait  le  droit 
d'agir  en  qualité  de  cliei'de  l'Eglise  (,25). 

Celte  position  des  |)apes  a  été  d'ailleurs  aussi  reconnue 
par  les  empereurs.  Valcntinien  111.  déclara,  a  Toecasion  de 
la  déposition  de  l'arclievèque  Hilaire  d'Arles,  par  Léon  le 
Grand,  que,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ,  les  évêques  de  la  Gaule ,  de  même  que  ceux  d'autres 
pays,  conformément  à  l'ancien  usage,  ne  devaient  rien 
entreprendre  de  contraire  a  l'autorité  du  vénérable  Père 
de  la  Ville  éternelle,  mais  que  tout  ce  qu'il  aurait  approuvé 
devait  être  pour  eux  une  loi  (26).  Jean  11  écrivant  à  l'em- 
pereur Juslinien,  se  servait  des  mêmes  expressions  dont 

(24)  Dans  la  préface  de  ce  recueil,  il  est  dit  :  Subjicienies  (  aux  de'creis  des 
conciles)  décréta  pryesiilum  Romanorum ,  pro  culmine  sedis  apostolicae  non 
inipar  concilioriiai  exstat  iiucloritas  ;  quatenus  ecdesiastici  ordinis  disciplina  in 
unum  a  nobis  coacta  atque  digesta  et  sancti  praesulis  paierais  constringantur  re- 
giiliseï  obcdienles  Ecclesi;e  niinislri  vcl  populi  spiritualibus  imbuanlur  exemplis. 

(25)  Voyez  au  sujet  des  décrétâtes  de  Gratien  ,  de  Fautorité  et  de  l'influence 
dont  elles  jouirent  depuis,  Schrœck,  Histoire  de  l'B'glise,  et  Ba'hmer,  de  varia 
decr.  Gratiani  f'ortuna.  11  y  a  aussi  bien  des  détails  intéressants  au  sujet  des 
recueils  de  décrétalcs  jusqu'au  temps  d'Innocent  UI ,  dans  :  ^.  Tlieincr,  Re- 
tlierclies  sur  plusieurs  collections  inédites  de  décrétalcs  du  moyen  âge.  Pari» 
1832,  p.   19-30. 

(2G)  Maiva,  1,8.  liœlimci,  1.  c.  no(.  5  0.,  objecte  que  celte  déposition 
n'ayant  eu  lieu  qu'en  venu  d'un  décret  du  concile  de  l'ionic,  l'empereur  ii'ii 
voulu  parler  dans  <•«•  passade  i[uc  de  décisions  synodales.  Mais  (piaud  mén'r 
cela  serait  \rai,  il  le  scraii  cgalcni'MU  que,  d  a[nès  sa  déclaraiiou  ,  les  flccrcU 
de?  conciles  n'accpjicreiil  lorcc  de  loi  que  [lar  1  ;ipi'it'bation  du  [»iqic. 
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les  papes  oui  de  loul  icnips  fait  usage  :  «  Parmi  toutes  vos 
«  brillantes  qualités,  lui  disait-il,  il  n'y  en  a  point  qui 
é  éclate  plus  fort  que  votre  respect  pour  le  Siège  de  Rome, 

<  vos  ellorts  pour  tout  soumettre  à  son  autorité  (27),  pour 
«  ramener  l'Eglise  tout  entière  à  l'unité  avec  lui,  puisque 

<  le  Seigueur  a  dit  au  fondateur  de  ce  Siège  :  Paissez  mes 
«brebis!  La  coutume  des  Pères,  les  ordonnances  des 
«  princes,  le  respect  de  l'empereur  lui-même ,  tout  prouve 

<  que  le  pape  est  le  cliuf  de  toutes  les  Eglises.  >'  De  même 
que  les  emj>creursGralienet  Valcnlinieu  firent  connaître 
au  peuple  qu'ils  voulaient  que  tous  leurs  sujets  prolessas- 
sent  la  religion  que  saint  Pierre  leur  avait  enseignée,  et 
de  même  que  Valenlinien  II  proclama  la  reconnaissance 
du  rang  suprême  du  Siège  Apostolique,  Justinien  aussi 
déclara  au  patriarche  de  Constanlinopîe  qu'il  voulait  que, 
dans  les  aO'aires  de  l'Eglise ,  rien  ne  se  fil  a  Tinsu  du  Siège 
de  Rome;  que  celui  (pii  occupait  ce  Siège  était  le  chef  de 
tous  les  prêtres  de  Dieu,  et  que  les  hérétiques,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  se  fussent  présentés,  avaient  toujours  été 
vaincus  par  ses  arrêts  et  ses  justes  décisions.  «  Nous  regar- 
«  dons  comme  un  devoir  sacré,  éciivail  l'empereur  au  pajic 
«  Jean,  d'honorer  comme  un  [)ère  le  Siège  Apostolique  de 

<  Votre  Sainteté,  et  nous  nous  empressons  de  portera  vo- 
€  tre  connaissance  toutce  qui  concerne  l'Eglise,  car  nous 
«  n'avons  rien  plus  a  cœur  que  de  demeurer  dans  l'unité 

<  avec  votre  Siège  Apostolique ,  auquel  nous  nous  effor- 

<  çons  d'unir  et  de  soumettre  tous  les  prêtres  de  l'Orient. 
«  Tous  les  Pères,  tous  les  chefs  de  l'Eglise  romaine  ont  jus- 
«  qu'ici  maintenu  inéhranlablement  la  vraie  foi ,  et  quicon- 
«  que  y  renonce  sesèpare  par  là  de  l'Eglise  catholique  (28).  » 

(27)  Cuncla  suhjicialis.  Ceci  ne  cloil  pas  s'entendre  clans  le  sens  ten^porcl, 
romnic  l'ont  pre'tcndii  f-'css  ft  S(oWctij,  qui  veulent  qncrcxpressit^n  :  «  lu  llo- 
niana}  Ixclesiiu  obedieniia  peijnaneri  »,  do  la  [)rofesbion  de  foi  des  prosélytes, 
indique  qu'ils  se  reconnaissent  les  sujets  politiques  do  l'Etat  de  Ft^lise.  On  voit 
que  quand  il  s'agit  de  dén.nlnrcrJe  sens  des  mots.,  il  n'y  a  guère  de  parti  qui 
ail  le  droit  d'adresser  des  rcj)roclies  à  un  aune. 

(28)  Cod.  L.  1,  lit.  1. 
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Celle  convicliou  se  moiilia  [)Ius  décidée  encore  chez 
les  loiidaleurs  du  puissanl  royaume  de  France,  qui,  a  cet 
égard,  ai^irent  peut-ôlrc  aussi  un  peu  par  polilique.  Lors- 
que Pépin  adressa  au  papeZacliarielaqueslion  :  quel  était 
celui  qui  devait  a  plus  juste  tilre  porter  le  nom  de  roi , 
celui  qui  demeurait  oisif  dans  son  palais,  ou  celui  qui 
était  chargé  de  ion  les  les  aflaires  de  TElal  ;  ccl  appel  seul 
indiquait  que,  dans  res|>rit  du  temps,  celui  a  qui  il  était 
l'ail  celle  question  avait  l^i  droit  d'y  répondre.  Aussi,  lorsque 
Adricnl'%avantnîéinelerélahlissemenl  de rKnq)ire d'Oc- 
cident, adressa  à  Ciiarlemagne  îc  recueil  du  moine  Denis, 
le  roi  ne  le  reconimt  pas  seulement  comme  obligatoire,  et 
ne  seborna  pas  a  en  adopter  plusieurs  dispositions  dans  son 
Code,  mais  il  ordonna  encore  que  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques dans  ses  Etals  fussent  traitées  et  décidées 
d'après  lui.  Par  la,  l'autorité  légiblative  des  papes  pour 
l'Eglise  et  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  était  reconnue, 
non-seulement  en  ce  qui  regardait  le. fond,  c'esl-a-direla 
foi ,  mais  encore  pour  la  forme  extérieure,  la  constitution 
et  les  coutumes  de  TEglise. 

Mais  de[)uis  le  [)onlificat  de  Grégoire  Vil,  la  conslilu- 
lion  du  moîule  chrélien  s'était  fermeuîcnl  établie  sur  une 
double  autoiilé,  reposant  sur  des  bases  différentes  el 
s'exerçant  dans  des  sphères  diverses;  l'indépendance  des 
deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  s'était  complètement 
dévelop[)ée;  ils  se  trouvaient  placés  l'un  à  côté  de  l'autre 
ilans  une  égalité  parfaite,  etcelic  position  réciproque  avait 
iniluésur  toutes  !cs  idées  de  ce  siècle.  Aussi,  l'ambassadeur 
dcrempereurFrédéric  ne  craignail-il  pas-de  faire,  en  pré- 
sence d'Alexandre  III,  la  déclaration  suivante:  «  Il  est  clair 
«  et  incontestable  que  depuis  le  commencement  del'Eglise 
«  naissaiîte,  Dieu  a  voulu  coniier  le  gouvernement  de  ce 
«  monde  à  deux  chefs  :  a  la  dignité  sacerdotale  et  au 
«  j)Ouvoir  royal.  Or,  si  ces  deux  chefs  ne  se  soutiennent 
«  pas  mutuellement,  la  paix  ne  saurait  exister,  elle  monde 
<  sera  rempli  de  luttes  el  de  dissensions.  Que  l'odieuse 
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«  discorde  s'éloigne  donc  de  vous ,  qui  gouvernez  la  terre  ; 
«  que  l'Egliee  et  la  chrélicnté  tout  entière  se  réjouissent 
«  dans  la  paix  a  laquelle  elles  aspirent  (29).  » 

L'idée  que  dans  le  pape,  indépendant  de  toute  puis- 
sauce  temporelle ,  reposait  la  plénitude  du  pouvoir  spiri- 
tuel, qui,  lorsqu'd  était  exercé  par  tout  autre,  n'était 
qu'une  émanation  du  sien,  cette  idée  avait  acquis  à  cette 
époque  tant  de  développement,  de  solidité  et  d'étendue, 
que,  par  ce  seul  motif,  l'anti-pape  Yictor,  quoique  favo- 
risé par  l'empereur  Frédéric,  n'obtint  qu'un  assentiment 
très-restreint.  De  quelque  manière  que  l'on  juge  ce  phé- 
nomène, il  faut  pourtant  avouer  que  ces  papes,  qui  regar- 
daient la  dépendance  du  pouvoir  spirituel  delà  puissance 
temporelle  comme  renfermant  le  germe  delà  tyrannie, 
puisque  de  cette  dépendance  à  une  réunion  complète  it 
n'y  avait  qu'un  pas;  que  ces  papes,  disons-nous,  ont  été, 
pour  l'Europe,  les  sauveurs  du  christianisme,  de  la  li- 
berté de  penser,  et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  de 
la  civilisation  même.  Rien  n'était  plus  naturel  que  la  ja- 
lousie avec  laquelle  on  voyait  un  prince  temporel  exercer 
une  influence  quelconque  sur  le  chef  suprême  de  l'Eglise, 
a  la  protection  duquel  tous  les  peuples  chrétiens  devaient 
avoir  une  part  égale;  aussi,  Frédéric  fut-il,  pour  cela  seul, 
traité  de  tyran  et  d'hérétique.  Nous  mettrons  de  côté  l'opi- 
nion qui  s'y  joignait  quclepeupleallemandétait  alors  peut- 
être  le  moins  bien  placé ,  par  l'état  de  sa  civilisation,  pour 
s'arroger  une  telle  prépondérance  sur  d'autres  nations; 
quoiqu'aujourd'hui  même,  une  tentative  de  ce  genre  ne 
pourrait  avoir  lieu  sans  causer  un  vaste  ébranlement  dans 
l'Eglise  catholique  (50). 

La  triple  couronne  était,  à  la  vérité,  l'emblème  de 
l'Eglise  souffrante ,  militante  et  triomphante ,  d'un  empire 

,29)    CcntL  Jniçj.  Viia  Alex.  \\\  ,  in  Mural.,  SS.  IM ,  4GU. 

(^O";  Le  droit  rVexcIiision  «jucsl-il  an  fond  autre  cliosc  «ju'uue  prcrautiou 
j'our  cmppchcr  (|ii'iin  ranlinal ,  «lui  serait  iiop  allnclic  aux  iulcicts  d'une  pui?- 
i^ancc  <ju»:lronipic ,  ne  inoul<;  mit  \f  iront-  iiunlilical. 
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qui  s'étendait  sur  le  ciel,  la  terre  elles  enfers;  supérieur 
a  loulçs  les  couronnes  du  monde;  et  la  bannière  de  l'E- 
glise flottait  au-dessus  de  toutes  les  autres  bannières,  car 
c'était  celle  de  Jésus-Cbrisl  crucifié,  et  c'était  a  lui  que 
s'adressaient  tous  les  liommages,  tous  les  honneurs,  tous 
les  actes  d'obéissance.  C'était  en  son  nom  que  les  ordres 
se  donnaient,  et  pour  l'amour  de  Lui  que  l'on  en  exigeait 
l'accomplissemeni,  tandis  que  le  mépris  dû  chef  visible 
retombait  sur  le  chef  invisible.  C'était  Ih  ce  qui  retenait 
la  tyrannie,  ce  qui  mettait  des  bornes  a  l'arbitraire,  ce 
qui  donnait  un  gardien  à  la  justice  et  assurait  son  main- 
tien. Cette  époque  offre  le  singulier  spectacle  du  plus  vif 
sentiment  pour  tout  ce  qui  est  juste  d'une  part,  et  de 
l'autre,  du  désir  eflréné  de  fouler  aux  pieds  la  justice; 
mais  le  prolecteur  suprême  du  bon  droit,  le  défenseur 
contre  toute  injustice,  sanclilié  par  la  majesté  de  la  reli- 
gion et  la  puissance  de  la  foi,  remplaçait  les  garanties 
écrites  et  un  ordre  artificiel.  Le  Siège  Apostolique  exer- 
çait une  autorité  dynamique  sur  les  rois ,  pour  le  bien  des 
peuples  (31),  et  sur  les  peuples  pour  la  protection  des 
rois  (32)  ;  autorité  beaucoup  plus  douce,  plus  bienfai- 
sante que  celle  que  les  monarques  d'aujourd'hui  exer- 
cent matériellement  par  le  moyen  de  leurs  soldats,  et 
qui  ne  leur  rapporte  en  définitive  que  des  émeutes ,  et 
souvent  même  le  délrônemo-nt  (33).  Les  papes  veillaient 
avec  sollicitude  au  maintien  du  bon  ordre  et  a  la  sûreté 


(31)  Innocent  écrivait  en  ces  termes  (£^/).  XVT  ,  2)  au  roi  d'Arménie  :  Alio- 
quin  ,  cum  domino  disponentc  in  eo  simus  loco  et  officio  constituti ,  ut  vindic- 
tam  in  nationihus  et  increpationes  in  populis  facere  teneamus ,  ac  secundum 
Apostolum  omuem  inobedicntiam  prompii  simus  ulcisci....  nous  serons  obligé 
de  prononcer  contre  vous  l'exconinuinicalion, 

(3*2)  Peu  de  temps  aprt'S  la  mort  du  roi  Jean  d'Anf;leterre,  Uonorius  TH 
prit  sous  sa  protection  son  héritier  mineur,  et  releva  d'avance  de  l'excommu- 
nication tous  les  barons  qui  lui  rendaient  hommage.  [Capefigue,  IV,  79.) 

(33)  On  peut  voir,  à  ce  .sujet,  le  discours  intéressant  de  lord  Herl)ert ,  dans 
le  conseil  de  Henri  VIH  ,  lorsque  ce  prince  annonça  la  résolution  de  s'cu)j)a- 
rer  du  pouvoir  suprême  dans  l'Eglise  (  île  La  Mennais,  De  la  religion  consi«îc- 
rce  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et  civil,  Paris  1826,  8",  p.  23 i  .m|." 
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des  citoyens,  soins  conliés  maintenant  a  la  police,  qui  ne 
s'en  acquitte  qu'avec  peine,  a  l'aide  des  moyens  les  |)lus 
violents  (54).  «  Le  Siège  Apostolique,  écrivait  le  roi  Léon 
«  d'Arménie  à  Innocent  llï,  venant  au  secours  de  tous 
«  ceux  qui  s'adressent  a  lui,  quelle  que  soit  la  nature  de 
«  leurs  embarras ,  quiconque  est  en  butte  a  Tinjustice  ou 
<  a  l'oppression ,  rJnvo(}ue  comme  la  source  de  toute  con- 
«  solution,  le  protecteur  du  bon  droit  et  de  l'équité,  qui 
«  donne  du  lait  aux  enfants,  une  nourriture  substantielle 
«  aux  adullês,  et  la  juslice  a  tous  les  opprimés  (55).  » 

«  La  puissance  terrestre,  disait  un  homme  né  sur  les 
«  marches  du  trône  (Gervais  de  Tilbury),  se  dissout 
«  comme  la  chair,  en  poussière  et  en  cendre;  tandis  que 
«  celle  de  l'Église  militante  sur  terre  dirige  sa  course  vers 
«  ce  qui  est  parfait,  parce  qu'elle  court  au-devant  de  son 
«  triomphe.  »  C'est  par  leur  action  réunie  que  le  monde 
est  gouverné,  dit  ce  môme  Gervais,  en  s'adressant  à 
l'empereur  Othon  ;  mais  le  pape  et  l'empereur  ne  doivent 
point  se  disputer.  Il  reconnaît  pourtant  que  le  pape  a  le 
droit  de  juger  l'empereur,  tandis  que  le  pape  n'a  point  de 
juge  placé  au-dessus  de  lui.  PhilippedeSouabe,  lui-même, 
au  plus  fort  de  ses  discussions  avec  Innocent  III,  dé- 
clara qu'il  croyait,  comme  il  convient  a  un  bon  chrétien, 
que  Notre  Seigneur,  avant  et  après  sa  Passion,  avait 
confié  à  saint  Pierre  les  clefs  du  ciel,  avec  le  pouvoir  de 
her  et  de  délier;  et  il  avouait  que  le  pape,  qui  tenait  la 
place  de  saint  Pierre  avec  toute  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ,  ne  pouvait,  en  des  choses  de  ce  genre,  être  jugé 
par  aucun  homme,  mais  par  Dieu  seul,  et  que,  parconsé- 

(34)  Voyez  dans  le  Processus  Raym.  Comil.,  cap.  3  {Ep.  L.  XU),  les  condi- 
tions auxquelles  le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de  se  soiinicltre  pour  le  bien 
de  ses  sujets.  Le  chef  de  l'K{;lisc  veillait  pour  eux.  Le  concil.  Monlispcssul.,  en 
121.5,  ordonua  qu'aucun  nouveau  piaî^e  ne  pût  être  établi;  que  les  seigneurs 
qui  percevaient  ce  droit  clevaieiil  veiller  à  la  sûreté  des  routes  ou  forcer  ceux 
qui  usaient  de  violence,  à  dédounnagcr  lcur.s  victimes.  11  défendit  toutes  nou- 
velles confréries  (associations) ,  multa  discordiœ  matcria  suscilatur. 

(35)  Odoi.  Ravnaid.  Annal,  ad  aini.  1205,  u"  3:3. 
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(jiif'Mt,  il  no  so  poirnoUrait  j)oinl  (!(»  [irononcor  un  jiigo- 
riient  que  le  Toul-Puissanl  s'était  seul  réservé. 

Si  celte  j)réséance  était  ainsi  reconnue  })ar  les  écri- 
vains laïques  de  celte  époque;  si,  h  plus  forte  raison, 
elle  élait  maintenue  par  les  ecclésiasliqucs;  si  les  formes 
constantes  des  chancelleries  l'établissent  même  dans  les 
néf^ociaiions  entre  les  papes  et  les  empereurs,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  papes  mettaient  tant  d'importance  a 
couronner  eux-mêmes  les  empereurs,  comme  si  celte 
cérémonie  contribuait  h  les  investir  de  la  plénitude  de  la 
puissance  (o(>)  ;  et  s'ils  se  croyaient  offensés  lorsque,  dans 
des  lettres,  le  nom  du  souverain  temporel  était  p'acé 
avant  le  leur  (57).  Aussi  vit-on  souvent  des  princes  dont 
l'autorité  était  nienacce  ou  dont  le  trône  chancelait,  de- 
mander et  obtenir  leur  couronnement  de  la  main  du 
pape,  convaincus  que  leur  pouvoir  y  gagnait  une  consé- 
cration de  plus  (58),  cl  innocent  appliqua  aux  rois  les 
paroles  de  l'Apôtre:  «  Vous  êtes  le  sacerdoce  royal,  »  les 
regardant  comme  ayant  éié  élus  par  le  Seigneur  pour 
être  à  la  fois  prêtres  et  rois  (59). 

Ce  ne  pouvait  être  qu'appuyés  sur  la  conviction  iné- 
hrantable  de  la  haute  position  que  Dieu  leur  avait  con- 
fiée dans  la  chrétienté  et  de  la  grande  responsabilité 
dont  ils  étaient  chargés  envers  le  Seigneur,  que  les 
papes  de  ce  siècle  osèrent  s'élever  contre  les  empe- 
reurs et  les  rois,  avec  uïie  gravité,  une  fermeté  et  une 
intrépidité  qui  nous  causent  la  plus  vive  surprise  ,  à  nous 
qui  avons  perdu  toute  idée  d'une  puissance  purement 

(;î6)  Voyez  la  lellre  d'Adrirn  IV  h  l'crDpereur  Frédéric,  cliez  lîaclevicus,  de 
Gestis  Frid.  l  imp.,  1  ,  9. 

(37)  Adrien  IV  écrivait  à  Frédéric  I  :  In  lilteris  ad  Nos  missis  nomen  tuum 
Nosiro  pra'ponis  ;  in  quo  insolcnti;iL' ,  ne  dican)  arrogantia» ,  noiam  incurris. 
Gohlast.  Cousin,  imp.  IV,  58. 

(38)  C'est  ce  cpie  fil  Kric  Cniidsohn,  roi  de  Suède  en  1210;  et  il  est  digne 
de  remarque  que  c'est  depuis  ce  temps  que  les  souverains  de  la  Suède  cessè- 
rent de  périr  de  mort  violente,  connue  leurs  prédécesseurs.  jRhcIis,  Hist.  de 
Suède,  1 ,  13G. 

(39)  Sermn  hi  festn  J).  Sylvcitn  P.  M. 
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spirituelle.  Celte  conviction  scHle  pouvait  mettre  Alexan- 
dre m,  dans  un  moment  où  tout  le  pouvoir,  toule  l'in- 
lïuence  de  Tempereur  était  dirigée  contre  lui,  en  étal  de 
dire  :  «  Je  suis  prêt  a  vous  honorer  au-dessus  de  tous  les 
«  princes  de  la  terre ,  pourvu  que  l'honneur  du  Roi  des 
«  rois  n'en  souli're  pas.  S'il  s'éîève  une  difiiculté  à  cet 
«  égard,  il  faudra  que  j'ohéisse  de  prérérence  a  Celui 
«  qui  peut  jeter  lé  corps  et  l'âme  dans  renier.  La  crainte 
«  ne  me  forcera  jamais  a  sacrifier  les  droits  précieux  et 
i  éternels  de  l'Église  romaine.  Imitant  mes  prédéces- 
€  seurs,  je  hraverai  pour  cela  tous  les  dangers,  dussé-je 
«  y  sacrifier  ma  vie.  >  Si  le  Siège  de  Rome  sut,  à  cette 
époque  ,  se  maintenir  au-dessus  de  tous  les  trônes  de  la 
terre,  ce  fut  aussi  parce  que  ceux  qui  l'occupaient 
avaient  été  nourris  dans  cette  conviction  ;  parce  que 
celle  pensée  les  élevait  au-dessus  de  tout  ce  que  la  terre  a 
d'auguste  et  d'éblouissant,  leur  donnait  une  force  qui 
rendait  impossible  de  les  abattre  par  l'oppression  et  les 
accompagnait  dans  la  fuite,  dans  l'exil,  dans  l'ignomi- 
nie et  dans  la  pauvreté.  C'est  pourquoi,  quand,  plus  tard, 
le  Siège  de  Rome  tomba  dans  les  embarras  et  les  dan- 
gers, ce  fut  parce  qu'il  avait  perdu  cette  conviction; 
parce  que  plusieurs  de  ceuxquis'y  assirent,  remplacèrent 
celte  gravité  triomphante  par  une  prudence  mondaine , 
par  la  politique  et  la  ruse;  parce  que  la  dignité  de 
pape  céda  a  celle  de  simple  souverain.  Il  n'y  avait  que 
celte  conviction  sublime  qui  pût  donner  le  droit  de  dire 
aux  princes  que  devant  elle  s'évanouissait  toute  considé- 
ration personnelle,  et  qui  pût  faire  que  les  rois  ne  se 
plaignaient  point  de  se  voir,  eux  aussi ,  soumis  aux  lois 
du  pasteur  (40),  et  déclaraient  même  sincèrement  qu'ils 
ne  soulTriraient  pas  avec  indifférence  que  l'on  méprisât 
les  ordres  apostoliques  (41),  Lorsque  Philij)pe  Auguste  lit 


(40)  Ep.  VI,  OS. 

(41)  ^y).  1,434. 
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observer  k  Innocent  IH  que  le  Saini-Siége  ne  devait  point 
s'occuper  de  ce  qui  se  passait  entre  les  rois,  le  pape  s'of- 
fensa vivement  de  ce  que  l'on  voulait  poser  des  bornes  à 
sa  juridiction  (42). 

Or,  il  est  impossible  qu'une  doctrine  si  dominante  et 
qui  pénétrait  aussi  profondément  dans  toutes  les  relations 
religieuses  ,  politiques  et  civiles  que  le  flûsait  celle  de  la 
primauté  du  Siège  Aposloiiciue ,  eût  pu  se  maintenir  clfi- 
cacement,  si  elle  n'avait  pas  trouvé  dans  les  esprits  un 
assentiment  sympathique.  La  puissance  temporelle  peut 
unir  des  iniéréts  opposés  par  la  force  des  armes;  mais 
la  puissance  qui  ne  doit  gouverner  que  par  la  pa- 
role ne  le  peut  faire  qu'autant  que  la  parole  est  enten- 
due, comprise  et  acceptée.  Le  témoignage  d'un  grand 
nombre  de  contemporains  nous  apprend  qu'il  en  fut  ainsi: 
<  Le  prince  des  apôtres,  écrivait  Eiéonore,  veuve  du  roi 
«  Henri  II,  au  pape  Célestin  ,  règne  et  gouverne  encore 
«  sur  le  Siège  Apostolique ,  où  il  prononce  avec  gravité 
«  ses  jugements  sur  les  peuples.  Tirez  contre  les  mal- 
«  faiteurs  l'épée  de  saint  Pierre  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
«  vous  a  placé  sur  les  peuples  et  les  rois.  La  croix  de 
Jésus-Christ  doit  précéder  l'aigle  des  Césars,  l'épée  de 
saint  Pierre  celle  de  Constantin ,  et  le  Siège  Aposto- 
lique Taulorité  impériale  (43).  >  L'empereur  lui-même 
avoua  que  l'Église  romaine  règne  sur  deux  épées  (44). 
Or,  si  quelques  personnes  poussèrent  leur  respect  pour 
le  pape  encore  plus  loin  et  lui  attribuèrent  deux  épées, 
parce  qu'il  occupait  la  place  du  Dieu  vivant,  qui  lui  avait 
confié  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  (45)  ;  ceux 
même  dont  on  admet  aujourd'hui  l'imparlialité ,  recon- 
naissaient que  le  prince  reçoit  sonépée  de  la  main  de  l'É- 
glise, pour  exercer  par  son  concours  l'autorité   su- 

(42)  E/;.  Y[,163. 

(43)  Rymer  Aci.,l,U. 

(44)  Frédéric  I  à  rcmpereur  Emmanuel.  Goldasi.  Const.  iiup,  IV  ^  73. 

(45)  AUmortale  polest.  Retiens.-,  chez  Murât,  SS,  T.  VUI, 
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|>rrnio  (iG),  dans  les  orcasions  où  la  dignik;  do  l'!''L;lise 
110  -lui  aurait  pas  ])crmis  d'agir  direclemonl.  neiidanl 
hommage  a  celle  préséance,  Conslanîin,  an  concile  de 
Nicée  ,  ne  vouhil  pas  s'asseoir  parmi  !es  prêtres,  se  con- 
tentant au  contraire  de  la  dernière  place ,  et  il  montra 
pour  les  décisions  de  celle  assemblée  autant  de  respect 
que  si  elles  avaient  émane  du  tribunal  de  Dieu  mêilie. 
Quelques  voix  isolées  qui  s'élevèrent  contre  cette  pré- 
dominance de  la  puissance  ponlificale  sur  celle  des  sou- 
rains  n'eurent  aucun  relenlissement  (47). 

Mais  ce  que  personne  n'a  jamais  ni  pensé  ni  soutenu  , 
c'est  que  la  puissance  temporelle  soit,  sous  le  rapport 
matériel,  une  émanation  du  pouvoir  spirituel,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  le  pape  soit  le  seigneur  suzerain 
de  tous  les  trônes  et  de  tous  les  sceptres  (48);  on  a  dit 
seulement  qu'il  exerçait  une  juridiction  spirituelle  ,  con- 
séquence de  l'existence  d'une  Église  universelle.  Le 
chef  de  celte  Eglise  n'aspire  en  aucune  façon  à  un  pou- 
voir temporel;  mais  il  réclame  le  droit  ou  plutôt  le  de- 
voir d'enseigner  auxro's  et  aux  peuples  la  vérilé  qui  lui 
a  été  révélée  par  rElernel.  Ce  n'est  pas  par  suite  de  sa 
propre  puissance,  mais  de  ce-le  du  Législateur  suprême , 
qu'il  doit  enseigner,  avenir,  conseiller,  ordonner.  Pla- 
nant bien  haut  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  passager,  son 
office  est  seulement  d'imprimer  une  dignité  morale  aux 
ihslilulions  humaines,  de  les  mettre  ii  l'abri  de  loui 
abaissement  ou  de  toute  deslruclion  ;  d'opposer  aux  abus 
du  pouvoir  de  l'homme,  a  la  violation  des  préceptes  de 

(46)  Neserail-te  ])a.s  à  cela  que  se  rapporteraient  l'épée  bénite  el  le  cha- 
peau qne  les  papes  avaient  parfois  coutume  d'ensoyer  aux  princes? 

(47)  Ce  dualisme  est  un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  particulière- 
ment le  moyen  â{]e,  qu'il  est  impossilde  de  bien  comprendre,  à  moins  d'y  re- 
connaître ce  caractère.  Dans  la  bulle  Unam  sanctam,  ou  lit  :  Uterque  est  in 
poteslate  Ecclesi.'e,  spirilualis  scilicct  et  materialis  gladius  ,  sed  is  quidem  pro 
l'.cclesia  ,  ille  vero  ab  Ecclesia  exerccndus. 

(48)  Les  rapports  de  vassalité  dans  lesquels  les  seigneurs  normands  se  trou- 
vaient à  l'égard  du  pape,  ainsi  que  l'hommage  que  l'on  rendit  à  Jcan-5ans- 
Terre ,  ne  furent  que  des  convention?  parliculii-rrs. 
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Dieu  et  de  la  nature,  une  autorité  pins  élevée,  plus 
sainte  ^  plus  inattaquable  que  ne  peut  l'être  celle  d'un  tri- 
bunal quelconque.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  pro- 
tection que  le  Siège  Apostolique  assurait  aux  propriétés 
de  tous  ceux  qui  prenaient  la  croix.  Sans  cette  protec- 
tion, combien  il  eût  été  facile  a  des  voisins  avides,  excités 
souvent  par  d'anciennes  haines,  de  s'emparer  des  biens 
d'un  seigneur  absent  que  ne  défendaient  plus  ni  sa  va- 
leur personnelle,  ni  les  lances  de  ses  hommes  d'armes? 
Ils  n'étaient  couverts  que  par  la  simple  parole  du  Gardien 
suprême  de  toute  justice,  et  pourtant  ces  biens  étaient 
respectés  :  car  une  attaque  impie  eût  trouvé  un  terrible 
vengeur  dans  la  conscience  bourrelée  du  coupable  sans 
cesse  menacé  de  la  colère  divine. 

Il  était  impossible  d'élever  la  dignité  du  pape  plus  haut 
qu'elle  n'était  portée,  non-seulement  par  les  ecclésiasti- 
ques, mnis  encore  par  les  historiens,  les  poètes  el 
même  les  princes.  Afin  de  prouver  sa  suprématie  sur  les 
archevêques,  on  s'eiïorçait  d'établir  que  tous  ceux  qui, 
dans  les  premiers  siècles,  avaient  transplanté  le  Christia- 
nisme en  Europe ,  avaient  été  sacrés  par  les  successeurs 
de  saint  Pierre,  et  que,  par  conséquent,  c'était  en  lui 
seul  qu'il  fallait  chercher  la  source  unique  de  la  dignité 
de  grand  prêtre;  et  d'ailleurs,  quand  même  cette  con- 
sécration n'eût  pas  eu  lieu ,  c'était  des  mains  de  Rome 
qu'ils  recevaient  le  pallium,  et,  en  le  recevant,  ils  ju- 
raient de  suivre  les  ordonnances  des  papes ,  et  de  régler 
le  culte  d'après  leur  direction.  Cela  démontre  suftîsam- 
ment  que  toute  la  hiérarchie  du  sacerdoce  découle  de 
l'Eglise  de  Rome.  Si ,  sous  la  conduite  du  Tout-Pui^;- 
sant,  Rome,  de  petite  république  sans  importance  qu'elle 
était  dans  l'origine,  s'est  élevée  jusqu'à  l'empire  du 
monde,  c'est  parce  qu'elle  était  destinée  k  devenir  un  jour 
le  Siège  du  prince  des  apôtres  et  le  lien  d'union  entre 
tous  les  fidèles.  Cette  ville  est  donc  devenue  jadis  la  ca- 
pitale du  monde,  pour  être  plus  tard  la  capitale  de  l'E- 
I.  6 
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glise.  Là  réside  le  pape ,  refuge  ,  appui,  consolalion  ,  con- 
seil et  secours  de  toutes  les  Eglises.  On  ne  doit  Oi)poser 
aucun  doute  aux  décisions  de  celui  qui  est  placé  à  un  si 
haut  sommet  de  dignité.  Ce  que  l'étoile  polaire  est  pour  le 
navigateur,  le  pape  l'est  pour  le  chrétien  ;  tous  les  regards 
sont  tournés  vers  lui,  et  ses  fonctions  consistent  à  les  di- 
riger vers  la  vérité  (49).  Si  Rome  est  le  ciel,  le  pape  en 
est  le  soleil,  entouré  de  ses  astres  (50).  On  regardait 
même  comme  une  assertion  hasardée  de  le  compter  au 
nombre  des  êtres  terrestres  (50  bis).  Aussi  ne  devons- 
nous  pas  reprocher  aux  ecclésiastiques  si ,  les  yeux  atta- 
chés k  une  si  grande  sublimité  spirituelle,  ils  offraient, 
dans  la  profondeur  de  leur  respect,  k  baiser  non-seule- 
ment les  pieds  du  pape  (oi) ,  mais  jusqu'à  la  trace  de  ses 
pas,  et  que  Ton  regardait  comme  l'effet  d'un  décret  di- 
vin, que  quiconque  essayait  de  rabaisser  l'Eglise  était 
précipité  de  toute  sa  hauteur. 

C'est  sans  doute  k  cette  opinion  sur  le  pontifical,  ré- 
pandue dans  tous  les  pays,  maintenue  dans  tontes  les  cir- 
constances, et  inébranlablemenl  fondée  sur  une  suite  de 
faits,  qui  se  renouvelaient  chaque  jour,  qu'il  faut  attri- 
buer la  déclaration  d'Urbain  11,  sur  la  supériorité  de  la 
dignité  papale  sur  celle  des  rois  ;  supériorité  dont  le  ré- 
sultat disait  que  ceux  qui  en  auraient  été  revêtus,  se 
verraient  obligés  de  rendre  compte  un  jour  k  Dieu  de  la 
conduite  de  tous  les  rois.  Si  jamais  une  discussion  avait 
pu  s'élever  k  ce  sujet,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  majo- 


(49)  Voyez  la  Riblc  do  liuvutde  Provins,  claus  les  Notices  et  extraits,  V,  28  i. 

(50)  Galfred  Vinisauj ,  dans  son  poinre  qui  commence  ainsi  : 

Papa  stiipor  mundi. 
Du  reste,   cet  ouvrajjc  est    plutôt    un    panégyrique  de  la    personne  d'Inno- 
cent. UI,  qiie  de  sa  dignité. 

(.50  bis^  Spirilus  est  Papa ,  carnis  velainiue  clausus, 

•  Hune  qaasi  icrrenum  describerc  qnis  foret  ausus  ? 

Godof.  Fiterh.  Chron.  in  Pistor.,  g  H,  347. 

(51]    Thomassin,  11,  III,  (35,  prouve  que  cet  nsa*;c  est  venu  d'Orient ,  oh  il 
avait  lieu  à  regard  des  souverains,  et  qu'il  a  cte  conservé  par  les  papes. 
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riié  se  serait  déciilée  en  iavcur  de  celle  opinion.  Il  parallra 
donc  naturel  que  le  maréchal  du  royaume  dWrIes,  dans  la 
dédicace  d'un  ouvrage  li  Olhon  ÏV,  ait  regardé  comme 
une  vérilé  inconleslable  que  le  monde  est  gouverné  h 
la  fois  par  le  sacerdoce  et  la  royauté  :  «  Le  prêtre, 
«  dit-il,  invoque  Dieu,  le  roi  gouverne.  Le  prêtre  remet 
«  les  péchés  et  la  coulpe,  le  roi  punit  les  fautes.  Le  prê- 
«  Ire  lie  et  délie  l'âme,  le  roi  châtie  et  fait  mourir  le 
«  corps.  Chacun  d'eux  exécule  les  lois  de  Dieu,  chacun 

<  maintient  la  justice.  Mais  la  royauté  doit  reconnaître 
«  qu'elle  est  adjointe  au  sacerdoce  et  qu'elle  n'est  pas 

<  placée  au-dessus  de  lui  ;  elle  doit  l'aider  dans  rexéculioii 
«  et  ne  doit  pas  prétendre  h  la  supériorité  sur  elle,  a  cause 
«  de  l'autorité  dont  elle  est  revêlue.  »  (Vest  pour  cela 
seulement  que  les  chrétiens  lidèles  tirent  eniendre  des 
acclamations,  a  l'élection  et  au  sacre  de  l'empereur  : 
"  Or,  c'est  quand  la  royauté  et  le  sacerdoce  sont  parfai- 
«  lement  unis  que  le  monde  est  hien  gouverné,  et  que 
«  l'Église  porte  des  fleurs  et  des  fruits.  Mais  si  la  discorde 
€  règne  entre  eux,  ce  qui  est  petit  ne  saurait  croître,  et 
«  ce  qui  est  grand  doit  tomber  en  ruines  (o2).  » 

Toutes  ces  pensées  ,  ces  convictions,  ces  déclarations 
trouvèrent  un  vif  retentissement  dansl'àmedTnnocent  III, 
non  pas  parce  que  le  hasard  faisaitqu'elles  eussent  lieu  pré- 
cisément pendant  son  pontificat  et  que,  par  conséquent, 
elles  s'adressassent  plus  particulièrement  a  sa  personne  ; 
mais  parce  qu'elles  se  rapportaient  aux  fonctionsdont  il  était 
revêtu.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  aii  roi  d'Angleterre  :  «  Si  lu 
«  te  pénétrais  bien  de  la  pensée  que  Jésus-Christ,  quoique 
«  sous  la  forme  divine,  ne  regarda  pas  comme  une  usurpa- 
((  lion  d'être  l'égal  de  Dieu,  s'abaissa  néanmoins,  prit  une 
"  forme  servile  et  obéit  à  Djcu  jusqu'à  la  mort,  à  la  mort 
«  de  la  croix,  lu  regarderais  comme  glorieux  et  nulle- 
«  ment  comme  ignominieux  de  l'humilier  devant  le  lieu- 

(5?.)  Extrait    (111110  lolfic    <rfviiii  i\r  (:lt;uMre>  an  roi  de  Franre.  ili<^/  77/0- 
niDy'iiu,  1,1,  ijT, 
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*  tenant  de  Celui  qui  est  le  roi  des  rois,  le  seigneur  des 
<  souverains,  par  qui  les  rois  régnent  et  les  princes  ont 
«  liHjr  autorité,  et  de  qui  l'on  peut  dire  que  c'est  régner 
«  que  de  le  servir  (oo).  »  On  a  vu  dans  l'histoire  d'Inno- 
cent 1 1 1  les  dispositions  que  ce  pape  apporta  en  se  chargeant 
delà  plus  haute  puissance  qu'il  y  ail  sur  la  terre.  Mais  il  est 
nécessaire  que  nous  revenions  encore  sur  ce  sujet  dans  cet 
ouvrage ,  et  que  nous  nous  occupions  surtout  de  la  ma- 
nière dont  le  chiistianisme  se  rendait  visible  à  cette  épo- 
que dans  le  monde ,  et  sous  quelle  forme  il  agissait  sur 
lui.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  son  pontificat,  Inno- 
cent ne  varia  jamais  dans  la  haute  opinion  qu'il  avait  de 
sa  dignité,  et  voici  ce  quil  en  pensait  :  Jésus-Christ,  la 
[iierre  angulaire  sur  laquelle  s'élève  et  repose  tout  l'édi- 
tice  de  l'Église,  temple  sacré  du  Seigneur,  voulant  qu'un 
seul  |)asteur  «lirigeal  un  seul  troupeau,  afin  de  conserver 
l'uni'.é  de  la  foi,  a  institué,  pour  le  salut  de  ceux  qu'il 
avait  rachetés,  le  Siège  Apostolique,  en  qualité  de  chef 
et  de  maître  de  tous  les  fidèles  (54).  De  même  qu'il  sou- 
tint saint  Pierre  sur  les  eaux,  pour  qu'il  ne  s'y  enfonçât 
pas,  et  de  même  qu'il  pria  pour  que  sa  foi  ne  l'abandonnât 
pas,  de  même  il  ne  laissa  pas  non  plus  périr  sa  barque. 
Si  Jésus-Christ  donna  à  l'apôtre  lepouvoirde  marcher  sur 
des  scorpions  et  des  serpents,  par  la  même  raison  il  re- 
dresse pour  l'Église  ce  qui  était  courbé,  il  rend  uni  ce 
qui  était  raboteux,  il  a  tout  mis  sous  ses  pieds  et  l'a  élevé 
de  son  abaissement  (55).  Si  la  persécution  paraît  deve- 
nir puissante,  il  faut  que  tout  ce  que  l'on  entreprend  con- 
tre l'Église  tourne,  en  définitive,  à  son  avantage;  car  sa 
destination  est  d'être  la  lumière  sur  le  flambeau  ,  la  ville 
sur  la  montagne,  qui  se  voit  de  toutes  parts  (56).  La 
chaire  de  Saint-Pierre  est  la  plus  illustre  qu'il  y  ait  parmi 


(53)  Ep.  XI ,  89. 

(54)  Ep.Wl,  U)4. 

(55)  Ep.  1 ,  539. 
'56)  Ep.  l,  15. 
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les  homiiies  (57).  Sou  autorité  spirituelle  s'éleud  sur  les 
peuples  et  les  royaumes;  elle  ne  connaît  point  de  bornes, 
et  la  grâce  de  Dieu  a  même  augmenté  sa  puissance  tem- 
porelle (58).  Sa  succession  ne  se  règle  pas  par  la  géné- 
ration humaine ,  mais  par  la  volonté  et  la  direction  de 
Dieu  (59). 

Bien  que  celui  qui  l'occupe  soit  un  homme  pécheur, 
puisqu'il  est  né  de  parents  qui  Tétaient,  il  n'en  est  pas 
moins  assis  a  la  place  de  Celui  qui  n'a  j)oint  commis  de 
})éché,  et  dont  la  bouche  n'a  jamais  proféré  un  men- 
songe (60).  Le  Seigneur  l'y  a  placé  et  l'a  pris  dans  lu  pous- 
sière pour  l'élever  au  rang  des  princes  et  même  au-dessus 
d'eux  (61).  Ce  qu'il  ordonne  ne  se  lait  pas  au  nom  de 
l'homme,  mais  au  nom  de  Dieu  :  car,  bien  qu'il  soit  le 
successeur  de  l'apôlre ,  il  n'est  pas  son  lieutenant  ni  celui 
d'aucun  autre  apôtre,  mais  seulement  de  Jésus-Christ  (62), 
et  dans  tout  ce  qu'il  fait,  il  est  placé  sous  son  influence  (65). 
Celui-là  seul  qui  est  d'accord  avec  lui  l'est  aussi  avec  Jé- 
sus-Christ (64).  Ses  armes  ne  sont  pas  matérielles  et  de 
l'homme,  mais  spirituelles  et  de  Dieu,  qui  le  protège  et  le 
soutient,  afin  qu'il  n'ait  pas  besoin  de  craindre  les  hom- 
mes (65).  A  la  vérité ,  l'épée  spirituelle  est  souvent  mé- 
prisée quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  l'épée  matérielle  ; 
mais,  dans  ces  cas,  le  pape  peut  la  remettre  en  d'autres 
mains ,  pour  mieux  assurer  sa  défense,  comme  le  fit  Za- 
charie ,  qui  la  transfera  de  Grèce  en  Allemagne  (66). 

L'autorité  du  Saint-Siège,  qui  s'exerce  sur  beaucoup 


(57)  Qua  nilul  est  gloiiosius ;  Ep.  l,  11. 

(58)  Ep.  11 ,  4. 

(59)  E/).  1,536. 

(60)  £p.  1,88. 

(61)  Ep.  11,  197. 
;62)  Ep.  I,  326. 

(63)  Domino  iiijipirarUe;  Ep.  XVI.  (j". 

(64)  Ep.  XVl,  \1. 
(65;  lieijislr.  131». 
(66)  liacjiiti.  77. 
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de  naiions  et  de  peuples  différents  (67),  exige  que  ses  dé- 
cisions et  tout  ce  qu'il  approuve  demeure  immuable  (68)  ; 
que  nul  ne  se  permette  de  les  attaquer  par  de  vains  rai- 
sonnements (09),  crime  qui  égale  celui  de  la  profana- 
tion du  temple  (70),  de  même  que  s'y  opposer  est  une 
espèce  d'idolâtrie  i71).   La  mort   de  Coré,   Dathan  et 
Abiron,  qui  s'étaient  soulevés  contre  Moïse,  fait  déjà  voir, 
sous  l'ancienne  alliance,  quelle  espèce  de  malédiction  est 
réservée  à  ceux  qui  veulent  empêcher  le  chef  de  l'Eglise 
d'exercer  sa  juridiction  ;  car,  s'il  était  possible  de  violer 
impunément  les  droits  de  ce  clief ,  comment  les  autres 
Eglises  seraient-elles  en  état  d'exercer  les  leurs  (72)?  On 
ne  saurait  méconnaître  la  haute  vertu  et  le  juste  coup 
d*œil  du  Saint-Siège,  quand  on  s'aperçoit  que  dans  aucune 
occasion  il  ne  confond  la  dignité  et  celui  qui  en  est  revêtu, 
au  point  d'attribuer  à  l'un  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'autre. 
Il  n'oublie  jamais  que  l'homme,  même  quand  il  est  placé, 
comme  lieutenant  de  Jésus-Christ ,  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre,  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  homme  ,  imparfait 
par  sa  nature  ;  que ,  par  conséquent ,  il  ne  peut  jamais  at- 
teindre une  perfection  telle  qu'il  ne  se  glisse  pas  parfois, 
dans  ses  actions ,  des  choses  qui  indiquent  un  manque  de 
prudence.  Mais,  en  cela,  il  n'y  a  ni  intention,  ni  prémé- 
ditation ;  c'est  la  suite  de  l'ignorance  ou  de  la  presse  des 
affaires  (75).  Il  devait  souvent  être  dilficile  de  bien  juger 
de  la  situation  des  contrées  lointaines,  d'en  recevoir  des 
nouvelles  authentiques  et  vraies  (74),  tandis  qu'à  défaut 
de  semblables  nouvelles,  ou  dans  l'impossibilité  de  s'en 
procurer,  il  devenait  indispensable  de  déclarer  nul  d'avance 

(07)  Ej).  I,  357,  eipaâsiui. 

(68)  Ji>.  I,  86. 

(6D)  Ep.  I,  73,  in  scrupuluin  (juaesiionis  deducere. 

(70)  Sacriiegiuni. 

(7r!  Ep.  I,  360. 

(72)  Bcyistr.  73. 

(73)  Ep.  XV!,  î-2. 
^li)  Ep.  Il,  204. 
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tout  ce  qui  se  serait  Tait  par  suite  d'avis  coiitrouvés  (75). 
Sans  cela,  ils  auraient  clé  dans  l'erreur  ceux,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  même  des  prédécesseurs  d'Innocent , 
qui  avaient  soutenu  que  les  décisions  du  pape  (76)  pou- 
vaient être  révoquées,  surtout  quand  elles  avaient  été 
prises  sous  l'influence  de  faux  renseignements  (77).  Il  va 
sans  dire  que  ces  cas  exigeaient  une  grande  prudence,  et 
que  l'on  ne  manquait  jamais  de  l'employer;  Tesprit  du 
gouvernement  de  l'Eglise  et  le  caractère  d'Innocent  en 
sont  de  sûrs  garants.  «  Par  leur  pieuse  prévoyance,  nos 
«prédécesseurs,  écrivait-il,  ont  déployé  une  si  mer- 
«  veilleuse  prudence  a  mamlenir  intacte  l'existence  de 
««  l'Eglise,  qu'ils  ont  su  rassurer,  par  la  protection  du 

<  Saint-Siège ,  ceux-là  surtout  qui  sont  le  plus  exposés  à 
«  être  troublés  par  les  alîaires  du  monde.  Mais,  comme 
«  le  Siège  Apostolique  ne  saurait  elre  présent  partout,  il 
«  exerce  cette  protection,  en  rendant  les  décrets  nécessai- 
«  res.  La  grâce  divine  nous  a  donc  appelés  a  nous  y  asso- 
«  cier,  non  pour  révoquer  les  commandements  et  les  lois 

<  de  nos  prédécesseurs,  mais  pour  les  maintenir;  et,  vu 
€  les  désordres  des  temps,  nous  sommes  obligés  d'y  ap- 
«  porter  une  sévérité  d'autant  plus  grande  (78).  * 

Nous  croyons  avoir  montré  jusqu'à  l'évidence  que  les 
qualités  qu'Innocent  III  exigeait,  dans  ceux  qui  étaient 
revêtus  de  cette  haute  dignité,  s'accordaient  parfaitement 
avec  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  l'étendue,  de  la  sphère 
d'activité  et  des  importants  devoirs  de  cette  dignité.  Plus 
on  confie  de  pouvoirs  a  quelqu'un,  pensait-il,  plus  on 
a  droit  de  se  montrer  exigeant  à  son  égard;  plus  les 
fonctions  sont  élevées,  plus  la  responsabilité  est  grande. 
Dieu  a  voulu  que  le  chef  de  l'Eglise  fût  oint  par  l'huile  de 
la  félicité,  en  étant  placé  au-dessus  de  ses  confrères,  afin 

(75)  Ep.  I  ,349. 

(76)  Ep.  î,  364. 

(77)  £>.  1.-202. 

(78)  Ep.  1,  OU.—  £>.  1,  17 J. 
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qu'il  aimât  la  justice  et  qu'il  eût  l'injustice  en  haine,  afin 
qu'il  marchât  ouvertement  sur  le  grand  chemin  du  roi , 
se  tenant  ferme  a  tout  ce  qui  est  juste,  ne  méprisant  point 
le  pauvre  a  cause  de  sa  pauvreté,  et  ne  lui  préférant 
point  le  riche  a  cause  de  ses  richesses;  mais,  en  appré- 
ciant le  mérite  (79),  en  ayant  égard  aux  prières  et  en  ho- 
norant la  justice,  la  rendant  a  tout  le  monde  et  a  chacun 
en  pariiculier(80).  Il  doit  verser  dans  les  plaies  des  bles- 
sés de  l'huile  aussi  bien  que  du  vin ,  et  il  doit  savoir  frapper 
avec  sévérité  et  guérir  avec  douceur  (81).  11  a  été  élevé 
îji  haut  pour  être  le  serviteur  de  tous,  pour  avoir  soin  de 
toutes  les  Kglises,  pour  étendre  sur  tous  les  hommes  sa 
sollicitude  (82) ,  et  pour  se  rappeler  sans  cesse  qu'il  faudra 
qu'il  rende  compte  un  jour  a  Dieu ,  non-seulement  de  sa 
propre  conduite ,  mais  encore  de  celle  de  tous  les  fidèles. 
Qui  ne  se  sentirait  ébranlé  ,  dit-il ,  en  réfléchissant  pro- 
fondément à  ce  que  snnt  Paul  exige  d'un  évêque  (83)  î 
Malheur  h  cehji,  fût-il  même  un  mercenaire,  qui,  à  l'ap- 
proche du  loup,  abandonne  ses  brebis  et  s'enfuit  !  Non  !  il 
doit  être  prêt  a  se  placer  comme  un  mur  devant  la  maison 
du  Seigneur,  pour  la  défendre  contr  j  ses  ennemis  quand 
il  sera  nécessaire ,  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis  (84). 
Non,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  dérober  an  joug 
du  Seigneur,  et  nous  mentirions  en  nous  disant  le  servi- 
teur des  serviteurs  de  Dieu,  si  nous  n'étions  point  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ  (85). 

La  manière  dont  Innocent  IH  se  représentait  les  rap- 
ports mutuels  des  deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle, se  montre  avec  le  plus  grand  développement,  avec 
la  plus  haute  portée,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Othon ,  où 

(79)  £p.  I,  37. 
(80}  Ep.  1,  ^i3J. 
1.81)  Ep.  XUl,  177;  Xri,  03. 
{H!2)  £/?.  X,28. 

(83)  1  Ttm.,  in,  1  j(j.  Ep.  I  ;   I7(j. 
(8'i)  Ep.  XI,   lil. 
HÔ]  Ep-  VL  8(5. 
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il  les  compare  réciproquement  au  soleil  et  a  la  lune  (86). 
«  La  papauté,  dit-il  dans  cette  lettre,  a  la  préséance  sur  la 
«  royauté  ;  celle-ci  exerce  son  autorité  sur  la  terre  et  sur  les 
«  corps  ;  celle-là  au  ciel  et  sur  les  âmes.  Les  rois  ne  com- 
<  mandent  qu'a  des  royaumes ,  à  des  provinces ,  k  des  sei- 
«  gneurs ;  Pierre,  au  contraire,  les  surpasse  tous  en  au- 
t  torité  et  en  plénitude  de  pouvoir,  car  il  est  le  lieutenant 
«  de  Celui  a  qui  appartient  la  terre  avec  tous  ceux  qui 
a  l'habitent.  >  Le  vcrilable  bonheur  règne  là  où  la  con- 
corde les  unH  tous  deux  ,  où  la  paix  à  laquelle  il  prèle  si 
volontiers  la  niaiu  (87),  les  rallaclie.  Tons  les  princes  qui 
ont  protégé  les  droits  de  l'Eglise  ont  lleuri ,  tous  ceux  qui 
y  ont  porlé  alieinle  sont  tombés  (88).  Mais  il  faut  plus  de 
talent,  plus  d'autorité,  plus  de  sagesse  pour  diriger  les 
ailaires  spirituelles  que  les  temporelles  (89),  et  celui  qui 
ne  suit  pas  la  première  de  préférence  aux  secondes , 
obéit  aux  hommes  plus  qu'à  Dieu  (90).  Il  n'est  point 
d'empereur  qui  ait  le  droit  de  juger  les  arrêts  du  Siège 
Apostolique(9l). 

Les  deux  empires,  tant  celui  qui  doit  diriger  les  affai- 
res terrestres  et  temporelles ,  que  celui  qui  a  pour  mission 
d'élever  les  âmes,  par  la  vraie  foi,  d'un  état  périssable  à 

(86)  Regisir.  32  L.  V,  p.  4tl,  nouvelle  édition.  Hontlieim,  Hist.  Trevir.  I, 
473,  dit,  avec  assez  peu  de  vraisemblance,  qu'Innocent  m  avait  tiré  celte 
comparaison  d'un  écrit  de  l'abbé  Beren{;ose,  de  Saint-Maximin  à  Trêves,  inti- 
tulé :  De  niysteriis  ligni  dominici.Maisil  est  certain  que  Grégoire  ^//,  Ep.  VUI, 
21,  s'en  était  déjà  servi.  A  la  vérité,  Innocent,  Ep.  I,  401,  Tétend  considé- 
rablement ,  car  il  y  dit  :  Sicut  luna  lumen  suum  a  sole  sorlitur,  quae  re  vera 
minor  est  illo  quanlitate  siniul  ctqualilatc,  situ  pariier  et  elfectu,  sic  regalis 
potestas  ab  aucloritaie  pontiticali  suae  sorlitur  di^jnitatis  splendorem,  cujus 
conspectui  quanto  magis  inha;rct,  tanto  minori  lumine  decoratur,  et  quo  plus 
al)  ejus  elongatur  adspectu ,  eo  plus  proficit  in  splendore.  Cette  dernière  asser- 
tion était  parfaitement  juste  ,  adressée  comme  elle  rétait  aux  recteurs  de  la 
ligue  toscane,  placée  sons  la  garantie  du  pape. 

,S7)  Ep.Xi,  m. 

(88)  Ep.  XVI,    130. 

(89)  Ep.  \\  12S. 
[\)0)  Ep.  II,  2i3. 

Ml)  Ep.  vin,s.^. 
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rimmortalilé ,  doiveiu  existera  côté  l'un  de  l'autre;  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  par  leur  nature,  exerçant  tran- 
quillement leurs  droits,  mais  veillant  pour  se  proléger 
rautuellement,  la  face  sans  cesse  dirigée  l'un  vers  l'autre  , 
comme  celie  des  chérubins  vers  l'arche  d'alliance,  comme 
deux  colonnes  a  la  porte  du  temple.  C'est  là  ce  que  vou- 
laient dans  ce  siècle  les  chefs  de  l'Eglise;  c'est  là  ce  qu'ils 
regardaient  comme  la  cause  de  Dieu,  comme  leur  but 
|>rincipal,  et  ils  l'atteignirent.  Ceux  qui  voulurent  aller 
plus  loin,  firent  plus  de  tort  à  l'Eglise  que  lesHohenstauf- 
fen  avec  leur  opposition.  La  notion  d'une  Eglise,  unique, 
universelle,  et  par  conséquent  libre,  dans  laquelle  tous  les 
lidèles  sont  tenus  de  rester,  où  tous  doivent  chercher  la 
lumière,  la  force  et  la  consolation  de  la  vie  spirituelle, 
devant  laquelle ,  comme  devant  Dieu ,  rien  n'est  considéré 
comme  grand  ou  comme  petit,  celte  notion  devait  produire 
aussi  la  conviction  qu'à  l'égard  duclief  de  cette  Eglise,  les 
princes  et  les  puissants  de  la  terre  ont  des  obligations  sem- 
blables à  celles  de  tous  les  autres  hommes,  puisque  étant 
de  la  même  nature,  ils  sont  assujettis  aux  mêmes  besoins, 
pour  le  corps  comme  pour  l'âme  (92).  Les  gouvernants 
et  les  peuples  devraient,  dans  leurs  rapports  avec  l'Eglise 
et  son  chef,  former  une  grande  réunion  sociale ,  dans  la- 
quelle rien  d'arbitraire  ne  devrait  pouvoir  se  faire  (95),  et 
où  ceux  qui  en  auraient  eu  le  pouvoir  et  peut-être  la  volonté 
se  seraient  sentis  liés  par  la:  loi  de  la  foi  et  de  l'Eglise, 
plus  puissante  que  la  loi  simplement  morale,  qui  ne  sait 
que  se  défendre  elle-même,  et  plus  puissante  surtout  que 
la  loi  temporelle  qui  tire  sa  source  de  l'homme.  Pourrions- 
nous  braver  un  pouvoir  qui  ne  se  fonde  pas  sur  le  tran- 
chant du  glaive,  et  qui  ose  crier  au  plus  puissant  monar- 
que :  «  Tu  as  violé  les  commandements  de  Dieu  ;  tu  as 
«  manqué  à  ton  devoir,  les  voies  sont  les  voies  de  la  per- 


(92)  Ep.  11,  29  i. 
(93;  Ep.  XV,  W. 
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«  dition  (94)?  »  lin  pouvoir  qui  oppose  h  l'abus  de  l'auto- 
rité, h  la  violation  des  lois  divines  et  naturelles,  une  au- 
torité plus  haute  et  plus  sainte  que  l'arrêt  d'un  tribunal 
quel  qu'il  soit  (95)  ;  qui  tantôt  enseignant  avec  douceur, 
ou  avertissant  avec  amitié,  tantôt  faisant  des  reproches 
sévères,  se  présente  devant  les  maîtres  de  la  terre  pour 
veiller  à  ce  que  le  faible  ne  soit  pas  opprimé  par  le  fort , 
a  ce  que  celui  qui  est  libre  ne  tombe  pas  dans  la  servi- 
tude (96),  qui  a  imposé  aux  gouvernants  le  devoir  de 
laisser  juger  les  orphelins  et  les  pauvres  par  des  tribu- 
naux ecclésiastiques,  et  par  conséquent  Hbres  et  im- 
partiaux (97);  qui  agit  envers  les  rois  comme  un  père  en- 
vers ses  enfants ,  et  alternativement  par  prières ,  reproches 
et  menaces,  par  de  sages  conseils  et  par  de  bienveillants 
avertissements,  les  engageant  a  ne  point  oublier  leur  gloire 
et  leur  honneur  (98)  ;  qui  n'a  pas  su  se  donner  un  plus 
beau  titre  que  celui  de  Mère  de  tous  les  opprimés  (99)  ; 
qui  tient  l'œil  sur  les  mœurs  des  riches,  atin  que,  dans 
leur  orgueil,  dans  la  confiance  que  donnent  les  richesses 
et  l'autorité,  ils  ne  se  croient  pas  élevés  au-dessus  de  toute 
volonté  supérieure  (100)  ;  qui  s'efforce  de  protéger  les 
malheureux  contre  l'impitoyable  avidité,  et  d'âssurer  aux 
peuples  un  appui  contre  des  actes  d'oppression  arbi- 


(94)  Ep.  XI,  182,  au  roi  de  France. 

(95)  Gerson,  in  Serm.  de  pace  et  unione  Graecorum,  place  celte  surveillance 
suprême  du  pape  dans  son  véritable  jour.  Nec  dicere  oportet,  omnes  reges  vel 
principes  haereditatem  eorum  vel  terram  tenere  a  Papa  (et  c'est  aussi  ce  que  Ton 
n'a  jamais  dit'',  ut  Papa  habcat  superioritatem  civileni,  similem  et  juridicam 
super  omnes,  (juemadniodum  aliqui  imponunl  Bonif'acio  ociavo.  Omnes  tamen 
homines  ,  principes  et  alii ,  subjectionem  habent  adPapam,  iu  quantum  eorum 
jurisdictionibus  temporalitate  et  Dominio  abuti  vellent  contra  legem  divinam 
et  naturalem,  cl  potest  superiorilas  illa  uominari  potestas  direcliva  et  ordina- 
tiva  potius ,  quam  civilis  vel  juridica. 

(96)  Ep.  1,401. 

(97)  Ep.Xn,  154. 

(98)  Ep.  XVI,  48. 

(99)  Ep.  111,  26. 

(100)  Ep.  XVI,  y,  de  toerccuda  juiaiidi  Umtriuilr.  en  iraucc. 
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ti'aire(10l  );  qui,  parla  pioniessedu  salul  éternel,  doiiueaux 
peuples  la  loi  morale  et  aux  individus  le  soulagement  (102); 
et  enfin  un  pouvoir  dont  celui  qui  en  est  revêtu  a  pu  dire 
hautement  et  sans  réserve  qu'il  montrerait  a  son  propre 
frère  la  même  sévérité  qu'atout  autre  homme (103). D'a- 
près ces  principes,  nous  ne  trouverons  rien  de  si  extraor- 
dinaire dans  le  songe  de  Gerhohus,  qui  rêvait  une  paix 
perpétuelle,  assurée  par  le  pape  (104),  son  arbitre  su- 
prême (lOo).  La  réalisation  d'un  pareil  rêve  ne  deviendrait 
possible  que  par  la  toute-puissance  du  christianisme. 

C'est  ainsi  qu'^^u-dessus  de  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
aucun  supérieur  sur  la  terre,  (lue  nul  n'avait  le  droit  do 
juger,  dont  aucune  autorité  ne  pouvait  concilier  les  dilîé- 
rends,  se  trouvait  placé  le  chel' de  l'Eglise,  au  nom  de 
Celui  dont  il  administrait  le  royaume,  devant  lequel  il  n'y 
avait  point  de  honte ,  mais  au  contraire  de  la  gloire  à 
s'humilier,  puisqu'il  représentait  le  roi  des  rois,  le  mo- 
narque des  monarques ,  par  qui  les  princes  régnent  et  de 
qui  Ton  peut  dire  que  c'est  gouverner  que  de  le  ser- 
vir (106).  En  conséquence,  quand  Innocent  lll  reçut 

(101)  Dans  la  bulle  ii»  cœna  Duinini ,  ou  prououce  l'excommunication  con- 
tre les  princes  qui  pillent  les  vaisseaux  naufrages  ,  qui  mettent  de  nouveaux 
impôts  sur  leurs  sujets  ou  qui  auguicnlent  ceux  qui  existent. 

(102)  Voyez  la  belle  lettre  au  cleigé  de  Barcelone  pour  lui  dire  de  n'avoir 
aucun  égard  aux  représentations  des  chrétiens  et  des  juifs  qui  s'opposeraient  au 
baptême  des  Sarrasins  ,  puisqu'ils  n'agissaient  que  dans  des  vues  d'intérêt  tem- 
porel :  Cuui  Ecclesia  quoslibct  venientcs  ad  agnitioneni  fidci  rccipere  debcas  et 
pulsantibus  greraium  aperire  et  austcr  prohiberi  non  debeat  baptisari  filios 
aquilonis.  Ep.  IX,   150. 

(103)  Ep.  XI,  195,  au  comte  de  Celano. 

(104)  Leibnitz,  Observations  sur  le  projet  d "une  paix  perpétuelle  ,  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  Op.  \,  57,  avoue  que  les  papes  ont  exercé  pendant  plusieurs 
siècles  cet  office  de  médiateur?.  «C'était  comme  un  droit  des  gens,  entre  les 
chrétiens  latins ,  durant  quelques  siècles.  » 

(105)  Il  aurait  voulu  que  quand  wn  souverain  aurait  à  se  plaindre  d'un  au- 
tre, il  s'adressât  au  pape;  que  celui  qui  ar|irait  contiaiieuicnl  à  sa  décision  et 
prendrait  les  armes,  fut  déclaré  eiwieuii  de  la  chréli/^oté  et  que  tous  les  au- 
tres princes  fussent  tenus  de  s'unir  contre  cet  inqtie  Amalécite.  Grrliohm  de 
torruplo  Eccl.  st.mi,  iu  Bolu:.  y]hv.  \ ,  HT. 

(106)  Ep.  Xn  ,  80,  au  roi  dAujlcierrc  ;  rllc  cjI  cciilc  tout  cnticic  dau- 
ce  sen*. 


0- 

l'hommage  lige  du  roi  d'Angleterre,  il  ne  le  regarda  point 
comme  rendu  a  sa  personne,  mais  au  Seigneur  de  tous 
les  Seigneurs  ;  sans  cela ,  il  eût  fait  comme  l'ambassadeur 
d'un  roi  qui  prendrait  pour  lui  les  honneurs  qu'on  ren- 
drait en  sa  personne  a  son  maître.  L'histoire,  les  expres- 
sions d'Innocent  lui-même  ne  présentent  aucune  équi- 
voque à  cet  égard,  et  ce  serait  méconnaître  tous  ces  té- 
moignages que  d'y  voir  une  marque  d'ambition  ou  de 
vain  orgueil.  C'est  dans  cette  disposition  que  le  pape  écri- 
vait au  roi  Jean  d'Angleterre  :  «  Jésus-Christ  a  voulu  que 
«  la  royanté  lut  sacerdotale  et  le  sacerdoce  royal.  Il  a  or- 
«  donné  un  seul  au-dessus  de  tous  pour  cire  son  lieute- 
€  nant  sur  la  terre,  alîn  que,  comme  tout  genou  phe  de- 
«  vaut  Lui,  tous  les  liommes  obéissent  à  ce  lieutenant,  et 
»  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  un  pasteur.  Les  rois  tem- 
t  porels  l'honorent  pour  l'amour  de  Dieu,  en  sorte  qu'ils 
«  ne  croient  pas  régner  comme  ils  le  doivent,  lorsqu'ils 
«  ne  s'efforcent  pas  de  le  servir  dévotement.  C'est  en 
«  considérant  cette  vérité  que  lu  as  soumis  aussi  tempo- 
«  rellement  ton  royaume  a  Celui  a  qui  tout  est  spirituelle- 
t  ment  soumis.  Celui  qui  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  com- 
«  mencement  et  la  fin,  a  dirigé  toutes  choses,  de  telle 
«  sorte  que  les  contrées  qui  ont  jadis  reçu  l'enseignement 
«  de  l'Eglise  romaine,  l'ont  aujourd'hui  pour  suzeraine 
«  temporelle  (107).  » 

Si  le  mariage  était  regardé  comme  un  sacrement,  s'il 
était  fondé  sur  la  parole  de  Dieu,  si  l'Eglise  veillait  sur 
lui,  la  puissance  royale  n'avait  pas  plus  d'autorité  pour  le 
rompre  que  pour  administrer  un  sacrement  quelconque. 
Il  n'y  avait  donc  point  de  la  part  d'Innocent  acte  d'usur- 
pation lorsqu'il  exigeait  que  toute  discussion  concernant 
le  mariage  fût  portée,  en  dernier  ressort,  devant  son  tri- 
bunal. Les  lois  de  l'Eglise  parlaient  clairement  à  ce  sujet, 
ainsi  que  la  coutume  de  ses  prédécesseurs.  Aussi  montra- 

(107;  b\4ihen\  Spicll.  Ul,  578. 
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t-il  sur  ce  point  une  admirable  fermeté  contre  les  princes 
les  plus  puissants,  et  cela  au  milieu  des  plus  grands  em- 
barras, des  dangers  les  plus  pressants,  qui  auraient  peut- 
être  obtenu  bien  des  concessions  de  la  part  d'un  esprit 
moins  vigoureux ,  d'une  volonté  moins  inébranlable.  Au- 
rait-il  pu  se  montrer  juge  sévère  et  incorruptible  pour  les 
petits,  s'il  avait  pu  oublier  qu'il  était  tenu  de  veiller  sur 
l'âme  des  rois  (108),  aussi  bien  que  sur  celie  de  tous  les 
fidèles?  Ce  fut  ainsi  qu'Innocent,  craignant,  si  la  guerre 
s'allumait ,  que  bien  des  âmes  ne  fussent  en  danger  de  se 
perdre,  et  que  l'Eglise  n'en  souffrît  (109),  et  se  regardant 
comme  le  lieutenant  de  Celui  qui  a  borreur  delà  discorde, 
se  posa  en  médiateur  entre  les  princes  et  les  grands,  of- 
frant de  garantir  leurs  traités,  afin  que  des  interprétations 
équivoques  ne  devinssent  pas  le  germe  de  nouvelles  dis- 
sensions (110).  L'Eglise  est,  en  ciïet,  le  but  et  la  fin ,  le 
commencement  et  l'origine  de  toute  vie;  mais  les  guerres 
intestines  empécbent  les  chrétiens  d'avoir  part  aux  bien- 
faits spirituels,  elles  imposent  silence  aux  louanges  du 
Seigneur,  elles  entravent  l'exercice  du  culte,  elles  met- 
tent en  danger  toute  vie  spirituelle.  Le  chef  de  l'Eghse 
doit  travailler  sans  relâche  a  prévenir  un  semblable  scan- 
dale (111),  et  a  faire  en  sorte  que  les  rois  ne  violent  pas, 
au  détriment  des  peuples,  la  paix  qu'ils  ont  jurée  (112). 
Il  rappelle  aux  princes  la  justice  éternelle  qui  les  protège 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  mais  qu'ils  doivent  ob- 
server, comme  étant  eux-mêmes  soumis  au  juge  éter- 
nel (115). 


(108)  Ep.l,  249,  aux  rois  de  PorliiGal  ei  de  Castille. 

(109)  Ep.  XU,  55. 

(1 10)  Confirmation  d'une  convention  entre  le  roi  d'Arragon  et  le  comte  de 
Montpellier.  Coll.  Christ.,  VI,  3G3  ,  diplôuio. 

(111)  Registr.  180. 

(112)  Célisiin  IH  ne  voulut  pas  délier  le  roi  Philippe  de  France  du  ser- 
ment d'alliance  qu'il  avait  prêté  à  Rirhnrd  d'Angleterre  j  et  ne  néj^lige.i  rien 
pour  faire  rendre  à  celui-ci  la  liberté. 

(113)  Ep.  XI,  223. 
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Quant  à  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  de  l'Eglise, 
h  son  [>ersonnol,  à  ses  propriétés,  a  sesdroils,  h  ses  lois, 
il  n'existe  aucune  autorité  sécnlière  (114),  haute  ou  basse, 
qui  puisse  en  disposer  (H5).  En  vertu  du  grand  héritage 
dont  le  courage  et  la  constance  de  Grégoire  Yll  posèrent 
les  fondements  pour  l'Eglise,  mais  qui  ne  lui  fut  définiti- 
vement acquis  que  sous  Innocent  lll ,  aucun  évêque,  au- 
cun ecclésiastique  ne  doit  être  imposé  à  l'Eglise  (116), 
aucun  chapitre  ne  doit  être  gêné  dans  l'exercice  de  son 
droit  de  libre  élection  (117).  En  effet,  tous  ceux  qui  ont 
dd  leur  élévation  à  l'autorité  séculière  n'ont  en  général 
aucune  des  qualités  qui  doivent  distinguer  le  clergé  (118); 
ils  ne  connaissent  ni  l'humilité,  ni  l'obéissance;  ils  ne 
voient  dans  les  biens  des  églises  et  des  couvents,  que  des 
moyens  de  satisfaire  leurs  désirs  (119),  souvent  même  ils 
se  rendent  coupables  de  crimes  (120).  Aucun  poiivoir  sécu- 
lier ne  doit  mettre  obstacle  à  un  choix  légalement  fait(121); 
aucun  laïque  ne  doit  y  exercer  son  influence  (122) , 
ni  chercher  à  maintenir  par  la  force  une  éiection  con- 
traire aux  règles  (125).  Innocent  ne  consentit  jamais, 
pour  complaire  à  un  prince,  quel  qu'il  fût,  a  rien  de  ce 
qui  pouvait  porter  atteinte  aux  lois  de  l'Eglise,  au  bien- 
être  d'un  diocèse,  à  l'ordre  introduit  ou  à  l'autorité  du 
Siège  Apostolique  (124).  Toute  concession  ou  promesse 


fll4)  N'intervenez  point  dans  les  affaires  de  Ti^glise  ,  écrivait  Hosîus  ,  évê- 
que de  Cordoue  ,  à  rempereiir  Constantin,  et  ne  nous  donnez  point  des  ordres 
semblables ,  mais  apprenez  plutôt  de  nous.  Dieu  vous  a  donné  Tempire,  mais 
à  nous  il  a  confié  ce  qui  regarde  l'ÉgUse.  Binteràn,  IV,  II ,  207. 

(115)  Ep.lX,A(j. 

(116)  Ep.  1,412. 

(117)  Ep.  1,16. 

(118)  Ep.XV,21. 

(119)  Ep.l,  31. 

(120)  Ep.Xl,  107. 

(121)  Ep.l,U. 

(122)  Ep.  Il,  54;  ils  ne  devaient  y  donner  que  le  consensum  debitum. 

(123)  Ep.l,  101. 

(124)  £•().  Vin,88. 
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de  bénéfice  est  mille  i  l2o)ei  punissable,  étant  contraire  à  la 
liberté  de  l'Eglise  ;  tout  ecclésiastique  qui  aura  accepté  des 
fonctions  conférées  par  des  laïques ,  et  qui  aura  coopéré 
ainsi  à  placer  l'Eglise  sous  leur  dépendance ,  est  indigne 
de  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal(126). 

Aucun  laïque  ne  saurait  devenir  juge  ou  arbitre  dans 
des  différends  qui  s'élèveraient  entre  des  personnes  ou  des 
lieux  appartenant  à  l'Eglise  (127);  bien  moins  encore 
pourra-t-il  les  sommer  à  comparaître  devant  son  tribu- 
nal, ou  les  obliger  (128)  k  se  soumettre  au  jugement  de 
Dieu  (129);  enfin  a  exercer  une  juridiction  quelconque  sur 
ceux  dont  il  doit  suivre  la  direction  dans  les  choses  du 
ciel.  Le  privilège  spécial  du  prêtre  est  de  ne  devoir  com- 
paraître que  devant  son  propre  juge  (loO),  sans  quoi  il 
ne  trouverait  point  de  protection  contre  les  actes  de  vio- 
lence des  séculiers  (151),  et  se  verrait  livré  à  l'oppression 
de  gens  grossiers  et  pervers  (152;.  Celui  qui  lève  la  main 
contre  son  supérieur  [loo)  ou  contre  un  prêtre,  quoiqu'il 
soit,  mérite  d'être  chassé  de  la  communion  de  l'Eglise. 
De  même  que  de  nos  jours  on  a  vu  abattre  une  salle  de 
spectacle ,  k  la  porte  de  laquelle  le  rejeton  d'une  maison 
royale  et  légitime  était  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin  , 
de  même  Innocent  fit  raser  au  niveau  du  terrain  le  châ- 
teau de  Mont-Sainte-Marie ,  près  d'Arezzo,  avec  défense 
de  jamais  le  reconstruire,  parce  qu'un  évêque  y  avait 
été  assailli  (154).  Mais  les  ecclésiastiques  devaient  lui  pa- 

(125)  Ep.\,ii4,  6:.. 

(126)  Ep.  ï,  78.79. 
-  (127)  Ep.  I,  331. 

(128)  Ep.  V,  107. 

(129)  Nous  verrons  plus  bas  ce  qu'Innocent  j-ensail  de  ces  superstilioscf  ad~ 
invenliones. 

{130)  Ep.  Il,  162. 

(131)  Ep.  XV,  20-2. 

(132)  Ep.  I,  50-2. 

(133)  Ep.  I,   24,  comme  à  Tégard  de  ceux  qui  retenaient  prisonnier  l'ar- 
chevêque de  Salerne. 

(134)  F^.  H,  17-2. 
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raîlre  l)ien  plus  conpablc  (Micore  que  les  laïques ,  lorsqu'ils 
prétendaient  attirer  leur  évêque  devant  un  tribunal  sécu- 
,lier  (135);  ou  bien  lorsqu'un  abbé  se  servait  du  pouvoi'r 
séculier  pour  opprimer  les  religieux  de  sou  couvent  (156)  ; 
ou  bien  encore  lorsqu'un  évêque  rendait  hommage  k  un 
souverain  temporel  et  s'avouait  par  Ih  son  vassal  (137). 
Le  roi  n'avait  pas  même  le  droit  de  faire  arrêter  un  prêtre, 
qu'il  devait  se  borner  k  dénoncer  au  Siège  Apostolique , 
son  juge  naturel  (158). 

Si  les  dispositions  des  laïques  en  faveur  même  des  égli- 
ses et  des  ecclésiastiques  n'obtinrent  de  validité  que  par 
Tapprobation  du  pape  (139),  à  plus  forte  raison  ne  pouvait- 
il  pas  leur  être  permis  de  porter  la  main  sur  les  donations 
faites  par  leurs  ancêtres,  ou  de  disposer  des  propriétésde 
l'Eglise  (140),  quand  même  elles  auraient  tiré  d'eux  leur 
origine  (lit).  Le  droit  de  patronage  est  le  seul  auquel  le 
roi  pût  prétendre  (142);  en  revanche,  il  ne  dépend  de 
personne  d'exempter  qui  que  ce  soit  du  paiement  des 
dîmes,  conformément  a  l'ordre  de  Dieu  (145).  L'évêque, 
quand  il  s'agit  du  maintien  de  ses  droits,  ne  doit  pas  se 
laisser  intimider  par  la  puissance  royale;  car  il  peut  être 
assuré,  dans  tous  ses  embarras,  de  la  protection  du 
pape  (144),  qui  annule  tout  engagement,  convention  ou 
décision  des  laïques  entre  eux  ou  avec  des  personnes 
ecclésiastiques  (145),  du  moment  où  il  peut  en  résulter 
la  moindre  atteinte  aux  droits  de  l'Eglise ,  à  ses  libertés 

(135)  Ep.  I.  72. 

(136)  Ep.  1,67. 

(137)  Fidelitas  et  homimmi.  E/>.  V,  97-99. 

(138)  £>.  X,  41. 

(139)  £>.  239. 

(140)  Ep.  n,   139. 

(141)  Ep.  1,341. 

(142)  Ep.  XIV,  58. 
(14:3)  Ep.  II.  2iL>. 

(14i)  Lettre  à  l'ai-cheveque  île  Rouen,  chf/.  E)  mer,  Act.  et  fœd.  T.  I. 
(145)  Ep.  XU,  140  ,  au  sujet  de  la  convention  du  patriarche  de  Constaaii- 
nnple  avec  l<?s  Vénitien.--    Vovez  !a  vie  tVînnocent  III, 

1.  7 


98 

et  ordonnances  \446},  ot  (|ui  veille  avec  pnidence  h  ce 
que  personne  n'empiète  sur  ces  droits  et  sur  ces  liber- 
tés (14Ty.  De  plus,  le  prêtre  qui  ne  prend  aucune  part 
aux  charges  des  fonctions  publiques,  ne  doit  pas  se  sou- 
mettre au  joug  d'un  tribunal  séculier,  et  l'Eglise  ne  doit 
pas  payer  d'impôts  pour  l'administration  publique  (148)  ; 
le  tort  que  ceux  qui  les  exigeraient  feraient  a  leur  âme 
serait  plus  grand  que  ce  que  l'Eglise  y  perdrait  en  intérêts 
temporels  (149);  et  un  roi  fait  beaucoup  plus  pour  son 
salut  et  pour  sa  gloire,  quand  il  use  d'indulgence  a  re- 
gard des  serviteurs  de  l'Eglise,  qui  se  seraient  rendus 
coupables  envers  lui ,  que  s'il  agissait  k  leur  égard  avec 
une  sévérité  excessive;  en  se  montrant  généreux  et  in- 
dulgent ,  il  s'assure  des  droits  h  la  reconnaissance  du  chef 
de  l'Eglise  (150).  Innocent  déclara  que  tous  les  actes  de 
l'autorité  séculière,  par  lesquels  le  roi  ne  se  montrait  pas 
satisfait  de  ce  qui  était  au  roi,  mais  étendait  la  main  vers 
ce  qui  est  a  Dieu ,  sont  autant  de  preuves  d'ingratitude 
d'un  enfant  pour  sa  mère,  qui ,  par  le  sacrement  du  bap- 
tême, l'a  arraché  aux  liens  de  la  servitude  et  a  la  mort, 
pour  le  régénérer  a  la  vie  et  îi  la  hberté  du  salut  (loi). 
Innocent  aimait  à  offrir  a  ceux  qui  intervenaient,  sans  en 
avoir  le  droit,  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  l'exemple 
du  roiOsias,  qui,  ayant  voulu  usurj)er  les  fonctions  du 
sacerdoce,  en  fut  puni  parla  lèpre,  marque  d'un  grand 
crime  (152). 

Celte  liberté  de  l'Eglise,  considérée  comme  un  être 
indépendant  et  qui  ne  peut  être  limité  par  aucune  in- 
fluence extérieure,  était  l'objet  sacré  que  tous  ses  mem- 
bres étaient  tenus  de  conserver,  de  protéger  et  de  défen- 

(146)  ^/'.  XÎ,TT. 

(147)  Ep.  XII,   06. 
^i48)  Ep.M,  16-2,  16;;. 

(149)  Ep.Xl,S'.. 

(150)  Ep.  XIV,  52. 

(151)  r;>.  XV, -204. 

(152)  Ep.  XV.  219  eipassin». 
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(Ire  i\àu>  un  lidèh?  arcôid ,  ol  une  étroilo  union  avec  \e\)v 
chet'.  «  î  iii  prélat,  dit  un  des  plus  distingués  de  celle  époque, 
«  ne  peut  gagner  un  titre  de  gloire  plus  brillant  que  celui 
«  de  courageux  défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Quand 
«  il  devrait  se  rendre  coupable  de  quelque  négligence; 
«  quand  les  antécédents  de  sa  vie  devraient  même  offrir 
<*  quelques  taches,  tout  est  réparé  et  eiîacé  par  le  zèle  pour 
«  la  maison  du  Seigneur  et  par  l'amour  de  la  justice  :  par 
i  la  il  s'assure  une  renommée  durable ,  mais  il  ne  doit 
«  pas  se  laisser  intimider  par  le  mécontentement  des  rois. 
«  Peut-on  hésiter  entre  le  choix  d'imposer  un  joug  a  ses 
€  successeurs  ou  xle  gagner  pour  soi-même  une  cou- 
«  ronne  immortelle  (155)?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  glo- 
«  rieux  au  monde,  c'est  de  mépriser  les  honneurs  de 

<  la  terre,  de  leur  préférer  l'exil  et  la  persécution  pour 

<  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise;  le  Seigneur  protège 
«  toujours  ceux  qui  agissent  ainsi ,  et  il  finit  par  les  l'aire 
c  triompher.  » 

Cependant  ce  n'était  pas  de  l'Eglise  de  Rome  qu'il  était 
(piestion  dans  cet  endroit,  mais  de  l'Eglise  tout  entière, 
dans  son  ensemble,  comme  dans  chacune  de  ses  parties  ;  ce 
qui  arrivait  a  l'un  des  membres  affectait  tout  le  corps.  Inno- 
cent montra  un  grand  jugement  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
aux  prélats  de  la  Lombardie,à  l'occasion  des  embarrasque 
les  bourgeois  de  Pavie  fiiisaient  souffrir  à  leur  évêque. 
«  Soyez  assurés ,  leur  disait-il ,  que  ceci  vous  regarde 
t  tous.  Si  Tonne  réussit  pas  à  étouffer  de  pareils  excès, 
t  dans  le  lieu  où  ils  ont  pris  naissance,  ils  finiront  par 
«  atteindre  aussi  ceux  qui  se  flattaient  d'en  être  pour  tou- 
«  jours  a  l'abri;  ils  s'étendront  toujours  davantage,  et  ils 


^153)  Peti.  Blés.  Kj).  20,  ou  il  eii^/ayc  révè(jue  de  Cliartrcs  à  s'opposer  aux 
^"ontrihutions  réitérées  que  le  roi  impo.rutau  cleiv^é.  Sic  p.*)!!!:!!]!!)  transihit  dc- 
cirnatio  iii  consiieludinem  ,  et  pifPsninpîa  semrl  nhu<[  i,<^noniiniosam  Eecl«>sia« 
servitiiîei»  în<lin|rr. 
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<  finiroTit  par  infecter  toui  le  corps  comme  un  cancer  (io4). 
<:  Quand  les  ouvrages  extérieurs  sont  abattus,  on  attaque  le 

<  corps  de  h  place;  c'est  pourquoi  il  laut  que  celle-ci  soit 
«  aussi  préparée  a  la  défense.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  atten- 

<  dent  le  résultat,  et,  s'il  est  favorable,  ils  se  sentent  encou- 
«  rages ,  font  de  nouvelles  entreprises  semblables,  et  puis, 
<^  si  vous  avez  refusé  le  secours  k ceux  qui,  les  premiers, 
«  se  sont  trouvés  dans  la  mêlée ,  il  devient  difficile  de 

<  repousser  l'ennemi.  Lorsqu'un  laboureur  veut  mettre 
«  son  cliamp  h  l'abri  des  inondations,  il  aide  son  voisin 
«  a  construire  une  digue ,  et  la  victoire  de  ce  voisin  de- 
»  vient  pour  lui-même  un  rempart  (io5).  " 

Innocent  était  en  tout  temps  prêt  à  se  sacrifier  a  cette 
indépendance  de  l'Eglise,  qui  ne  devait  être  exposée  a  au- 
cun danger,  f)ar  quelque  mesure  ou  quelque  disposition 
que  ce  fût  {156).  11  croyait  eu  avoir  pris  l'engagement  en 
acceptant  sa  dignité  (457)  ^  et  le  devoir  au  monarque  cé- 
leste dont  la  volonté  était  sa  loi  suprême  (158).  Dans 
cette  conviction ,  il  déclara  bautement  qu'aucune  sollici- 
tation ,  aucune  résistance ,  aucun  attacbement  personnel, 
<le  son  côté,  ne  l'empêcheraient  de  s'opposer  vigoureuse- 
ment à  quiconque  voudrait  commettre  une  injustice  en- 
vers l'Eglise  de  Dieu  (159).  11  n'y  avait  pas  de  lien  d'ami- 
tié qui  pût  lui  faire  manquer  a  ce  devoir;  il  n'y  avait  pas 
de  prince  qu'il  respectât  assez  pour  lui  permettre  d'atten- 
ter aux  droits  du  Siège  Apostolique  (160),  aux  libertés  de 
TEgliseflBl);  il  n'y  avaitpoint  d'évêquequi  piil commettre 

(154]  Ptfr.  ftles.E[>.  138,  à  rocca»'oi)  des  erreurs  de  rarchevêque  Gauthier 
de  Rouen.  \'oyez  aussi  Sp.  124  e»  Matth,  Prjyis. 
(155)  Hp.  IX,  166. 
{\:aï   Ep.  XVf,   it)4. 
;15T;  Ep.  \,  Tl. 
(l-iS)  Fp.  XI, -213 
(159)  Ep.  XI, -212. 
:160)  Ep.  VI,  181. 
IJ61)  Ef.W,  10. 
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une  faute  assez  grave  pour  lui  faiie  sacrilier  la  dignilé  a  la 
personne  (162)  ;  il  n'y  avait  pas  de  naaison  assez  illustre 
pour  qu'un  de  ses  membres  pût  faire  ce  qui  était  contraire 
à  la  loi  universelle  (165). 

Ainsi  donc  la  complète  indépendance  de  l'Église ,  soit 
par  rapport  aux  règlements,  aux  formes,  aux  personnes 
ou   aux  choses,  était  le  but  des  efforts  constants  de 
Rome ,  et  les  papes  ne  négligeaient  rien  pour  inspirer  a 
tous  ses  membres  le  courage  et  la  persévérance  néces- 
saires pour  y  parvenir;  ils  y  employaient  des  décrets, 
des  avertissements  et  des  exemples.  Elle  seule  était  le 
fort  bouclier,  qui  pouvait  défendre  l'Église,  lorsque  ses 
droits  sacrés  étaient  attaqués  avec  fureur  par  ceux  qui 
auraient  voulu  les  sacrifier  h  leurs  intérêts  particuliers  ; 
elle  seule  pouvait  assurer  son  existence  naturelle  et  son 
pouvoir.  A  la  vérité  on  avait  en  tout  temps  le  droit  d'exi- 
ger que  «  l'Église  puisât  sa  sécurité  dans  le  pouvoir 
«  royal,  comme  le  passereau  dans  son  nid,  et  qu'elle  y 
€  verdoyât  comme  le  cèdre  de  Dieu  sur  le  mont  Li- 
<  ban  (16i  1.  »  Et  nous  ne  devons  pas  trouver  mal  que 
cette  juste  espérance  fût  accompagnée  d'une  demande 
formelle.  Innocent  ordonna  en  conséquence  a  rarclie- 
véque  de  Rouen ,  sous  peine  de  perdre  sa  place  et  son 
bénéfice,  de  ne  point  avoir  égard  k  certain  article  d'un 
traité  de  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
article  désavantageux  a  son  Église,  mais  de  maintenir 
au  contraire  ses  droits  (J6d).  C'est  aussi  pour  la  même 
raison  que  les  évêques  étaient  obligés  de  jurer  qu'ils  dé- 
fendraient les  droits  et  les  libertés  de  leurs  églises  (166); 
et  toute  tentative  pour  obtenir  une  place  quelconque 

(162)  Ep.  XI,  41. 

(IG3)  Ep.  I,  41i.  Le  fils  d'un  comte  possédait,  iiidë|»endaiimitnt  d'uij  do 
plus  yros  bëiiéfices  de  la  cathédrale  de  Nazies,  vingt  autres  éi^lisco.  Imicccni. 
nialfjré  l'archevêque  ,  mil  ordre  à  r(M  abtis. 

(164)  Ep.X, 11. 

!  16:v  Ep.  XV,  40. 

(166)  Ep.  1,  31 


par  le  secours  des  laïques,  tentalive  dont  le  succès  en- 
traînant ordinairement  et  naturellement  la  désobéissance 
à  d'autres  devoirs  et  règlements,  était  non-seulement 
regardée  comme  un  acte  illégal ,  mais  encore  détestée 
comme  une  inspiration  du  démon  agissant  dans  l'om- 
bre (167).  Etait-il  possible  d'approuver  la  conduite  d'un 
évêque  qui,  tel  que  Guillaume  deLisieux,  attentait  avec 
violence,  à  l'instigation  du  roi,  à  l'une  des  propriétés 
les  Andelys)  de  son  archevêque ,  Gaulier  de  Rouen?  Il 
était  bien  naturel ,  ce  semble,  que ,  dans  ce  cas,  le  chef 
de  l'Église,  placé  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  don- 
nât, par  l'excommunication  et  la  suspension,  des 
preuves  non  équivoques  de  sa  désapprobation  (168).  Et 
que  dire  d'un  évoque,  qui,  dans  des  intérêts  purement 
spirituels,  appelait  un  abbé  devant  un  tribunal  séculier^ 
et ,  nonobstant  l'appel  signifié  par  Tabbé ,  obtenait  une 
condamnation  contre  lui?  Une  telle  procédure  devait  né- 
cessairement,  dans  les  idées  du  temps,  être  déclarée 
nulle  ;  aussi  les  prélats  chargés  d'examiner  l'affaire  ne 
firent-ils  que  leur  devoir  en  défendant  à  l'artificieux 
évêque  de  célébrer  la  messe,  tant  qu'il  ne  serait  pas 
rentré  dans  le  devoir,  et  n'aurait  pas  dédommagé  l'abbé 
de  tout  le  tort  que  le  retard  lui  avait  causé.  L'évêque 
n'ayant  point  eu  égard  à  cette  défense,  Innocent  y  ajouta 
l'interdiction  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  (169). 
On  vit  aussi  des  chanoines  appeler  pour  des  causes  sem- 
blables leur  évêque  devant  les  tribunaux  séculiers,  et 
dans  ce  cas  l'excommunication  n'était  certes  pas  pour 
eux  une  peine  trop  sévère  (170).  Se  rattachant  par  leurs 
efforts  au  chef  de  rÉghse,  les  évêques  d'Angleterre  ai- 
mèrent mieux,  sous  le  pontificat  d'Innocent,  souffrir 
les    plus   grands  maux,    que    de    l'abandonner   dans 

{\(yl^  Callin  ChrisUnii'i,  XI;  7^0. 

(168)  Ep.  \,   187. 

\69)  Ep.  1.  7  2. 

170  f./.  XV.  -*i. 
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sa  sollicitude  pour  délivrer  l'Église  de  l'influence  royale. 
Mais  lorsque  le  pape  se  constituait,  dans  toute  l'étendue 
du  terme,  le  protecteur  né  des  droits  et  des  libertés  de 
l'Eglise,  responsable  seulement  envers  le  juge  éternel, 
le  droit  des  rois  n'en  demeurait  pas  moins  inattaquable; 
aucun  des  deux  ne  devait  nuire  a  l'autre.  Innocent  trouvait 
juste  d'avoir  le  plus  grand  égard  aux  désirs  de  ceux  que 
les  décrets  divins  avaient  ordonnés  pour  conduire  et 
gouverner  les  peuples  (Hl).  Conformément  a  la  parole 
qui  a  dit  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu  et  à  l'Eglise  ce  qui 
leur  appartient,  il  faut  aussi  que  le  droit  du  prince  soit 
respecté.  C'est  ainsi  que  dans  l'empire  d'Orient,  il  fut 
ordonné  aux  prélats  de  tout  rang  de  jurer  fidélité  au 
monarque  (172),  mais  non  de  lui  rendre  hommage,  ce 
qui  aurait  assujetti  l'Eglise  au  pouvoir  temporel  (175), 
Innocent  protégea  l'empereur,  dans  tous  les  cas  où  il  avait 
le  droit  de  nommer  des  supérieurs  ecclésiastiques , 
contre  les  prétentions  du  patriarche  (174),  et  contre  l'a- 
bus qu'il  faisait  des  peines  spirituelles;  car,  disait-il,  les 
hommes  de  l'Eglise  doivent  rendre  par  l'empereur  les 
soins  du  gouvernement  plus  légers,  et  non  pas  plus  lourds, 
afin  qu'il  ne  succombe  pas  sous  le  poids.  Enfin,  Inno- 
cent 111  montra  son  respect  pour  la  dignité  impériale  eu 
mettant  au  nombre  des  saints,  Cunégonde,  épouse  de 
Henri  IL 

(171)  Sine  praejudicio  juris  lam  ecclesiastici   quam  regalis.  Ep.  XI.  89; 
XII,  lli. 

(172)  Ep.  V,  28.  Reproche  que  font  les  chanoines  de  Prague  à  leur  évêque, 
pour  avoir  agi  ainsi. 

(173)  Ep.XW,  115. 

(174)  fip.  X,  120. 


CHAPITRE  m. 

SUITE  1>U   PAPE. 

Ordre  intérieur  de  l'Eglise.  —  Droits  du  pape  dans  l'Eglise.  —  Langage 
d'Innocent  III  à  ce  sujet.  — Concentration  des  difaires  ecclésiastiijues  auprès 
du  cliet'  de  l'Eglise.  —  Les  mariages.  —  Les  appels.  —  Reconinjandations 
aux  bcnéficicrs. —  Excommunications.  — Conduite  personnelle  d'innoccutlll 
sous  CCS  divers  rapports. 


Cette  liberlé  de  l'Eglise  ne  pouvait  être  maintenue 
contre  ceux  du  dehors,  si  dans  l'intérieur  on  n'observait 
pas  strictement  la  limite  de  tous  les  droits  et  de  toutes 
les  compétences.  Or,  les  anciens  décrets  de  l'Église  s'é- 
taient prononcés  à  cet  égard  et  les  papes  veillaient  à  leur 
exécution.  Les  hauts  fonctionnaires  ne  devaient  pas  em- 
piéter sur  les  attributions  des  autres;  le  patriarche  ne  de- 
vait pas  évoquer  les  plaintes  sur  lesquelles  le  plaignant 
refusait  de  s'expliquer  en  présence  de  l'évéquefl);  le 
laïque  ne  devait  se  confesser  qu'au  prêtre  du  lieu  de  sa 
demeure:  c'était  devant  lui  qu'il  était  le  plus  sûr  de 
rougir ,  ce  qui  formait  une  partie  essentielle  de  la  péni- 
tence (^).  Innocent  voyait  avec  peine  qu'un  prêtre  cher- 

(!)  Rf}.  1,51*.. 

(2)  Co»'    P'"S.  in  Mansi,  ColU  ConC:  XXII,  8r>. 
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cliàt  à  se  l'aire  ordonner  par  un  autre  cvéquc  que  celui 
de  son  diocèse  (5),  et  que  cet  évêque  étranger  y  consentît, 
usurpant  ainsi  les  droits  d'un  tiers.  Il  était  également  sé- 
vère pour  le  supérieur  qui  agissait  arbitrairement  envers 
son  intérieur,  et  pour  rinlerieur  qui  refusait  le  respect  et 
l'obéissance  dus  a  son  supérieur  (i).  Il  ne  fallait  pas  non 
plus  que  le  simple  prêtre  intervînt  dans  les  fonctions  d'un 
autre.  Ce  ne  sont  pas  la  des  idées  ou  des  règlements  pas- 
sagers; il  faut  qu'ils  existent  toujours  et  partout  où  une 
institution  veut  agir  et  accomplir  son  but,  quel  qu'il  soit. 
Il  n'y  a  point  d'empire,  et  moins  qu'aucun  autre ,  celui 
qui  ne  doit  reposer  que  sur  une  base  spirituelle  et  mo- 
rale, qui  ne  se  développe  par  degrés,  sous  l'influence  fa- 
vorable des  circonstances  extérieures  et  grâce  au  main- 
lien  d'un  principe  profond ,  par  une  succession  d'hommes 
prudents  et  fermes;  mais,  dès  son  origine,  cet  empire 
ne  peut  exercer  tous  ses  droits  dans  l'étendue  et  avec 
la  précision  qu'ils  doivent  acquérir  par  la  suite  des 
temps.  En  conséquence,  si,  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  nous  voyons  accorder  au  Siège  Apostolique 
de  Rome  une  préséance,  non-seulement  bonorilique, 
mais  même  influente  sur  l'établissement  de  diverses 
règles ,  on  ne  peut  cependant  nier  qu'il  n'acquît  que  par 
degrés  plusieurs  autres  droits,  dont  il  usa  plus  tard  sans 
contestation;  que  l'union  des  archevêques  et  des  évê- 
ques  avec  lui  ne  devint  que  peu  a  peu  si  intime,  et  enfin 
que  ce  ne  fut  qu'avec  lenteur  que  s'accomplit  dans  l'É- 
glise cette  union  qui  permet  de  la  comparer  au  corps  de 
l'homme  ayant  une  tête  et  des  membres.  Ce  ne  furent 
point  des  luttes  ,  mais  une  tendre  sollicitude  d'une 
part,  un  amour  respectueux  de  l'autre,  le  besoin  d'une 
action  commune  de  toutes  parts,  qui  lui  procurèrent  une 


(3)  Ep.  XIV  ,  II. 

(4)  Ep.  III,  l. 
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grande  augmentation  d'autorité,  de  puissance  et  de  droits. 
Nous  voyons ,  à  la  vérité,  plusieurs  droits  qui ,  dans  To- 
rigine,  étaient  exercés  par  les  archevêques,  et  qui, 
plus  tard ,  tombèrent  dans  les  attributions  du  Siège 
Apostolique.  Il  ne  manque  pas  d'exemples,  soit  de  la 
négligence  des  archevêques  à  remplir  leurs  fonctions, 
soit  de  l'abandon  volontaire  de  leur  libre  position  pour 
des  intérêts  temporels,  d'actes  d'oppression  envers  leurs 
inférieurs,  par  une  conduite  hautaine  ou  par  avarice; 
parfois  aussi  d'une  arrogance  qui  dépassait  toutes  les 
bornes,  de  sorte  que  l'intervention  des  papes  devenait  émi- 
nemment utile  aux  évêques  d'abord,  et  a  l'Église  en  gé- 
néral pour  le  maintien  de  l'ordre  (5).  Eu  attendant,  la  vie 
d'ïnnocent  111,  ainsi  que  l'histoire  des  papes  en  général, 
font  voir  en  diverses  occasions  que,  du  moins  jusqu'à  cette 
époque,  ce  n'était  pas  arbitrairement  que  les  pontifes 
empiétaient  sur  les  droits  d'autres  membres  de  l'Église. 
Ils  n'avaient  pas  non  plus  encore  encouragé  les  appels  -a 
Rome;  bien  loin  de  la,  on  avoue  que  c'est  principalement 
pour  les  rendre  moins  fréquents,  qu'ils  avaient  institué 
dans  la  plupart  des  pays,  des  arcbevêques  primats,  afin 
que  les  affaires  litigieuses  pussent,  autant  que  possible, 
se  terminer  dans  le  pays  même  (6).  Comme  les  archevê- 
ques en  agissaient  a  l'égard  des  évêques,  ceux-ci  le  fai- 
saient souvent  à  l'égard  des  couvents,  et  pour  délivrer  ces 
derniers  de  leur  haute  surveillance,  on  alléguait  tantôt 
des  honneurs  a  rendre,  tantôt  la  protection;  mais  plu- 
sieurs lettres  écrites  sous  le  pontificat  d'înnocent,  nous 
apprennent  que  les  avertissements  dans  les  cas  où  la  dis- 
cipline de  Tordre,  la  conservation  des  propriétés  et  sou- 
vent même  tous  les  deux  en  même  temps  étaient  exposés, 
devenaient  plus  sérieux,  plus  efficaces,  plus  impartiaux 


(o)  Voir  ce  qui  ii  clé  dit  plus  h^nl  (hïii  le  tlja^'    11 
(6')   Thom'iysi».  1.  I,  iS-    10. 
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et  plus  peisévëranls,  quand  c'était  de  Rome  qu'ils  par- 
laient. 

A  celte  époque,  personne  ne  s'avisait  de  douter  que  le 
pouvoir  pontifical  s'étendit  sur  l'Église  tout  entière  (7). 
Pendant  les  querelles  d'Innocent  avec  Philippe  de  Souabe, 
on  répandit  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  l'évéque 
Wolfger  de  Passau ,  un  écrit  dans  lequel  on  niait  que  le 
pape  possédât  le  pouvoir  des  clefs  (8);  mais  plus  tard  cet 
écrit  ayant  été  montré  à  l'évéque  qui  se  trouvait  alors  a 
Rome  et  qui  ignorait  la  supercherie,  ce  prélat  s'empressa 
de  signer  une  contre-déclaration  par  laquelle  il  reconnais- 
sait ce  pouvoir.  Quand  Innocent  écrivit  au  chapitre  de 
Hildesheim  ce  qu'on  va  lire ,  il  ne  faisait  pas  une  asser- 
tion soutenue  par  Rome  seule,  mais  il  exprimait  une  con- 
viction dont  toutes  les  âmes  étaient  profondément  péné- 
trées. «  Le  droit  et  le  privilège  de  l'Église  de  Rome  est 
«  d'être  le  chef  et  la  mère  de  tous  les  fidèles;  séparé  du 

<  corps  dont  l'apôtre  a  dit  :  Nous  sommes  tous  un  corps 
€  en  Jésus-Christ;  tout  membre  qui  ne  la  reconnaît  pas 
c  pour  mère  et  pour  institutrice  ne  peut  subsister;  nul  ne 
«  peut  rester  étranger  au  troupeau  de  qui  il  est  dit  qu  il 
«  doit  être  un ,  sous  un  seul  pasteur.  » 

Frédéric  l  écrivait  a  l'empereur  Emmanuel  de  Rysance  : 

<  Dieu  lui-même  a  choisi  l'Eglise  romaine  pour  unique 

<  mère,  maîtresse  et  institutrice  de  toutes  les  Eglises.  » 
Elle  a  le  pouvoir  de  lier  et  délier ,  et  de  régler  ce  qui  a 
rapport  à  toutes  les  Eglises.  De  même  que  les  branches 
n'existent  que  par  le  tronc,  les  membres  par  la  tête,  les 
rayons  par  le  soleil ,  les  ruisseaux  par  leur  source ,  de 
même  toutes  les  Eglises,  dans  quelque  partie  de  la  terre 
que  la  foi  les  ait  étabhes,  n'existent  que  par  le  Siège 

(7)  A  moins  que  l'on  ne  veuille  reconnaître  les  Albigeois  pour  des  icnioins 
flijjnes  Je  foi.  Thonuissin,  1,1,  6,  14  s(|,,  rapporte  un  grand  nombre  de  jias- 
sayes  df  divers  écrivains. 

(8)  On  avait  trouve  moyen  <j"y  appoïcr,  par  rust,  le  sceau  de  révefjDc. 
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Apostolique  (9).  Et  de  même  que  les  rivières  tirent  leur 
origine  de  la  mer  et  y  retournent  pour  couler  de  nouveau, 
de  même  toutes  les  Eglises  découlent  de  l'Eglise  de  Rome, 
comme  de  leur  source,  et  y  retournent  lorsqu'elles  éprou- 
vent des  embarras  (10).  Les  fidèles  doivent  recevoir  toutes, 
les  décisions  catholiques  du  pape,  comme  des  comman- 
dements divins;  quiconque  les  contredit  ouvre  la  bouche 
contre  Celui  qui  est  dans  le  ciel  et  qui  a  institué  le  pape 
pour  diriger  tous  les  hommes  et  juger  les  âmes.  Le  premier 
de  tous  les  sacrements  est  celui  de  l'ordre,  et  dans  l'ordre 
la  plus  haute  consécration  est  celle  du  pape.  Les  évêques 
ont  la  préséance  sur  les  simples  prêtres,  non  par  an- 
cienneté ,  mais  par  leur  dignité  et  le  degré  de  leur  con- 
sécration. Ils  sont  eux-mêmes  subordonnés  aux  archevê- 
ques, ceux-ci  aux  primats,  les  primats  aux  patriarches , 
et  nul  d'entre  eux  ne  regarde  comme  une  humiliation 
d'être  placé  au-dessous  dé  son  supérieur,  et  comme  pas- 
teurs de  l'Eglise  de  Dieu ,  d'être  nommés  fils  de  l'obéis- 
sance. Mais  tous ,  afin  que  privés  de  leur  chef  ils  ne  soient 
pas  souillés  par  l'hérésie ,  nomment  avec  humilité ,  avec 
un  profond  respect  et  une  soumission  toute  particulière, 
le  pape,  qui  est  chargé  de  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  pour 
le  spirituel  comme  pour  le  temporel.  Tous  les  ecclésiasti- 
ques doivent  lui  obéir  (H);  c'est  pourquoi  en  donnant  un 
ordre,  il  a  soin  d'en  indiquer  les  motifs,  soit  dans  l'ordre 
même,  soit  dans  quelque  autre  endroit. 

On  voit  que  ces  doctrines  étaient  généralement  admi- 
ses ,  par  la  manière  dont  les  évêques  écrivaient  au 
pape  (12),  dont  les  conciles,  dans  leurs  décrets,  mainte- 


(9)  Petr.  Blés.  Ep.  99. 

(10)  Gerv.Abb.  Prœmonstr.  Ep.  20. 

(11)  Un  concile  de  Reims  déclarait  avoir  exécute  certaine  chose  :  jnxta  do- 
mini  Urbani  Papa;  praecepta  ,  «piibus  inobedire  nefas  est.  Thomassinus,  I  , 
1,57. 

(12)  Deatis-simo  in  Cluislo  i'atri  et  Doinuio ,  Innocenlio  ,  Dei  gratia  S.  îî.  E.> 
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naienf  l'aulorité  ot  Ir^s  dioils  de  l'Eglise  do  ïiome  (l.'S), 
témoignages  qui,  réunis,  prouventque  le  pape  n'était  pas 
seulement  regardé  comme  le  premier  des  évoques,  mais 
comme  le  chef  essentiel  et  nécessaire  de  l'Eglise  (14).  Les 
prêtres  les  plus  pieux,  les  plus  zélés,  louent,  en  consé- 
quence, les  évêqiiesqui,  à  l'époque  des  luttes  de  l'empire 
et  de  l'Eglise,  préférèrent,  dans  leur  attachement  pour  le 
j)ape,  tout  soutTrir  plutôt  que  de  se  détacher  de  lui  (lo). 
les  hommes  les  plus  honnêtes  ne  craignaient  rien  plus 
4\ue  l'idée  d'un  schisme  dans  l'Eglise  et  ne  connaissaient 
pas  de  plus  grand  crime  que  le  désir  d'en  susciter 
«m  (16). 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  pasteurs  et  des  docteurs 
ont  reconnu  que,  de  même  que  dans  un  corps  bien  cons- 
titué et  .sain,  tous  les  sens  se  réunissent  dans  la  tête,  qui 
gouverne  tout  et  a  qui  tous  les  membres  sont  soumis, 
de  même  l'Église  de  Rome  surpasse  toutes  les  autres  qui 
se  trouvent  à  son  égard  dans  la  position  des  membres 
envers  la  tête.  C'est  pourquoi  il  faut  que  rien  ne  se  fasse 
dans  aucnne  d'elles,  à  l'insu  et  sans  l'approbation  du 
pape.  C'est  devant  lui  que  doivent  être  portées  toutes 
Des  affaires  spirituelles  et  môme  les  affaires  tempo- 
relles, pour  autant  qu'elles  intéressent  le  spirituel  et  les 
membres  du  haut  et  du  bas  clergé.  Il  n'y  a  rien  d'assez 
élevé  ponr  ne  pas  être  soumis  à  son  examen,  et  rien  d'assez 

Summo  Pontîtici,  liumilis  sanclitatis  tuîB  servus  Odo  ,  divina  miseralione  Pa- 
risiensislicclesi.x'  sacerdos  humilis,  salutem  et  ciun  devoto  pedum  osculo  ser- 
vituiiset  obe dieiuia,' ramulaluni.  Ep.  III,  13. 

(13)  Tous  les  canons  du  concile  de  Londres  de  Tan  1200  se  terminent  ainsi; 
-Salvo  in  oiunihus  sarrosanctre  1^  K.  honore  et  privilepio.  O/or.  Boynald.  ad 
iinn.  1200,  n"  Ui. 

(14)  L'évêtjUie  d'Hermopolis  disait  dans  ia  chambre  des  députés  de  France, 
séance d»  20  :'<nai  1826:  "Tous  nous  reconnaissons  dansle  Pontife  romain  non- 
seulement  Iccliel  de  l'Episcopat,  mais  celui  de  l'Kglise  entière.  » 

(15)  Guiberti'.,  .Abb.  C;embl.  Kji.  XXV,  in  Mariene,  Coll.  ampl.  I,  941, 

(16)  Voyez  [*eCr.  Blés.  Kp.  iS,  ;iu  sttjci  du  cardinal  Ocravien,  atitenr  de  la 
^éparaiio  \\  suus  .\\  exandre  111. 
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bas  pour  êlre  indigno  de  son  aUealion.  F.enrs  rnpporls 
avec  l'Église  rendent  les  grandes  choses  petites,  les  pe- 
tites grandes ,  et  toutes  d'une  égale  importance.  Le  pape 
veille  sur  les  évêchés  et  sur  les  chapitres ,  sur  les  ordres 
religieux  dans  leur  ensemble,  comme  sur  chacun  de  leurs 
membres.  Les  ordres  qu'il  donne  doivent  trouver  partout 
la  même  obéissance.  H  a  le  pouvoir  de  nommer  à  toutes 
les  places  les  personnes  qu'il  veut ,  et  de  récompenser 
ainsi  le  mérile,  sans  préjudice  des  droits  de  qui  que  ce 
soit  {17). 

L'unité  étant  la  condition  de  l'Église ,  et  la  reconnais- 
sance de  son  chef  la  condition  de  cette  unité,  il  est  re- 
commandé sérieusement  à  tout  converti,  à  tout  schisma- 
tiqne  qui  rentre  dans  le  giron  de  l'Église,  de  reconnaître 
la  suprématie  du  Siège  Apostolique ,  sa  direction  suprême, 
et  de  persévérer  dans  son  obéissance  a  ce  Siège  et  à  celui 
qui  l'occupe  (18).  C'est  pourquoi  Grégoire,  évêque  d'Ar- 
ménie, écrivait  en  ces  termes  a  Innocent  lll  :  «  Au  chef 
€  de  toute  l'Église,  au  coniésseur  de  Jésus-Christ,  qui  est 

<  assis  auprès  de  Dieu,  qui  porte  Jésus-Chrisl  en  lui,  à  lo- 
€  nocent,  parla  grâce  de  Dieu,  pape  universel  du  Siège  su- 
«  prême  de  la  ville  de  Rome,  qui  a  soumis  victorieusement 
«  le  monde  entier  à  son  empire  ;  notre  Père  spirituel  en 
a  Jésus-Christ ,  élevé  a  la  gloire  de  la  grande  ville...  Moi, 
t  Grégoire ,  évêque  et  callioULos  de  tous  les  Arméniens, 

<  péchenr  et  serviteur  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  ar- 
€  chevêques,  évèques,  abbés,  prêtres  et  clercs,  placés 
«  sous  sa  direction  ;  attendu  que  vous  êtes  assis  sur  le 
«  Siège  du  disciple  choisi  de  Jésus-Christ,  et  que  votre 
*  autorité  s'étend  sur  toute  l'Europe ,  il  est  juste  et 
«  convenable  que  nous  vous  en  honorions  davantage  ;  et 
«  attendu  que  vous  êtes  le  Père  de  tous  les  fidèles  de  la 

(17)  ÎSous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  manière  dont  on  abusa  plus 
larddece  droit,  au  détriment  de  rEj^lise  ei  par  conséquent  de  son  chel. 
fl8)  Ep.  V,  110,  «  rarclievêqne  de  Zapora. 
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<  chréiienlé  entière ,  nous  avons  reçu  vos  ordres  en  elia- 
t  rite;  nous  les  avons  posés  sur  nos  yen?;  et  sur  notre 
«  visage  (19),  et  nous  avons  loué  le  Créateur  de  l'univers 
«  et  rendu  grâces  a  Dieu ,  notre  Père,  de  ce  qu'il  nous  a 
«  trouvé  dignes  de  porter  tant  d'amour,  de  ce  qu'il  est 
«  devenu  lui-môme  notre  amour,  et  nous  a  fait  baptiser, 
«  allnque,  d'après  son  exemple,  nous  soyons  tous  bap- 
»  lises  et  devenions  tous  frères  en  lui.  Nous  nous  réjouis- 
«  sons  en  Jésus-Christ  de  ce  que  h  mère  de  toutes  les 
«  Eglises,  dont  Féclat  se  répand  sur  toute  la  terre,  a 
t  daigné  regarder  et  consoler  l'Église  catholique  d'Ar- 
«  ménie  avec  une  amicale  bienveillance  (20).  >>  La  pré- 
séance du  pape  était  donc  aussi  marquée  extérieurement 
par  le  privilège  de  pouvoir  ordonner  des  prêtres  dans 
toutes  les  églises  de  la  chrétienté ,  tandis  qu'à  l'autel  de 
Saint-Pierre,  il  le  pouvait  seul ,  sans  qu'aucun  patriarche, 
archevêque  ou  évêque,  parlageât  ce  droit  avec  lui  (21). 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  Innocent  s'ex- 
prime sur  les  rapports  du  Siège  Apostolique  avec  l'ensem- 
ble de  l'Eglise  et  avec  ses  pasteurs  dans  toute  leur  hié- 
rarchie :  «  De  même  que  Jésus  fait  homme  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  qu'il  a  établi  la 
paix  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre  ;  ainsi,  il  faut  qu'il 
y  ait  en  lui  et  pour  lui  un  seul  chef  dans  son  Église , 
afin  que  ses  membres  ne  se  séparent  pas,  mais  qu'ils 
soient  unis  par  l'autorité  iVun  seul  chef  dans  une  seule 
vraie  foi  et  dans  une  seule  règle  de  culte.  Ceci  se  prouve 
par  les  paroles  du  Seigneur,  par  lesquelles  il  donne  à 
saint  Pierre  la  mission  d'affermir  les  frères  dans  la  foi 
et  de  paître  ses  brebis.  En  outre  de  ce  plein  pouvoir, 
la  plus  sainte  des  Églises  que  Notre-Seigneur  a  fondée 


(19)  Ceci  est  encore  aujourd'hui  la  coulume  clans  TOrient. 

(20)  Ep.  V,  45. 

(21)  Mania  Hist.  Basil.  Vatic.  Celle  histoire  a  élé  écrite  sous  Eugène  III,  et 
non  pas  sous  Célestin,  comme  l'a  cru  soti  premier  éditeur.  Voyez  Pr.tT.,  ii» 
.4ct.  SS.  Jim.  T.  VU. 


i<  par  Pierrn  ,  a  obtenu  l'amorilé  vsur  toutes  les  autres, 
«  afm  que  ce  qu'elle  ordonnerait  fût  obligatoire  pour  toutes. 
«  Toutes  les  Églises,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent, 
a  ont.  admis  cette  suprérnaiie,  de  sorte  que  c'est  d'elle 
«  que  découle  toute  dignité  et  tous  les  règlements  qu'exige 
4  un  culte  édifiant  et  bien  ordonné  (^2).  L'Église  romaine 
€  est  la  mère  de  toutes  (25),  la  tête  de  tous  les  mem- 
«  bres  (24);  c'est  d'elle  que  tous  reçoivent  leur^loctrine, 
«  leur  direction,  leur  appui.  Cette  tète ,  dont  il  est  crimi- 
«  nel  de  se  séparer,  règle  toutes  choses,  pèse  l'action  et 
«  la  relation  de  tous  les  membres,  les  uns  à  l'égard  des 
«  autres;  maintient  cbacun  dans  les  droits  qui  lui  ont 
«  été  accordés,  et  assure  aux  plus  élevés  en  dignité  leur 
«  rang  et  leurs  privilèges ,  sans  que  les  autres  en  soient 
<  jaloux,  et  en  retour  tous  doivent  reconnaître  la  pru- 
«  dence  supérieure  et  la  haute  sollicitude  de  la  tête  (25). 
€  Car,  de  même  que  les  fidèles  de  Jérusalem  prièrent  pour 
«  Pierre,  il  faut  que  l'Kglise  universelle  ne  cesse  de  prier 
i  pour  son  chef  (26).  » 

Ainsi,  aux  yeux  d'Innocent,  comme  de  ses  contempo- 
rains, le  pontificat  était  le  chaînon  le  plus  élevé  de  la 
chaîne  qui  rattache  les  hommes  a  Dieu.  Tous  les  autres 
s'y  relient,  sous  lui ,  portés  par  lui  et  unis  à  Dieu.  En 
conséquence ,  nul  ne  doit  se  placer  a  côté  du  pape,  quel 
que  soit  son  rang  dans  l'Église;  chacun  doit  au  contraire 
se  reconnaître  comme  subordonné ,  comme  dépendant  de 
lui.  Le  droit  qu'il  possède  seul  de  porter  toujours  et  par- 
tout le  pallium  (27),  est  l'emblème  de  la  plénitude  de 
puissance  qui  réside  dans  le  pape ,  puissance  qui  n'a  été 
accordée  qu'à  Pierre,  et  afin  que  le  pape  se  montre  le 


[2-2]  Ep.h  a  16. 

(33)  £/).  1,27. 

(;2i)  Ep.\,9'2. 

(W)  Ep.  Xlll,  5. 

(2G)  Infesta  S.  Pf^t».  et  Paul.  Senno  III. 

f  27)  Fp.  VI  ,  10. 


vrai  lieutenant  lie  Cclni  qui  a  dit  «h'iui-mcniedans  i'I'lvan- 
gilc  :  Toute  puisance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  (:îi8).  Ceux  que  le  pape  appelle  pour  partager  ses 
travaux  (^9),  reçoivent,  chacun  dans  sa  partie,  leurs 
pleins  pouvoirs,  après  Dieu,  des  pontifes  (30).  Car,  coni- 
ment  la  faiblesse  humaine  serait-elle  capable  de  soutenir 
seule  le  poids  de  tant  de  soins  pénibles  et  incessants?  Or, 
puisqu'un  seul  ouvrier  ne  suffisait  pas  pour  cette  grande 
récolte,  il  s'en  est  adjoint  plusieurs  autres  pour  qu'ils 
fissent  ce  qui  était  impossible  à  sa  seule  personne  (31). 
C'est  ainsi  qu'il  partage  le  fardeau  avec  ses  frères;  mais 
la  plénitude  de  la  puissance  n'en  réside  pas  moins  en 
lui.  11  faut,  certes,  qu'il  soit  en  haute  faveur  auprès 
de  Dieu,  celui  qu'il  a  élevé  a  celte  plénitude  de  puis- 
sance (32).  Elle  s'étend  sur  toutes  les  églises  (53),  sur 
toutes  les  personnes  ecclésiastiques  et  sur  toutes  les 
propriétés  de  l'Eglise  (34);  aucune  limite  ne  la  res- 
treint (35);  elle  donne  au  pape  non-seulement  le  droit 
déjuger,  mais  encore  le  pouvoir  d'ordonner;  enfin,  c'est 
en  vertu  de  cette  puissance  que  les  affaires  ecclésiastiques 
les  plus  importantes  sont  portées  à  son  tribunal  ;  il  peut , 
selon  la  circonstance,  user  de  clémence  ou  de  sévérité , 

(28)  SeiTno  in  Dom.  Lœlarc.  Le  Duc  in  alliim  (  Luc,  V,  4)  désigne  la  dignité 
de  la  ville  de  Rome ,  et  le  Laxale  relia  vcsira  in  capturam  la  coopération  de 
Paul  à  l'œuvre  du  Seigneur.  In  festo  S.  Petr.  et  Paul.  Sernio  II f. 

(29)  Cum  in  Ecclesia  Dei  diversi  gradus  ad  instar  cœlcslis  curiae  sint  dis- 
lincti ,  ut  secnndum  dispositionem  siiperiorum  obtemperantibus  inferioribus 
cuncta  rite  procédant  :  unde  et  Romana  Ecclesia  tanquam  magistra,  non  bu* 
niana  sed  divina  dispositione  ,  universis  et  singuiis  per  orbem  Ecclesiis  est 
pra?lala ,  ut  ad  eam  Velut  capul  aliae  sicut  spirilualia  membra  respondeant,  cn- 
jns  pasior  ita  suas  aliis  vices  distribuit,  ut  cœtcris  vocatis  in  partem  soUicitudi- 
nis  solus  retineat  pleniludinem  potestatis,  ut  de  ipso  post  Deum  alii  dicere  pos- 
sint  :  et  uos  de  plenitudine  ipsius  accepimus. 

(30)  E/).  1,320. 

(31)  Ep.\\\,  104. 

(32)  Voyez  la  lettre  de  Guarin  ,  abbé  de  Saiat-Victor  à  Paris,  au  pape  Cé- 
lestin  UT,  dans  Mariene,  Coll.  ampi.,  VI  ,  265. 

;^33)  Gestn,  c.  103. 
(34)  Ep.  X,  200." 
(3.5)  i,>7.  11,  4. 
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reiuire  juàllce  ou  faire  gràcr*  (56  ôl  57;.  Et,  soit  par  lui- 
même,  soil  par  ses  députés,  corriger,  sur  toute  la  terre, 
ce  qui  doit  être  corrigé,  régler  ce  qui  doit  être  réglé,  et  de 
môme  que  Noé,dans  l'arche,  prendre  la  plus  haute  place 
au-dessus  de  tous  les  autres  (58).  Car  sa  mission  est  de 
prévenir  les  malheurs  qui  peuvent  atteindre  les  diverses 
Églises,  faire  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile,  et  veiller 
à  ce  qu'elles  ne  souffrent  aucun  détriment  spirituel  ou 
temporel  (59). 

D'après  cela ,  le  Siège  Apostolique  confirme  ou  rejette 
les  choix,  même  des  patriarches,  et  remplace,  parla 
plénitude  de  puissance  qui  réside  en  lui,  celui  qu'il  a  juge 
indigne  par  celui  qui  est  digne  ;  il  sacre  les  archevêques  et 
leur  envoie  le  pallium  comme  marque  de  la  part  de  pou- 
voir qu'il  leur  a  confiée  sur  leurs  diocèses;  c'est  en  son 
nom  que  se  fait  le  sacre  des  évêques;  mais  il  n'y  en  a 
aucun  ,  quelque  éloigné  qu'il  soit,  à  qui  le  Siège  Aposto- 
lique ,  dont  la  main  s'étend  au  loin  (40),  ne  puisse  donner 
des  conseils  ou  accorder  sa  protection  (4i).  Sans  l'appro- 
bation apostolique,  aucune- déposition  ,  abdication  ou 
translation  (42)  d'un  évêque  n'est  valable  (45).  Ce  qu'un 
évêque  ordonne  n'acquiert  de  la  stabilité  et  ne  devient 
obligatoire  que  parle  Siège  Apostolique.  Ce  siège  veille  a 
ce  que  tous  ceux  qui  remplissent  des  fonctions  ecclésiasti- 

(36)  £p.  VI,244. 

(37)  Ep.  VU,  119. 

(38)  Ep.Wn,  214. 

(39)  Lettre  de  Célestin  111  aux  doyens  d'York,  dans  Mansi,  Coll.  Conc, 
XXll ,  604. 

(40)  £p.  XVI,53. 

(41)  Ep.  X,  175. 

(42)  Tliomassin,  II,  II,  53,  54  et  GO,  61,  prouve  qae  celle-là  n'a  coin- 
niencc  à  être  demandée  au  pape  que  dans  le  dixième  siècle  ;  que  l'usage  en  est 
devenu  peu  à  peu  plus  fréquent,  mais  est  resté  toujours  volontaire  jusqu'à  ce 
qu'Alexandre  l'exigeât  et  qu'Innocent  en  fit  une  règle  absolue  ;  quant  à  celle-ci, 
dès  le  cinquième  siècle  elle  avait  passé  par  degré,  et  pour  le  bien  des  églisesj 
des  conciles  provinciaux  au  pape,  et  l'usage  s'en  est  établi  définitivement  dans 
le  onzième  siècle. 

(43)  Ep.  II ,  304. 


cjues  soiOHl  exacts  au  service;  divin,  ootifonnésuenl  a  la 
règle  clablie,  a  ce  que  loulcs  choses  suivent  leur  cours 
naturel ,  cl  que  Notre-Seigneur  et  Sauveur  soit  dignement 
loué  parles  œuvres  de  ses  serviteurs  (i  i).  I.e  Siège  Apo- 
stolique révoque  tout  ce  qu'un  évéque  a  pu  faire  au  dés- 
avantage de  son  église,  et  il  prend  soin  des  intérêts  de 
toutes  (45).  Il  peut,  selon  les  circonstances  et  le  mérite 
des  personnes,  laisser  aux  lois  leur  libre  cours,  ou  bien 
en  adoucir  la  rigueur,  en  accordant  des  grâces  (46);  et  il 
peut  aussi,  sauf  tous  autres  droits,  honorer  une  église 
épiscopalepardes  distinctions  particulières  (47).  Quelque 
nombreuses  que  puissent  être  les  grâces  qui  découlent  de 
l'Église  de  Rome ,  ni  sa  puissance  ,  ni  son  autorité  n'en 
éprouve  la  moindre  diminution.  Kn  accordant  à  d'autres 
le  pouvoir  le  plus  étendu,  il  ne  se  retire  rien  a  lui-même, 
et  ne  perd  rien  non  plus  par  les  partages  qu'il  fait  avec 
d'autres  f48  . 

Par  sa  position ,  en  rapport  direct  avec  Celui  qui  a 
fondé  l'Église ,  revêtu  par  lui  de  la  plus  haute  dignité 
et  doué  de  toute  la  plénitude  de  la  puissance,  le  pape 
lève  tous  les  doutes,  concilie  toutes  les  contradictions, 
décide  Ih  où  d'autres  flottent  dans  l'incertitude ,  et  va  au 
devant  de  tous  ceux  qui ,  dans  letns  embarras,  s'adressent 
k  lui  (49).  C'est  pourquoi  il  est  du  devoir  des  archevêques 
et  des  évêques,  dans  toutes  les  affaires  qui  leur  sont  sou- 
mises, si  la  connaissance  ou  une  juste  appréciation  leur 
manque ,  de  s'adresser  a  celui  qui  est  la  source  de  tout 
droit  ecclésiastique,  pour  lui  demander  des  conseils  et  une 
décision  a  laquelle  il  faut  ensuite  qu'ils  se  soumettent  sans 
réserve.  Quelque  étendue  que  soit  la  connaissance  que 

(44)  Ep.l,  445. 

(45)  Ep.  XV,  I. 

(46)  Ep.  XVl,  7i. 

(47)  Ep-  1,  515. 

(48)  Comme  au  patriarche  litt  Conslaittinopie.  Gtita ,  r.  98. 

(49;  SeHe*  aposJnlir.i  omnin  plenc  piilsrtntîiim   Dpcc^-iurihusi   ocoiifiit    £p. 
U.  '25-2. 
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l'on  i>osftède  (\\\  droii  canon ,  on  est  sûr  de  tronvor  a  Rome 
la  conûrmalion  ou  la  réfutation  de  ce  que  Ton  pense  (oO)  ; 
(H  quiconque  s'adressait  ainsi  au  raaitre  que  la  volonté 
divine  a  ordonné  sur  la  terre,  était  sûr  de  voir  sa  con- 
duite approuvée  (51).  De  la  les  nombreuses  questions  dont 
lu  solution  était  demandée  a  Home,  de  la  part  de  toute  la 
chrétienté ,  et  qui  étaient  devenues  bien  plus  fréquentes 
encore  depuis  la  conquête  de  Constantinople  (52).  Ces 
questions  avaient  rap[)orl  tantôt  aux^  dogmes  de  la  foi  et 
aux  coutumes  de  l'Église  '55i,  tantôt  a  des  difiicultés  ju- 
diciaires 011  nmrales  (54);  de  là  aussi  les  diûérends  qu'il 
fallait  accommoder,  les  embarras  des  diverses  autorités 
qu'il  fallait  aplanir,  toutes  les  discussions  qu'il  fallait 
juger  (5d).  Jamais  le  monde  n'avait  été  témoin  d'un  gou- 
vernement mieux  ordonné ,  plus  pénétré  d'un  même 
esprit,  plus  fermement  maintenu  autour  d'un  centre  uni- 
que, s'étendant  sur  des  contrées  éloignées,  et  réunissant 
eu  un  seul  tout  tant  de  peuples  différents,  que  ne  l'était 
à  cette  époque  celui  de  i'figlise ,  parvenu  a  son  plus 
haut  point  de  développement  et  d'affermissement,  avant 
(pie,  s'écartant  de  sa  véritable  route  pour  suivre  les 
vues  personnelles  de  ses  chefs  ou  adopter  une  politique 
purement  mondaine,  il  se  fut  aft'aibli  par  la  fausse  direc- 
tion dans  laquelle  plus  tard,  a  leur  propre  détriment  et 


(.".o;  A>.  u.  ôo. 

(51)  E,).  U,  TT. 

(52)  Ep.i\.2:>i. 

(53)  n  est  difjne  de  remarque  qu'Innocent  décide  sur  toutes  les  questions  de 
dojjine  pi  sur  les  affaires  iraportanles  ex  amoriiate,  tandis  que  dans  celles  qui  le- 
viuil  moins,  il  ajiniie  :  Sino  ptfejtidicio  nn-liori-i  -jpnientiap  dti  questionneur. 
£p.  VU,  169, 

;^54)  Lettre  de  Célesiin  Ul  à  rarchevéque  de  Reims,  dans  Mansi,  Coll.  Conc, 
XXU  ,  624.  I.e>-  princes  contemporains  ont  remarqué  que  les  question»  diffici- 
It's  et  iiJip  >rtanies  étaient  soumises  au  Siège  Aposfoliqf.e  :  eiiam  a  lonj^e  remo- 
tiorihns  devofissime  observatur.  (, 

(55)  On  en  voii  la  preuve  jusque  dans  les  siiscripiions  des  bulles  d'Inno- 
cent, et  plus  surriiirtmient  dans  la  Prima  coUectio  decrctalinm  Innocenta  I H 
H.  P.  (\np  Bnln-.e  n  insérée  enfrr  le  deuxième  et  troisième  livre  de  >es  leKres, 
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à  celui  de  l'Eglise ,  plusieurs  de  ses  chefs  se  iaissèreiil 
eulraincr. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  vie  d'Innocent,  de  la 
i>rande  muliiplicilé  des  affaires  auxquelles  le  pape  était 
oblige  de  consacrer  son  temps  et  son  attention.  Il  nous 
reste  a  considérer  le  Siège  Apostolique  comme  étant ,  au 
douzième  siècle,  le  point  central,  iion-seulcment  de  l'E- 
glise ,  mais  encore  des  affaires  du  monde  entier,  le  sou- 
tien de  la  vie  spirituelle,  qui  pénétrait,  à  la  vérité,  diiïi- 
cilemenl  dans  les  masses,  mais  qui  trouvait  néanmoins 
toujours  de  Tencouragenient  a  Rome.  Si  nous  réfléchis- 
sons aux  innombrables  questions  auxquelles  il  fallait  ré- 
pondre, aux  affaires  compliquées  qu'il  fallait  débrouiller, 
aux  abus  à  corriger,  aux  erreurs  à  relever,  aux  tentations 
immorales  auxquelles  une  digue  devait  être  opposée  (56), 
et  cela  non-seulement  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, mais  encore  dans  une  partie  de  l'Asie,  nous  ne 
nous  étonnerons  certainement  pas  si  les  esprits  les  plus 
distingués,  les  hommes  les  plus  vertueux,  ne  se  char- 
geaient qu'avec  effroi  de  fondions  d'une  si  haute  respon- 
sabilité, puisqu'elles  ne  s'occupaient  pas  seulement  des 
intérêts  présents,  mais  encore  du  salut  des  âmes.  Aussi 
n'y  a-t-il  point  d'empire,  quelque  bien  réglé  qu'il  soit, 
où  nous  trouvions  de  semblables  rapports  réciproques 
delà  tête  avec  tous  les  membres;  avec  les  plus  vastes 
royaumes  de  la  chrétienté ,  comme  avec  de  simples  indi- 
vidus; avec  les  plus  hauts  dignitaires,  comme  avec  les 
moindres  employés.  Toute  affaire,  quelle  qu'elle  fût, 
pouvait  être  portée,  en  dernier  ressort,  devant  le  Siège 
Apostolique.  Telle  était  l'idée  que  l'on  devait  naturelle- 
ment se  former  du  chef  de  l'Église,  comme  père  de  tous 
les  fidèles ,  comme  serviteur  de  tous  les  serviteurs  du 


(56)  Une  belle-mère,  pour  extorquer  de  l'argenl  à  son  beau-HIs  ,  le  mena- 
çait d'attaquer  la  validité  de  .son  mariage;  Innocent  ordonna  à  rdrclievequc  de 
Géiics  de  U  deboulei  ,  ciim  iioa  su  lualiliis  homiuuin  indulgenduai.  Lp. 
VU ,  9i. 
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Seigneur.  C'est  pourquoi  aucun  des  eiirants  qui  lui  étaient 
contiés  ne  pouvait  être  indifférent  a  ses  yeux,  aucun  de 
leurs  intérêts  indigne  de  son  attention  ;  il  avait ,  à  cet 
égard,  pour  modèle,  le  Seigneur,  qui  agit  en  tout  temps 
et  partout ,  et  dont  il  devait  être ,  surtout  en  cela ,  l'image 
sur  la  terre.  C'est  dans  celte  conviction,  bien  gardée  et 
devenue  le  principe  de  sa  vie,  quegit  la  véritable  dignité 
du  pape,  indépendante  de  sa  position  extérieure;  mais 
cette  position  doit  servir  à  lui  placer  cette  dignité  plus 
sérieusement  devant  les  regards ,  tandis  que  l'éventail  fait 
de  plumes  de  paon  qu'on  lui  présente  est  l'emblème,  par 
ses  innombrables  yeux  ,  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
doit  diriger  les  affaires  de  toute  la  chrétienté. 

Tantôt  c'était  une  alliance  entre  deux  princes  qu'il 
confirmait  (57) ,  ou  bien  un  partage  dont  il  se  rendait 
garant  (08);  tantôt  le  transfert  d'un  couvent  dans  un 
lieu  plus  convenable,  auquel  il  donnait  son  approba- 
tion (o9).  La  même  autorité  spirituelle  qui  exhortait  le 
roi  d'Angleterre  à  faire  pénitence  de  ses  péchés  (60),  qui 
rappelait  au  roi  de  France  le  fruit  d'une  vie  consacrée  à 
la  piété  (61),  et  s'efforçait  d'assurer  la  paix  entre  les  deux 
monarques;  cette  même  autorité  ordonnait  aux  prêtres 
de  résider  près  de  leurs  églises  (62) ,  leur  défendait  de  se 
charger  d'en  desservir  plusieurs,  ce  qui  était  k  la  fois 
nuisible  au  culte  et  contraire  à  l'ordre  (65),  ou  d'échan- 
ger entre  eux  leurs  bénéfices,  sans  de  graves  motifs,  et 
de  leur  propre  mouvement  (64).  Pourquoi  serait-il  con- 
traire k  la  dignité  du  pape  de  décider  s'il  peut  être  permis 
à  un  abbé  d'officier  aux  grandes  fêtes  avec  la  mitre  et  les 

(57)  Ep.  I,  130,  entre  Philippe  de  France  et  Baudouin  de  Flandre. 

(58)  Ep.  XIII,  82. 

(59)  Ep.l.O  ,  tn  Hongrie. 

(60)  Ep.  1,  19. 
vGl)   £p.  VI,  103  Mj, 
(6-2}  Eii.  1,  107. 

'(«3)  if/?.  4,  8-2. 
.(64;  i>.  I,  8  4; 
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gants  (65),  ou  de  iixer  le  costume  qu'un  chanoine  doit 
porter  devant  l'autel  (66),  lorsque  le  roi  ne  croit  pas  dé- 
roger en  lixant  l'uniforme  des  divers  régiments  de  son  ar- 
mée ?  Ici ,  nous  voyons  un  prêtre  qui  se  fait  mutiler  dans 
Tespoir  de  guérir  d'une  maladie  incurable ,  et  que  le  pape 
console  dans  son  malheur,  en  lui  accordant  la  permission 
de  continuer  k  remplir  ses  fonctions  (67^;  là,  un  autre 
qu'Innocent  arrache  aux  suites  d'une  fausse  accusa- 
lion  (68)  ;  tel  évêque  est  autorisé  à  accepter  le  patronage 
d'une  nouvelle  chapelle  (69)  ;  tel  autre  est  favorisé  par  des 
indulgences  pour  sa  fondation  <T0).  Le  jeune  roi  d'Arra- 
gon  recevait  le  conseil  de  ne  point  écouter  de  perfides 
ministres  (71),  et  ce  prince  s'étant  engagé  h  ne  point 
augmenter  les  droits  de  péage,  attendu  que  la  terre  ap- 
partient  au  Seigneur,  et  que  la  libre  communication  des 
chrétiens  entre  eux  ,  est  dans  l'esprit  de  la  rehgion(72) , 
obtint  du  pape  la  permission  de  révoquer  des  donations 
qu'il  avait  faites  pendant  sa  minorité  au  grand  détriment 
de  ses  revenus  (73).  En  revanche,  Innocent  se  montra 
fort  sévère  sur  l'exécution  d'une  promesse  qu'un  évêque 
avait  faite  en  reconnaissance  d'un  service  rendu  (74). 
D'un  côté,  on  voit  le  pontife  confirmer  les  droits  que 
Tempereur  Othon  avait  conférés  au  roi  de  Bohême  (75), 

(05)  Ep.l,  197. 

(66)  Ep.  X,  8. 

(67)  Ep.l,  19. 

(68)  Ep.  1 ,  20. 

(69)  Ep.  1 ,  52. 

(70)  Ep.l,  282. 

(71)  Ep.  Il,  28. 

(72)  Ep.  Xll,  154. 

(73)  Ep.  XIV,  28. 

(74)  Quelques  seigneurs  ayant  secouru  l'evéque  de  Florence  ,  dans  une  cir- 
constance difBciic,  celui-ci  leur  avait  promis  quatuormodios  ienœ  in  feudum . 
.SoUs^  le  successeur  de  cet  évêque,  il  se  trouva  que  le  domaine  tssigné  ne  cou- 
tenait  que  la  moitié  de  la  mesure  prom!<c.  Ir.inoLeu»  ordonna  do  la  complète»  ; 
'•piod  Ecclesia  in  «ictihus  suit;  Irau'lcui  \k\  d-'IuiTi  n"!»  dirh^f  .ili'j'i.cm  adisiber" 
Ep  VIII  ^  162. 

(75)  Ep.  Vil,  54, 
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et  approuver  les  traités  conclus  par  des  princes  au  sujet 
de  leurs  provinces  (76),  et,  de  l'autre,  s'enquérir  avec  soin 
des  circonstances  du  vol  d'un  cheval  apparlenant  a  un 
abbé (77);  il  décide,  avec  connaissance  de  cause,  si  telle 
propriété  est  ou  non  sujette  h  la  dîme  (78),  et  s'il  peut 
être  permis  d'hypothéquer  un  bien  pour  restaurer  une 
église  (79). 

A  Rome  on  prenait  des  précautions  pour  que  rien 
ne  portât  atteinte  à  la  dignité  du  culte,  et  pour  que 
les  édiQces  où  les  paroles  et  les  images  doivent  annon- 
cer au  cœur  de  l'homme  la  grâce  du  Très-Haut,  ne  fus- 
sent pas  profanés  par  des  farces  profanes  (80).  Le  pape 
devait,  en  outre,  avoir  l'œil  ouvert  sur  tous  les  supé- 
rieurs comme  sur  tous  les  ministres  ecclésiastiques  de 
la  chrétienté,  depuis  l'Islande  jusqu'à  Jérusalem,  de- 
puis le  Portugal  jusqu'à  l'Arménie;  il  devait  prévenir 
toute  violation  des  décrets  de  i'Éghse  que  leurs  gar- 
diens pourraient  être  tentés  d'entreprendre  (81).  Aus- 
sitôt qu'innocent  apprenait  que,  dans  un  endroit  quel- 
conque,  on  avait  agi  contre  les  droits,  !a  discipline  ou 
la  dignité  de  Tf^glise,  il  évoquait  sur-le-champ  l'affaire 
devant  son  tribunal ,  pour  l'examiner  et  pour  la  faire  ren- 
trer dans  la  voie  convenable  (82).  Il  faisait  sonder  la 
chose  h  fond  par  des  députés  qu'il  envoyait  sur  les  lieux; 
ceux-ci  s'informaient  de  la  cause  de  l'événement ,  de  la 
tournure  qu'il  avait  prise,  de  la  conduite  des  person- 
nes et  de  tout  ce  qui  s'était  passé  subsidiairement  depuis 
une  certaine  époque  (83).  Il  déposait  les  prélats  qu'il 

[IG]  Kriue  llctiri  fie  ."Silésic  et  sou  '  ucle  Ltito.  Ej}.  V,  3,  112. 

(77)  £/>.!,   199. 

(78)  Ep.  I,  -238. 

(79)  Ep.  I.  91. 

(80'  Ep.  iX,  '235.  On  aoU  avec  quelle  sévërité  Iiuioceni  s'élève  contre  les 
ludi  thcalralci'  in  Ea  /e«t(>  .  1rs  iudibria  ipecUitiiloiion  et  les  incn:^tra  larvamm 
tics  enlises  An  Pologne. 

,81)  Ep.  XIV,  143 

•8i;   />•  W  ,  l-il  e»  pa^oiui. 

(83)  EpAW    4. 


liouvait  indignes  de  leurs  fonctions;  il  ne  voulait  pas 
qn'aucunc  faute  demeurât  impunie.  Le  cardinal  Soffredi 
ne  fut  pas  protégé,  par  sa  dignité,  contre  les  plaintes  des 
religieux  du  Mont-Cassin,  et  contre  le  reproche  qu'ils 
lui  faisaient  d'avoir  mal  administré  les  propriétés  du 
couvent  (84).  L'abbé  de  Nonantula  apprit ,  dès  les  pre- 
miers jours  du  pontifical  d'Innocent,  qu'il  ne  souffrirait 
pas  le  désordre  et  la  prodigalité  dans  le  supérieur  d'une 
maison  religieuse  (85).  Et  lorsque,  par  suite  de  la  négli- 
gence d'un  abbé ,  les  propriétés  d'un  couvent  étaient  di- 
minuées au  point  qu'elles  ne  suffisaient  plus  même  a  l'en- 
tretien du  nombre  de  personnes  indispensables  au  culte  , 
leur  rétablissement  était  le  premier  soin  d'Innocent  (86); 
tandis  que ,  dans  les  maisons  immédiatement  soumises  au 
Siège  Apostolique,  il  s'occupait  sans  relâche  du  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline  (87).  Le  subordonné 
trouvait ,  dans  le  pape ,  bien  pénétré  de  l'importance  de  sa 
position ,  une  protection  assurée  contre  une  trop  grande 
pétulance  dans  son  supérieur,  un  tribunal  où  il  pouvait 
librement  faire  entendre  ses  plaintes  et  obtenir  un  examen 
impartial  et  une  décision  équitable. 

Conformément  h  l'obligation  que  le  troisième  concile  de 
Latran  avait  imposée  au  pape,  Innocent  ne  souffrait  pas 
qu'en  aucun  endroit,  au  détriment  de  la  fonction  et  des 
fidèles,  les  bénéfices  ecclésiastiques  restassent  longtemps 
vacants(88).  Les  évêques  étaient  chargés,  dans  les  aflaires 
peu  importantes,  de  prévenir  la  négligence  des  patrons  sé- 
culiers (89),  ou  du  moins  de  leur  donner  des  suppléants  (90). 
Dans  sa  sollicitude  pour  le  salut  de  l'àme  de  tous  les 

(84)  Ep.XU,  182. 

(85)  Ep.l,H, 
(8lj)  Ep.  l,  G. 

(87)  Ep.  V,  15». 

(88)  Ep.\,  M. 

(89)  Ep.  XI,  100. 

(90)  Ep.  I,  522. 
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lidèles,  il  voulut  que  tout  adulte  coulessât  ses  pécliéô, 
au  moins  une  fois  par  an ,  au  prêtre  de  sa  paroisse  et 
reçût  le  corps  du  Seigneur  a  Pâques,  a  moins  que 
son  confesseur  ne  le  jugeât  pas  convenable.  Quant  aux 
confesseurs,  il  leur  imposa  pour  premier  devoir  la  discré- 
tion. 

Innocentsavaitsibiens'accommoderauxbesoinsderim- 
manité  et  aux  rapports  sociaux,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté 
d'accorder  aux  malades  la  permission  de  faire  gras  les  jours 
de  jeune,  et  qu'il  réduisit  au  quatrième  degré  les  empê- 
chements au  mariage  pour  cause  de  parenté.  Autant  il 
regardait  l'exercice  du  droit  de  punir  comme  indispen^ 
sable,  autant  il  était,  malgré  cela ,  disposé  a  pardonner  ; 
car  les  peines  trop  sévères  ne  corrigent  pas  les  hommes, 
et  Dieu  ne  veut  pas  que  le  faible  roseau  soit  brisé  (91). 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rappelé  combien  étaient 
variées  et  souvent  compliquées  les  questions  qui,  d'a- 
près l'ancien  usage  ,  arrivaient  de  toutes  les  parties  du 
monde  (92)  au  Saint-Siège,  comme  a  la  source  infaillible 
de  toute  vérité  (95),  ainsi  que  les  rapports  qui  lui  parve- 
naient, les  confirmations  et  les  ordonnances  qui  devaient 
émaner  de  lui  (94).  Bien  des  choses  exigeaient  de  mûres 
délibérations;  la  décision  en  était  difficile,  afin  que  le 
doute  se  changeât  en  certitude,  que  la  lumière  rempla- 
çât l'obscurité.  Telles  étaient,  par  exemple,  les  questions 
suivantes  :  A  quel  archevêque  d'un  pays  appartenait  la 
primatie  (9o);  comment  il  fallait  préserver  les  garanties 
légales  dans  les  élections  (96)  j  s'il  fallait  accorder  la 

(91)  Ep.  ni,  20  etpassim. 

(92)  Ep.  IX,  12.  On  demandait  si  une  jeune  fille  qui  ,  en  fuyant  des  hom- 
mes qui  voulaient  attenter  à  sa  chasteté,  s'élança  du  haut  d'un  pont  et  se  nova, 
devait  être  enterrée  en  ferre  sainff .  Innocent  répondit  qu'il  le  fallait  sans  au- 
cun doute. 

(93)  Ep.  n,  2. 
,94  £/>.  ni.  5. 
,95;  £/..  XVï,  04. 

w)  rp  X,  :.5. 


permission  de  créer  de  nouveaux  évêchés  (97)  ;  comment 
lixer  les  limiles  des  diocèses  (98);  s'il  fallait  transférer 
autre  part  les  sièges  des  évêchés  (99);  les  réunir  (100)  ; 
les  séparer  (101);  les  fonder  (102).  Puis  il  s'agissait  en- 
core de  prévenir  toutes  discussions  entre  les  évêchés  (105); 
de  les  diviser  en  doyennés  (104);  la  fixation  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  laquelle  les  divers  couvents  dépen- 
daient (105);  la  transformation  des  couvents  en  chapitres 
ou  des  chapitres  en  couvents  (106);  la  création  de  nou- 
velles paroisses  (107);  enfin  les  prétentions  des  évêques 
sur  leurs  chanoines,  par  rapport  à  la  nature  et  aux  frais 
de  leur  logement  (108).  Il  y  avait  des  discussions  à  ter- 


(97)  £;>.  Vm,  197. 

(98)  E/>.  VI,  75. 

(99)  Le  siège  épiscopal  Je  Luua  fut  transféré  à  Sarzaue  :  cum  non  sit  popu . 
lus,  qui  jura  etlibertates  Ecclesia;  protegat  et  dcfendat.  Ep.  VII,  24.  Il  paraît 
que  l'air  y  était  extrêmement  malsain. 

(100)  Citià  nuova  (Aemonia)  avec  Capo  d'Istria  ;  Justinianopolis  :  cum  dic- 
tus  episcopatus  non  habeat  ultra  seplem  marcorum  redditus  et  quemlibet  ejus- 
dem  loci  Episcoptim  tanquam  rusticum  debeat  commorari,  in  opprobrium 
prxsulum  aliorum.  Ep-VlU,  184.  Avec  Alexandrie.  Ep.  IX,  72,  73.  Par 
des  motifs  semblables  Waterford  et  Lismore,  en  Angleterre,  furent  réunis 
sous  Henri  111.  Pascal  II  déclara  :  Magnum  enim  est  Ecclesiae  detrimentum, 
cum  episcoporum  uomen  ac  dignitas  infrequenlia  inopiaque  vilescit. 

(101)  Célestin  III  avait  érigé  en  évccbé  l'abbaye  de  Glaston  ,  jadis  la  plus  ri- 
che et  la  plus  belle  de  toute  l'Angleterre,  et  avait  réuni  ce  diocèse  à  celui  de 
Bath  ,  ce  qui  occasionna  de  grandes  plaintes  de  la  part  des  moines.  Après  la 
mort  de  révéque,  ceux-ci  demandèrent  à  Innocent  la  séparation  ;  mais  il  refusa 
de  prendre  aucune  résolution  pendant  la  vacance  du  siège  par  les  motifs  sui- 
vants :  Quod  episcopali  sede  vacante  non  decet  super  hoc  aliquid  immutari, 
cum  non  sit,  qui  jus  cpiscopi  tueatur;  praesertim  ne  plus  favisse  personce, 
quam  Ecclesix,  videremur,  si ,  quod  eo  vivente  concessimus  ,  post  ejus  obitum 
subito  mutaremus ,  petitionem  vestram  ex  toto ,  absque  daiuno  conscientiae  ac 
periculo  famae  ,  nequivimns  exaudire.  Ep.  IX,  25. 

(102)  E;>.  Vn,47. 

(103)  Ep.  Yl,  5. 

(104)  Ep.X,  177. 

(105)  Ep.\i,6 

(106)  Peu.  Blés.  Ep    152. 

(107)  Ep.  Xm,  21 1. 

(108)  Ep,\,n. 


miner  entre  les  églises  et  a  fixer  leurs  limites  1 109),  à  dé- 
cider dans  des  élections  contestées  (410),  a  défendre  des 
lieux  attaqués  (IH),  a  désigner  les  véritables  proprié- 
taires de  biens  incertains  (112),  à  assurer  l'état  des  mem- 
bres individuels  des  ordres  religie^ix  (115)  ou  de  légiti- 
mer des  bâtards  que  leur  naissance  rendait  incapables 
(l'occuper  des  places  dans  l'Eglise  (114).  C'était  le  Siège 
Apostolique  qui  conlirmait  l'érection  des  universités  (115), 
qui  déterminait  le  nombre  des  professeurs  en  théologie 
qui  devaient  s'y  trouver  (116),  et  qui  leur  accordait  le 
privilège  d'occuper  ces  chaires,  nonobstant  tout  autre 
avancement  qu'ils  auraient  obtenu  (117).  C'était  en- 
core lui  qui  donnait  la  validité  aux  coutumes  des 
églises  (118),  aux  nouvelles  dispositions  (119),  et  aux 
constitutions  des  chapitres  (120).  Les  tentatives  qui  se 
faisaient  parfois  pour  opérer  des  changements  désavanta- 
geux dans  le  personnel  des  églises  (121),  à  l'aide  de  pro- 
messes faites,  de  survivances  accordées,  de  collations 
illégales,  de  concessions  de  bénéfices ,  de  vacances  beau- 
coup trop  prolongées,  et  d'une  foule  d'autres  moyens 
encore,  étaient  sévèrement  blâmées  par  le  chef  delà  chré- 
tienté qui  s'y  opposait  de  toutes  ses  forces.  C'était  lui 
qui  accordait  la  permission  de  construire  de  nouvel- 

(109)  Ep.  Xm,  152.  Comme  entre  les  églises  de  Sain(-J«aD  de  Latran  et 
de  Saint-Laurent  sur  le  moul  Palatin. 
(llOj  Ep.l,oà:i. 

(111)  Ep.y,ii. 

(112)  Ep.X,  127. 

(113)  Ep.  X,  140. 

(114)11  donnait  facilement  aux   peisounc»  îuêtrtntes   et  honnêtes  des  dis- 
penses pour  le  defectum  natalhim.  Ep.  VI,  98  ;  VII ,  119,  120;  XVI,  74. 

(115)  Témoin  celles  de  Paris  et  de  Plaisance. 

(116)  Ep.^,  151. 

(117)  Ep.  X,  185. 
(118}  f/^.XlI,  148. 
(119)  Ep.W,  10. 
(120^   Ep.  S,  84. 
(121)  Ep.  V,  152. 


les  églises  (lâ2\  ou  de  iransl'érer  celles  qui  existaient 
déjà  (125);  il  réglait  l'ordre  des  pèlerinages  (124).  11 
n'y  avait  pas  jusqu'à  la  question  dr*.  savoir  s'il  fallait  con- 
sacrer de  nouveau  un  autel  incendié,  qui  ne  dût  êire  dé- 
cidée à  Rome  (125).  Non-seulement  beaucoup  de  cou- 
vents étaient  placés  sous  la  protection  de  saint  Pierre,  ce 
x\m  forçait  le  Saint-Siège  à  appliquer  à  des  endroits  parti- 
«euliers  sa  sollicitude  pour  l'Eglise  universelle  (126),  mais 
«encore  toutes  ces  maisons  s'adressaient  sans  cesse  à  lui 
pour  en  obtenir  la  confirmation  de  leurs  privilèges  (127), 
dotatioiis  (128j  et  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  accordé 
par  les  prédécesseurs  de  chaque  pape  (129).  Rome  déci- 
dait de  la  déposition  d'abbés  indignes  et  de  la  punition  à 
infliger  à  des  religieux  désobéissants  (130);  de  la  réforme 
de  certains  couvents  (131);  elle  avait  la  surveillance  de 
\ey\v  administration  intérieure  (132),  de  leurs  transactions 
au  sujet  de  propriétés  diverses  (135);  elle  réglait  la  con- 
■(Juite  qu'il  fallait  tenir  avec  un  moine  qui  s'était  sauvé 
««l'un  couvent  dans  un  autre  (154);  elle  écoutait  les  plaintes 
•des  particuliers  contre  les  institutions  (135)  et  de  celles- 
•ci  contre  les  particuliers  (136);  il  fallait  l'approbation  de 
'Rome ,  même  quand  un  couvent  voulait  construire  un 
moulin  (137).  Les  évêqoes  y  demandaient  des  instruc- 

(122)  Ep.  H  ,  6. 

(123)  Ep.  U,  8. 

(124)  Ep.  n,  181. 

(125)  Ep.  XU,  16t>. 

(126)  Ep.  XI,  172. 

(127)  Un  çirand  nombre  tte  bullc^ ,  k  ce  ?ujet ,  foat  répandue»  dan»  ses  let- 

(«28)  Kp.  XI ,  71,  entr<»  autres.  • 

(1^91   Ep.  XI n  ,  I8à. 

(I&O)  Ep.  X,  24,  2'*. 

(il3l)  Ep.  X,  14. 

(132)  Ep.  \  ,  1 8. 
^133)  Ep.  11,281. 
^1134)  J?p.  X,  I. 
("ISy)  Ep.  X  ,  34. 
(l  .36)  Ep.  VI,i>:{S. 
[V.X'})  Ep.Xl,ii. 
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lions  sur  la  manière  de  se  conduire,  à  l'ég;ird  du  clergé, 
dans  certains  cas  spéciaux  (158);  les  archevêques,  sur 
celle  qu'il  fallait  adopter  pour  faire  déposer  des  lé- 
moins  (159);  sur  la  véritable  hiérarchie  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques (140);  des  prêtres  sollicitaient  le  soulagement 
d'une  conscience  oppressée  (141).  On  s'informait  auprès 
du  pape  si  les  juifs  étaient  tenus  de  payer  la  dime  (142)  ; 
il  exphquait  les  bulles  de  ses  prédécesseurs  (145)  ;  il 
réglait  les  difficultés  auxquelles  donnaient  lieu  les  suces- 
sions  (144) ,,  surtout  quand  il  s'agissait  d'ecclésiasti- 
ques (145),  attendu  que  tout  ce  qui  regardait  les  décès, 
les  testaments  (146),  les  veuves  (147)  et  les  orphe]ins(148), 
était  soumis  au  droit  ecclésiastique.  Il  en  était  de  même 
pour  l'usure  et  le  prêt  sur  gages  (149);  et  enfin  pour 
beaucoup  d'affaires  où  l'on  considérait  moins  la  chose 
que  la  personne  (150),  Il  arrivait  souvent  que  des  évê- 
ques  soumettaient  au  pontife  une  longue  suite  de  ques- 
tions, parfois  de  la  nature  la  plus  diverse  (151);  tan- 
tôt c'était  sur  des  matières  de  foi  (152),  et  alors,  plus 
elles  étaient  subtiles  (155),  plus  Innocent  était  scrupu- 

(138)  Ep.  I,  517. 

(139)  Ep.  I,  513. 

(140)  E/).  1,515. 

(141)  E/>.  11,227. 

(142)  Ep.  X,61. 

(143)  Ep.  X,  66. 

(144)  Ep.  V,  40;  X,  123;  VIII,  141.  Innocent  y  déclare  qu'il  veut  être 
juste  plutôt  que  sévère. 

(145)  Ep.  V,  62. 

(146)  E/^VI,.34. 

(147)  A  clamoribusviduarum  nondcbemusaveriere  aures  nostras,  Ep.Wl, 
168. 

(148)  Apostolaïus  officio  tenemus  tueri  pupiUos.  Ep.  VIII,  39. 

(149)  Ep.\,  33;  VI,  15. 

(150)  Dans  le  diocèse  de  Bourges  il  était  d'usage,  quand  on  vendait  des  biens- 
fonds  ,  d'en  avertir  le  plus  proche  parent  du  vendeur  qui  jouissait  du  droit  de 
préemption.  L'oncle  d'un  ecclésiastique  n'ayant  pas  rempli  à  son  égard  retie 
formalité  ,  celui-ci  en  porta  plainte  à  liorac.  Ep.  Vl,3.i. 

(151)  Ep.Wl,  191. 

(152)  Ep.\\\l\. 

(153)  Ep.\\\,  7. 
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leux  dans  les  roponsos  qu'il  faisait  (l.^]^  ;  lanlot  snr  ses 
propres  décisions  et  sur  la  manière  de  les  appliquer  en 
d  autres  cas  (155);  tantôt  sur  la  discipline  de  l'Eglise  (156), 
à  l'égard  de  laquelle  il  aimait,  dans  les  choses  peu  im- 
portantes, a  renvoyer  aux  coutumes  de  chaque  pays  (157); 
tantôt  sur  des  legs  (158),  tantôt  sur  des  actions  intention- 
nelles ou  sur  des  cas  imprévus  dans  la  vie  de  certains 
prêtres,  au  nombre  desquels  il  y  en  avait  de  si  fri- 
voles (159)  et  même  parfois  de  si  ridicules  (160),  que  l'on 
aurait  pu  s'épargner  la  peine  de  s'adresser  pour  leur 
solution  au  Père  de  la  chrétienté ,  d'autant  plus  que  la 
réponse  se  trouvait  déjà  dans  les  ouvrages  sur  le  droit 
canon.  Dans  les  choses  plus  importantes,  Innocent  ne 
décidait  jamais  rien  sans  une  mûre  délibération  et  un  pro- 
fond examen  (161)  ;  il  ne  laissait  jamais  aucune  difficulté 
sans  réponse ,  et  ne  manquait  point  de  donner  à  ceux  qui 
s'adressaient  h  lui  des  marques  de  sa  satisfaction,  car  il 
trouvait  dans  leur  démarche  le  prix  qu'ils  attachaient  h 
ses  conseils  et  le  désir  sincère  de  suivre  la  direction  qu'il 
leur  imprimait  (162);  il  y  voyait  une  garantie  que  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  de  la  chrétienté  seraient  con- 
duites par  un  esprit  uniforme  et  indépendamment  de 
toute  influence  extérieure. 
Les  mariages  et  tout  ce  qui  en  dépendait,  de  quelque 

(154)  Ep.XU,  152. 

(155)  Ep.  VI,  243,  ausujetdelTp.  H,  260.  LicetHeli,  Décret,  de  ii- 
monia. 

(156)  Ep.  X,  G2. 

(157)  Ep.  IX,  3. 

(158)  £p.  Xl,262. 

(159)  Ep.  XI,  146. 

(160)  L'évêque  d'Orense  lui  demanda  de  quelles  expressions  le  pane  lui- 
mêrae  se  servait,  dans  le  canon  de  la  messe, à  l'endroit  où  les  autres  prêtres 
disent  :  «  Una  cum  papa  nostro.  »  Innocent  lui  répondit  qu'il  disait  :  «  Una 
mecum  indigno  famulo  tuo.  {Ep.  IX,  33.)  D'autres  questions  plus  étranges  en- 
core rappelaient  celles^ui  se  présentaient  parfois  dans  les  universités,  comme, 
par  exemple,  si  à  la  cène  Jésus-Christ  était  nu  ou  habillé. 

(161)  Ep.Ul,A2. 

(162)  Ep.  VIII,  81. 
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manière  qnc  ce  fut ,  donriaienl  lieu  à  un  grand  nombre 
d'attaires  J6o).  C'est  par  le  christianisme  que  le  mariage 
a  reçu  sa  haute  consécration,  et  que  le  sceau  de  la  sain- 
teté lui  a  été  imprimé.  C'était  la  précisément  ce  qui  le 
distinguait  du  mariage  charnel  du  paganisme ,  qui  n'en- 
noblissait pas  les  inclinations  de  l'homme;  aussi  cette 
nnion  fut-elle  placée,  dès  l'origine,  sous  la  surveillance 
spéciale  de  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs.  11  fallut  donc  que 
le  mariage  tombât  tout  entier  sous  la  législation  ecclé- 
siastique, d'autant  plus  qu'elle  seule  était  en  état,  sinon 
de  détruire,  du  moins  de  retenir  dans  certaines  limites 
la  grossière  concupiscence ,  qui  entraîne  trop  sou- 
vent dans  la  dissolution.  Les  questions  sur  ce  sujet  se 
rapportaient  tantôt  à  des  degrés  de  parenté  prohi- 
bés (164),  sur  lesquels  Innocent  entretenait  des  idées 
fort  libérales  (l6o),  du  moment  où  une  dispense  pouvait 
conduire  a  un  but  généreux  1 166),  ou  éviter  un  grave  in- 
convénient (167);  il  ne  voulait  pas  non  plus  qu'une  inter- 
prétation rigoureuse  de  la  loi  vint  troubler  la  paix  d'une 
union  depuis  longtemps  heureuse  (168).  Les  demandes 
de  divorce  faites  par  des  princes  trouvaient  toujours 
dans  le  pape  un  juge  sévère,  car  les  pontifes  ne  négli- 
geaient rien  pour  augmenter  l'idée  de  la  sainteté  du 
mariage.  Ainsi,  Clément  lïl  avait  déclaré  que  l'on  ne  de- 
vait pas  se  marier  pendant  les  périodes  plus  ou  moins 
longues  de  préparation  aux  grandes  fêles  (169).  A  cette 

(163)  Ep.W,  13. 

(164)  Ep.WU,  31. 

(165)  Ep.  IX,  75  :  il  V  permei  \e  tnaintieu  d'nn  mariagei  même  au  second 
degié. 

(166)  Ep.  X,  136,  pour  éteindre  une  haine  hérédilaire.  Ep.  VUl ,  82. 

(167)  Ep.  X,  118  :  elle  coniieni  des  dispenses  pour  un  mariage  au  qua- 
trième degré,  parce  qu'il  subsistait  depuis  longtemps  e;  qu'il  en  elait  né  cinq 
enfants. 

(168)  Ep.  V,  101,  à  rarchevcque  de  Lyon.  Innocent  lui  dit  de  ne  pas  «.'in- 
f.rmer  du  degré  de  parenlé  prohibé  ,  qui  pourrait  exister  dans  un  mariaj^e 
semblable  h  celui  de  la  note  précédente. 

(169)  L'Avcnt ,  le  Carême  et  les  dix  jours  d'intervalle  entre  rAscension  et  la 
Pentecôte. 
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♦''j)0(iU(%  !a  loi  (le  la  Iriple  pnblicaiion  des  }«aiis  existait 
(iéja  eu  Ecosse  (170).  La  rupture  du  lien  inairiinonial  ne 
s'accordait  pas  même  dans  des  cas  où  une  moins  grande 
sévérité  aurait  semblé  naturelle.  Ainsi,  un  homme  de  qui 
la  femme  s'était  oubliée  avec  un  ecclésiastique,  lequel  se 
vantait  môme  hautement  de  son  immoralité ,  reçut ,  au 
lieu  de  la  permission  de  se  séparer,  l'ordre  de  reprendre 
sa  femme  avec  lui  (171).  Bien  moins  encore  cette  sépa- 
ration était-elle  accordée,  alors  que  le  dérèglement  d'un 
des  époux  balançait  celui  de  l'autre  (172).  Dans  la  con- 
viction que  le  mariage  est  un  moyen  efficace  d'améliora- 
tion et  de  sanctification,  Innocent  déclara  que  l'union 
avec  une   prostituée  est  un   acte  méritoire  de  péni- 
tence (175).  On  voit  que  l'immoralité  trouvait  toujours  h 
Rome  une  digue  ,  bien  qu'elle  ne  fût  souvent  pas  assez 
forte  pour  contenir  le  torrent  ;  et  la  foule  des  affaires 
s'augmentait,  en  ce  qui  regarde  le  mariage  ,  d'un  grand 
nombre  de  circonstances  qui  naissaient  de  la  grossièreté 
des  hommes,  de  leur  ignorance  des  lois  et  des  coutumes 
diverses  des  peuples  (174). 

Bien  des  choses  sur  lesquelles  les  évêques  n'avaient 
point  demandé  d'éclaircissements  au  pape ,  arrivaient  a 
Rome ,  sous  la  forme  d'appel  de  jugements  rendus  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques  de  tous  les  pays ,  ainsi  que  des 


(170)  Ep.  XII,  30. 

(171)  Ep.  I,  143.  I/ecclésiasiiqne  fut  suspendu  de  ses  foncuons  er  de  son 
bénéfice. 

(172)  Ep.  XXI,  101   :  cum  paria  critnina  compensationc  mutua  dclcaotnr. 

(173)  EP'  I  »  1 12  :  Staluimus,  m  omnibus,  qni  pubHcas  mulieres  de  Inpa- 
nari  cxiraxerint  et  diixcriat  in  iixores,  quod  agiinl ,  in  remissionem  proficiat 
peccatorum. 

(174)  Ep,  IX,  75  et  passinî.  On  y  trouve  parfois  des  questions  l'ort  singu- 
lières, par  exemple,  Ep.  IX,  lOi,  entre  autres  semblables  :  Utrum  illa  ,  qua* 
adeo  areta  est,  ut  nulli  possi»  carnaliter  comniisceri,  nisi  per  inci.-^ioneni  aut 
alio  s  bi  (simili?)  modo  violenlia  inferatur  ,  non  solummodo  levis,  sed  forte 
tam  f^ravis,  ut  ex  ea  mortis  pcricuium  limeatnr,  ad  matrimoniurn  contraben- 
duin  debeat  idonea  perbibori? 

1.  D 
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décisioris  des  évêques.  Ces  appels  devenaient  nécessaires 
quand  les  évéques  avaienl  niis  trop  de  rigueur  dans  la 
poursuite  de  leurs  droits  (175),  ou  quand  ils  avaienl  agi 
avec  précipitation  et  sans  prendre  des  informations  assez 
exactes  (176).  Les  appels  contre  les  décisions  des  con- 
ciles provinciaux  ,  et  même  contre  les  arrêts  interlocu- 
toires du  Siège  Apostolique  lui-même ,  et  cela  dans  toutes 
les  affaires  où  une  des  parties  demandait  à  être  entendue, 
ou  réclamait  un  examen  plus  approfondi  de  ces  moyens, 
principalement  en  ce  qui  regarde  le  point  de  fait ,  ces 
appels,  disons-nous,  étaient  d'autant  plus  nombreux  que 
pendant  longtemps  aucune  limite  ne  fut  posée  à  ce  que 
l'on  en  appelât  (177  et  178);  on  prétendit  même  une 
fois  formuler  d'avance  un  appel  sur  tous  les  cas  qui 
pourraient  survenir  (179).  Les  motifs  étaient  différents, 
et  quelquefois  même  peu  honorables  ;  si  les  uns  espé- 
raient trouver  a  Rome  un  examen  plus  approfondi ,  un 
juge  plus  impartial ,  d'autres  comptaient  que  dans  Té- 
loignement  il  leur  serait  plus  facile  d'employer  des 
ruses  pour  échapper  a  la  justice  des  supérieurs  ecclé- 


(175)  Le  curé  d'une  paroisse  avait  éié  condamné  à  payer  40  livres  à  révê- 
qne,  plus  une  amende  de  30  livres  s'il  n'avait  pas  acquitté  cette  somme  à  nue 
époque  fixée.  Le  terme  étant  arrivé,  le  curé  se  trouva  encore  débiteur  de  7 
livres.  L'évéque  réclama  l'amende  ;  mais  Innocent  lui  ordonna  de  se  contenter 
des  7  livres  qui  lui  étaient  dues  .  Quia  non  te  decet  iu  tantum  pontificalis  mo- 
tleslia;  oblivisci ,  ut,  inlionestis  qu^slibus  aulielando,  desideres  cum  aliéna 
jactura  ditari. 

(17())  Deu\  prélres  devaient  compriraître  eu  justice,  au  sujet  de  certaines 
discussions.  L'un  des  deux  fut  assassiné  eu  route.  L'archevêque  de  Sens,  sur 
un  simple  soupçon  et  sans  qu'il  se  présentât  aucun  accusateur,  déclara  rau- 
ire  prêtre  coupable  du  meurtre,  bien  qu'il  offrît  de  se  justifier.  Innocent  or- 
donna à  rarchevéque  de  lentendre.  Ep.  1 ,  20. 

(177)  Ep.  I,  240  Innocent  dit  lui-même  que  l'on  peut  appeler  de  l'évéque 
à  l'arclievéque  ou  à  lui. 

(178)  Le  titre  de  Appdlaitoniuus >  dans  les  décrétâtes  de  Grégoire,  W,  28, 
est  un  des  plus  étendus;  il  contient  soixante-treize  dispositions  seutemenl  de- 
puis .\lexandrc  III  jusqu'à  Gréfjoire  IX. 

(170)  Mais  Alexandre  IU  rejeta  cet f»  prétention 


siasliqucs  (180;,  ou  ilu  moins  pour  relarder  le  moment 
de  la  peine.  Ceux-ci  cherchaient  à  prolonger  hi  discus- 
sion (181^,  à  fatiguer  leur  adversaire,  ou  même  a  lui 
rendre  impossible,  à  cause  des  Irais,  de  poursuivre  son 
droit  (182).  Ces  ecclésiastiques  qui,  a  Saint-Denis,  avaient 
pénétré  de  force  dans  les  maisons  des  citoyens,  pour  insul- 
ter les  jeunes  filles,  et  qui  s'étaient  ensuite  battus  avec  les 
jeunes  gens  ,  ne  comptaient  pas  sans  doute  que  le  pape 
ferait  dire  à  Tabbé  de  n'avoir  aucun  égard  a  leur  appel, 
mais  de  les  punir  sévèrement ,  si  un  avertissement  pater- 
nel ne  sulïïsait  pas  (185).  C'est  sans  doute  à  cause  de 
l'abus  que  l'on  faisait  des  appels ,  qu'il  arrivait  souvent 
que  la  partie  adverse  n'y  avait  aucun  égard  (18-4),  ou 
<pi'ils  étaient  entravés  par  des  jugements  a  l'égard  des- 
quels il  était  incertain  s'ils  donneraient  ouverture  a  un 
appel  (185).  En  général,  Innocent  ne  les  favorisait  pas, 
car  il  aimait  mieux  consacrer  son  temps  à  des  alfaires 
spirituelles  et  plus  dignes  de  l'occuper  ;  aussi  lui  étaient- 
ils  souvent  fort  à  charge  (186),  surtout  comme  il  lui  arri- 
vait assez  fréquemment  de  pénétrer  fort  bien  les  coupables 
motifs  qui  y  avaient  donné  lieu  (187),  tandis  qu'il  voulait 
que  l'appel  ne  fût  qu'une  mesure  de  protection  contre 
l'oppression  (188).  Il  ne  prétendait  point  en  faire  un  re- 
fuge pour  les  méchants,  mais  un  appui  pour  ceux  qui 
étaient  lésés,  un  recours  a  l'impartialité  dans  un  temps 
où  les  guerres  particulières  ôtaient  souvent  toute  sécu- 
rité ,  parce  que  le  tribunal  naturel ,  placé  sur  «n  terri- 
toire ennemi ,  ne  permettait  pas  d'en  espérer  un  jugemeni 


(180)  Ej>.  \rrs. 

(181)  £>.  XIV,  I. 

(182)  f;;.  X,  53. 

(183)  £;7.  Il,  12.  Append,  l,  21. 

(184)  Ep.  1,  4-42.  L'appel  interjeté  laisse  toutes  choses  eu  état.  Ep.  l,  219 

(185)  Super  muluis  et  plajflariis.  Ep.  111  ,  24. 

(I8ii)  Ep.  \,9\. 
(18")  Ep.  1,208. 
(188)   Ep.  I.  -240. 


(tijuitalile.  ¥a\  conséquence  ïnnocenl  cuii  devoir,  de  son 
propre  mouveincnl,  y  poser  des  limites.  Klles  regardaient 
autant  les  choses,  que  le  lieu  et  la  forme.  Lorsqu'un  évoque 
visitait  son  diocèse,  il  croyait  devoir  ordonner  des  admo- 
nitions et  des  pénitences  contre  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers ou  réguliers.  L'appel  à  Rome  ne  devait  point  en  sus- 
pendre rexécution  i  i89).  Toutes  les  fois  qu'il  entrevoyait 
des  vues  perverses,  il  les  déjouait  (190);  il  rejetait  ce  qui 
lui  paraissait  inadmissible  (191).  Beaucoup  d'affaires  sur 
lesquelles  un  rapport  lui  avait  déjà  été  fait,  étaient  ren- 
voyées aux  supérieurs  ecclésiastiques  des  divers  pays  (192), 
oij  bien  il  permettait  a  ceux-ci  de  juger  l'affaire  avant 
(}u'elle  eut  encore  été  mise  sous  ses  yeux  (195).  11  fallait, 
en  outre,  pour  que  l'appel  fût  valable,  qu'il  eût  été  inter- 
jeté avant  l'expiration  d'une  année  194).  Eniin,  si  après 
une  instruction  bien  conduite,  et  parfois  renouvelée  à 
plusieurs  reprises,  un  jugement  était  intervenu,  aucun 
nouvel  appel  ne  pouvait  en  arrêter  l'exécution ,  puisque, 
sans  cela,  les  procès  ne  se  seraient  jamais  terminés  (195). 
Il  arrivait  souvent  que  le  pape  adressait  lui-même  des 
prières  à  des  chapitres  et  a  des  couvents  (196),  à  des  ar- 
chevêques et  à  des  évêques  (197),  à  des  rois  (198),  à  des 
seigneurs  (199),  pour  qu'ils  accordassent,  par  des  béné- 
lices,  un  secours  à  des  jeunes  gens  livrés  aux  études  (200), 

:ï89)  £/>.  U,  13;  \,U 
(UXi)  Ep.  1.208. 
^191)  Ep.  V,  :î'2. 
(19-2)  Ep.  \,  44. 

(193)  Ep.  VI,  IG. 

(194)  Ep.  \\\ ,  •'►0  :  Quia  vij'ilaiiiihui  ,  non  tlormifiitilius ,  jiua  subveniunt. 
Ep.  1,368. 

(195)  Lii  l'onnulr  eiait  dans  res  oas  :  Snhlaro  .ipppll;ihotii<i  ub^t.K  uhi. 
(I9t>)  Ep.  I,  1-20,  1-2 7  Pt  pasMii.. 

(197)  Ep.  I  ,  3I.">. 

(198)  Ep.\.  180. 

(199)  Ep.  VI ,  1  i,  a  laronitesse  de  Veruiandois  pour  la  prier  de  laisser  .m 
pajie  !e  ilrou  de  liisposer  il'uii  bénéfice  vacuni  eu  faveui  d'un  sujet  de  celle 
dame. 

.200)  Ep.  V,  14-2. 
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m\  soulagement  à  de  pauvres  savants  pour  soutenir  une 
pénible  vie  (^iOl),  un  moyen  de  mener  une  existence  con- 
venable à  des  ecclésiastiques  indigents  (202),  une  récom- 
pense à  des  hommes  distingués  (205),  méritants  (20 i), 
aux(piels  il  était  depuis  longtemps  attaché  (20o\  à  des 
employés  de  sa  cour  (206),  à  des  cardinaux  (207\  à  des 
gens  d'atfaires  qui  lui  avaient  été  envoyés,  et  dont  il  avait 
reconnu  les  talents  (208)  ou  la  fidélité;  à  ceux  qui  les 
avaient  chargés  de  leurs  intérêts  (209),  ou  bien  encore  a 
ceux  qui  avaient  été  plus  particulièrement  en  relation 
d'affaires  ou  d'amitié  avec  ses  principaux  légats  (210)  ou 
avec  lui-même  (21 1),  et  qui,  par  leur  assiduité,  s'étaicfïl 
acquis  des  droits  à  une  rémunération  (212),  au  moyen 
de  laquelle  leurs  églises,  qui  sans  cela  les  auraient 
peut-être  complètement  oubliés,  leur  procureraient  une 
existence  honorable  ,  exempte  de  soucis  (215).  l*ar- 
fois  on  exigeait  d'un  évêque  qu'il  nourrit  dans  sa  mai- 
son ou  fit  soigner  ailleurs  des  personnes  à  qui  il  n'a- 
vait encore  été  fait  que  des  promesses  pour  l'avenir (21  ii, 
ou  bien  on  voulait  que  cet  évêque  contribuât ,  sur 
ses  revenus,  a  augmenter  ceux  d'un  bénéfice  (215)  ; 
d'autres  fois  Innocent  se  réservait  la  nomination  de  cer- 
taines places  sans  savoir  d'avance  a  qui  il  les  accordc- 


^•ioi)  ii>.  IX,  liin. 

{202)  Ep.  IX,  2;iT. 

(203)  Ep.  I  ,  47 8. 

(204)  Ep.  XVI,  27. 

(205)  Ep.  I  ,  .->29. 

(206)  Ep.  Vl,22f. 

(207)  E/).  I,  47  7. 

(208)  Ep.  l,  ;^15. 

(209)  Ep.  1 ,  30 i. 

(210)  Ep.  VI,  186. 

(211)  Ep.  1,  :>09. 

(212)  Ep.  XV,  97. 
(21 3 J   Ep.  IX,  2(>(> 
(214)  Ep.  111,  2.. 
(21  :>^  Ep.  V,  ■^:^. 
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rail  (216).  La  faveur  (juchtenaienl  des  services  émioents 
s'étendait  souvent  jusque  sur  les  parenls  de  celui  qui  les 
avait  rendus  (217).  Ces  recommandations  avaient  lieu 
aussi,  mais  plus  rarement,  en  faveur  de  membres  de 
maisons  princières  (218),  qui,  en  général,  n'en  avaient 
pas  besoin;  aussi  se  faisaient-elles  alors  plus  communé- 
ment sous  la  forme  d'un  ordre  positif  (219).  Si,  par  hasard, 
le  pape  venait  à  recommander  un  de  ses  propres  pa- 
rents (220),  ou  si  un  bénéfice  était  librement  ofl'ert  à  ce 
parent  par  respect  pour  le  ponlife  (221),  ce  népotisme,  si 
Ton  veut  absolument  lui  donner  ce  nom,  se  montrait  sous 
une  forme  bien  différente  de  celui  qui,  plus  tard,  dissipa 
avec  une  prodigalité  sans  bornes  les  revenus  de  l'Église 
romaine.  On  regardait  du  moins  comme  juste  que  ceux 
que  Jésus-Christ  avait  appelés  au  soin  de  sa  maison  (222), 
surtout  lorsqu'ils  se  distinguaient  par  la  pureté  de  leur 
conduite,  par  leur  zèle  (225)  et  par  leurs  connaissances, 
])ussent  jouir,  a  la  fin  de  leur  carrière,  d'un  repos  exempt 
de  soucis  (224).  «  Nous  croyons,  écrivait  Innocent  au 

<  chapitre   d'Angoulême ,  rendre  service  aux  Eglises , 

<  lorsque  nous  attachons  a  elles,  par  des  bénéfices,  des 

<  personnes  qui,  par  leurs  hautes  qualités,  mériteraient 
«  plutôt  d'être  priées  que  de  prier  (225).  »  Ces  demandes 
prenaient  leur  source  dans  l'aveu  de  la  plénitude  de  puis- 


Ci  1 6)  iîp.  VI,  14. 

(217)  L'évêque  de  Nevers  avait  coutérc  au  sous^-diacie  et  noiaire  pontifical 
iiu  bénéfice  de  trois  marcs  de  revenu  annuel.  Celui=ci  fut  bientôt  après 
nommé  archevêque  de  Torres  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  Alors  Innocent  pria  l'é- 
vêque de  donner  le  bénéfice  à  son  neveu. 

(218)  Ep.  IX,  271. 

(219)  £;;.  IX,  215. 

(220)  Ep.  XVI ,  7.J. 

(221)  Ep.  XIII,  130,  l'évêque  de  Paris  lui  en  offre  un  qu'Innocent  conféra  î« 
l'un  de  ses  parents. 

(222)  Ep.  VIK  123. 

(223)  Ep.  IX.  182. 
f224)  Ep.  JX,  2>T- 
(225)  Ep.  V,  13;^. 
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sauce  que  possédaient  les  papes  (226),  dans  la  notion  de 
l'universalité  de  l'Eglise,  dans  la  conviction  qu'aucun  de 
ceux  qui  s'étaient  consacrés  à  elle  ne  pouvaient  jamais  être 
dans  le  besoin  tant  qu'il  y  aurait  des  richesses  suffisantes 
pour  tous,  dans  le  sentiment  du  devoir  qui  obligeait  de 
s'occuper  de  tous,  dans  le  désir  d'encourager  les  sciences  ; 
et  ces  demandes  étaient  adressées  à  des  patrons  séculiers 
dans  la  supposition  que  le  droit  spirituel  était  supérieur 
au  leur  (227);  enfin  elles  se  fondaient  sur  l'autorité  que  le 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  III,  avait  accordée 
aux  papes  sur  des  bénéfices  depuis  trop  longtemps  va- 
cants (228). 

Ces  demandes  ou  dispositions,  bien  que  fréquentes,  si 
l'on  considère  leur  nombre,  étaient  néanmoins  assez  rares 
en  proportion  de  la  grande  quantité  de  cathédrales  et  de 
chapitres,  et  d'ailleurs  presque  toujours  faites  d'une  ma- 
nière convenable,  et  non  pas,  comme  dans  des  temps 
plus  rapprochés,  au  grand  détriment  de  la  doctrine,  de 
la  discipline  et  du  bon  ordre,  tantôt  pour  enrichir  des 
favoris,  tantôt  par  des  motifs  peu  honorables,  et  généra- 
lement en  faveur  des  seuls  Italiens.  Ceux,  au  contraire, 
pour  qui  les  demandes  avaient  été  faites,  appartenaient  à 
cette  époque  aux  pays  où  ils  étaient  recommandés  (229). 
En  attendant,  elles  trouvaient  souvent  de  l'opposition, 
même  dans  les  chapitres  des  villes  soumises  au  pape  pour 
le  temporel  (250);  on  faisait  des  réponses  évasives,  on 
alléguait  des  privilèges  accordés  (251),  on  présentait  des 
objections  conire  la  perso. lï.e  (t?o2),  sous  le  prétexte  qu'elle 
était  incapable  ou  iud5gne(25o);  l'Eglise,  disait-on,  était 

(226)  Ep.  1 ,  418  ,  le  dit  positivement. 

(227)  Ep.  VI,  241. 

(228)  Ep.  I,  368. 

(229)  Oa  voit  cela  par  Ep.  1 ,  529  ;  VI ,  1 1,  14,  95,  98  ;  VII,  123 ,  et  dans 
])lusieurs  autres  endroits,  ainsi  que  par  le  nom  du  recomuiandé. 

(230)  Comme  ii  Bénevent,  Ep,  i  ,  25H. 

(231)  Ep.  vil,  70. 

[•2n)  £/).  1, 116. 

(233)  Ep.  X,  96. 
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trop  pauvre  (254),  ou  ses  fonds  étaient  déjà  surchargés 
d'une  foule  de  traitements  (255^;  d'autres  motifs  encore 
étaient  mis  en  avant  contre  un  recommandé  (256),  ou 
bien  on  cherchait  avec  adresse  des  voies  détournées  pour 
complaire  au  pape  sans  porter  atteinte  aux  droits  du  cha- 
pitre (237).  A  Augsbourg  le  pape  ayant  nommé  un  prévôt, 
on  objecta  que  ie  Saint-Père  y  avait  été  engagé  par  de 
faux  avis,  et  sans  avoir  égard  à  cette  nomination,  on 
procéda  à  une  autre  (258).  Les  chanoines  d'Utrecht  cru- 
rent pouvoir  repousser  toute  prétention,  en  soutenant  que 
nul  ne  pouvait  obtenir  un  canonicat  dans  leur  église  par 
d'autres  que  par  eux;  et  que  dans  le  cas  où  cela  se  ferait 
pourtant,  quiconque  logerait  la  personne  ainsi  nommée 
ou  lui  prêterait  des  secours,  devrait  payer  une  amende 
ou  se  soumettre  k  une  pénitence  corporelle  (259). 

Bien  qu'il  fallût  avouer  que  la  personne  recommandée 
apporterait  de  l'honneur  (240)  ou  de  l'avantage  (24J) 
a  la  communauté,  et  que  le  pape  ne  s'intéressait  qu'en 
faveur  de  personnes  de  mérite  (242),  la  recommandation 
demeurait  souvent  sans  effet,  et  le  chef  de  l'Eglise  était 
obligé  de  renouveler  sa  demande  jusqu'à  quatre  fois  (245). 
Alors  même  que  le  pape  accordait  lui-même  l'investi- 
ture avec  l'anneau  (244),  le  résultat  n'était  pas  toujours 

(234)  £/).!,  405. 

(235)  Kp.  I,  116. 

(236)  fc>.  XI,96. 

(237)  Honorius  III  s'était  reserve  la  nomination  au  premier  canouicai  qui 
viendrait  à  vaquer  à  Cologne;  il  la  fit.  Aussitôt  les  chanoiues  s'assemblèrent  et 
élurent  celui  que  le  pape  avait  nommé.  Honorius  annula  l'élection,  mais  con- 
sentit à  une  seconde,  en  remarquant  qu'ils  feraient  alors  légalement ,  ce  qu'ils 
avaient  fait  auparavant  sans  eu  avoir  le  droit.  Raumer,  VI,  94. 

(238)  Ep.  1 ,  200. 

(239)  Synod.  Ultrajecl.  ad  Rhen.  1209,  dans  Hatzfieint,  Conc.  Gcrm.  III, 
488. 

(240)  Kp.Xi,  129. 
(2 il)  Ep.l,  258. 
(242)  Ep.  XVI ,  277. 
-2V:V)  Kp.  XVl  ,163 

(214"   l>c  ipsa  (pracbcnda)  per  a!»nuium  pi*',;piiu.-:  niniubus  iiivestit'iites  eum* 
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immédiatement  conTorme  à  son  désir.  On  allait  même 
parfois  jusqu'à  tenter  des  voies  de  fait.  A  Limoges,  le 
peuple,  excité  par  le  clergé,  chassa  de  la  ville,  à  coups  de 
pierres,  une  personne  ainsi  recommandée  (i245). 

Les  chanoines  de  Plaisance,  après  de  nombreuses  dif- 
ficultés, avaient  iini  par  accepter,  du  moins  en  apparence, 
un  de  ces  recommandés;  ils  lui  avaient  donné  le  baiser 
de  paix  et  lui  avaient  désigné  sa  place  au  chœur  et  dans 
Je  chapitre.  Mais  aussitôt  que  son  lit  et  sa  commode  fu- 
rent placés  dans  le  dortoir  commun ,  on  pilla  celle-ci  et 
on  la  brûla  au  réfectoire,  et  le  lit  fut  coupé  par  morceaux 
avec  des  couteaux  (2i6).  Plusieurs  années  s'écoulaient 
souvent  dans  cette  lutte  (247);  l'intervention  des  prélats 
du  voisinage  qui  étaient  chargés  de  surveiller  les  vacances 
et  d'engager  les  parties  intéressées  à  se  conformer  aux 
volontés  du  pape,  demeuraient  sans  effet  (248).  Alors 
Innocent,  bien  convaincu  qu'il  en  avait  le  droit,  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  menacer  (249),  d'ordonner  (250), 
d'opposer  aux  vains  subterfuges,  la  gravité  apostoli- 
que (2ol),  et  si  les  refus  se  prolongeaient,  de  recourir  à 
des  mesures  plus  sévères  (252].  Car  le  pape  était  bien 
résoiua  ne  pas  souil'rir  qu'une  opiniâtre  désobéissance(25ô), 
ni  une  révolte,  plus  coupable  encore,  contre  son  auto- 
rité (254),  ni  de  ridicules  subterfuges,  empêchassent 
l'exécution  d'une  prière  qui  s  était  convertie  en  un  ordre. 


dem.  .  .  ue  investilura  Nostra  si\e   tloiiatio  sptrato  posset   cffectu  quoiuuilibel 
tenieritati  privari.  Ep.  1,418- 
(2i5)  Ep.l,  55. 

(246)  Ep.\,i:>. 

(247)  Ep.l\,  271. 

(248)  Ils  s  appelaient  })Our  celte  raison   monilorei   cl  cluient  aoniiucs  pour 
des  cas  semblables.  Ep,  IX,  152,  182. 

(249)  Ep.  n,  51. 
V250}  Ep.  \,  205. 
(251)  Ep.  XV,  97. 
,2.52^   Ep.  U,  195. 

(25a)  ii>.  XVI,  ib;î. 

(254)  Ep.  IX,  90,  adicsscc  au  cliapiue  do  (iôine.^ 
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Et  pourtant,  alors  même  qu'il  aurait  pu  user  du  droit  que 
le  concile  de  Latran  lui  avait  conféré  de  nommer  à  tous 
les  bénéticcs  dont  la  vacance  se  prolonji^cait,  Innocent 
préférait  employer  la  forme  plus  douce  de  la  prière  (2o5), 
et  il  ne  manquait  pas  d'avoir  égard  a  l'observation  faite  par 
Je  chapitre  que  leurs  stalles  étaient  toutes  occupées  (2o6). 
En  attendant,  lorsque  le  pape  cherchait  à  placer  un  étran- 
ger dans  une  église  paroissiale  proprement  dite,  les  re- 
proches qu'on  lui  adressait  se  concevaient  sans  peine, 
car  ils  étaient  fondés  en  justice  (257). 

En  ne  considérant  même  l'Eglise ,  sans  égard  à  son 
origine  et  à  son  but,  que  comme  une  réunion  sociale, 
imposant  certaines  obligations  a  ses  membres,  nous 
ne  pouvons  lui  refuser,  même  d'après  le  droit  na- 
turel, la  faculté  d'exclure  de  la  société  ceux  d'entre 
ces  membres  qui  n'en  observent  pas  les  lois,  n'en 
remplissent  pas  les  obligations,  se  rendent  coupables 
envers  leurs  co-associés.  Ce  droit  existe  par  l'essence 
même  de  toute  société,  au  point  que  sans  son  exercice, 
libre  et  dépourvu  de  toute  intervention  étrangère,  on  ne 
saurait  se  ligurer  cette  société  comme  existante.  Aussi  le 
voyons-nous,  dès  l'origine  de  l'Eglise  chrétienne,  exercé 
par  les  pasteurs  et  les  docteurs.  Vu  la  destination  céleste, 
spirituelle,  morale,  et  non  pas  bornée  seulement  aux 
besoins  de  la  vie  terrestre,  que  l'Eglise  doit  remplir  au- 
près de  chacun  de  ses  membres ,  cette  exclusion  doit  être 
surtout  un  moyen  de  correction ,  calcule  d'après  la  con- 
naissance que  l'a  lumière  de  la  foi  a  révélée  dans  Ihomme 
cl  d'après  le  désir  qu'elle  a  fait  naître  en  lui  de  la  grâce 

(255)  Ep.  Ml,  10,  9H, 

(250)  Ceci  se  voit  par  VEp.l,  304,  où  le  pape  recommande  quelqu'un  au 
«liapitre  de  Lirac.^es  ,  en  ajoutant  :  Cum  in  Ecclesia  vcstra  certus  non  sit  nii- 
luerus  pra-hendarum  ;  et  ))ar  YEp,  1 ,  477,  où  la  chosft  est  expressément  d«> 
flîirée. 

(2.'>7)  ("nii:  jï)a,';i%îer  Hu{j;<j,  D.ilioiic''  llaliu  ,  cccle>i«)jî  dr  Hrrleburna  per  in- 
Uuswnciri  iUmian^;  iuim  inijh:i(tei  ohtin•.li^^el.    Mntih.  J'ar.  A'ir.x  Abb.  J^.  Alb. 

r  Si. 
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divine  et  du  saliU  éternel.  Cette  peine  est  plus  grave  que 
les  peines  terrestres,  et  cependant  elle  n'en  a  pas  les 
suites  funestes  ;  car  son  but  est  d'exciter  plus  promptc- 
ment  le  sentiment  de  l'erreur  ou  de  la  faute,  d'ouvrir  le 
cœur  au  repentir  et  de  hâter,  par  la  réparation  du  mal 
que  Ton  a  fait,  la  rentrée  dans  la  communauté,  le  réta- 
blissement des  droits  ecclésiastiques.  Cette  exclusion 
comptait  sur  une  grande  force  morale  dans  l'homme; 
son  efficacité  devait  dépendre  de  la  conviction  qu'un 
mortel  ne  doit  rien  craindre  que  ce  qui  peut  punir  son 
corps  et  son  âme  d'une  damnation  éternelle.  Quand 
l'Eglise  se  fut  étendue  au  point  que  le  nom  d'habitant 
d'un  pays  était  synonyme  de  celui  de  chrétien ,  il  pouvait, 
à  la  vérité,  se  présenter  des  cas  où  l'exclusion  des  bien- 
faits de  l'Eglise  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  leur  refus. 
Dans  l'application  de  ces  peines,  il  fallut  alors  nécessaire- 
ment suivre  la  hiérarchie  des  dignités  de  l'Église;  si  pour 
les  fautes  légères  elle  demeurait  dans  la  main  du  curé , 
les  plus  graves  de  toutes  exigeaient  l'intervention  du 
pape  (258V  Mais  tout  supérieur  pouvait  les  prononcer 
contre  des  inférieurs,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques. 

Il,  n'y  avait  rien,  a  cette  époque,  dont  on  abusât 
autant  que  de  l'exclusion  de  l'Eglise  ou  de  l'interdiction 
du  culte,  et  dans  aucun  cas  la  haute  surveillance  d'une 
]>ersonne  placée  dans  une  position  libre  et  impartiale,  n'é- 
tait plus  nécessaire  que  dans  ceux  d'excommunication  ou 
d'interdit  (259).  On  a  vu  dans  la  vie  d'Innocent  III  pour- 
quoi ce  dernier  pouvait  parfois  paraître  moins  terrible 
que  de  coutume.  Appliquée  aux  princes,  cette  mesure 
frappait  principalement  sur  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  se 
justifier  des  soupçons  d'infidélité,  qui  s*opposaient  au  Siège 


(258)  Thomassiih  1,  H  ,  26,  (>  sq.,  discute  la  question  de  savoir  si  les  cuiôs, 
lorsqu'ils  ONConmiimintU,  a»jissorit  d'api-r-s  un  pouvoir  «jui  leur  c$l  propre  ou 
îieulement  p.ir  délef;atiou  :  il  penche  pour  le  premier  avis. 

(259)  Lr«  disiinetion  entre  l'excominunicaliou  et  l'inferdit  cit  ;<s;:c^  exat  U- 
mrnt  indiqua;*;  d.ius  fho- hei m.  Çctiv.  Ociuî.   Jlf,   't-HH. 


liO 

Apostolique  dans  les  affaires  ecclésiastiiiues,  qui  faisaient 
tort  a  l'Église  dans  ses  membres,  dans  ses  biens  ou  dans 
ses  libertés,  qui  s'immisçaient  dans  les  élections  ecclé- 
siastiques (260).  La  menace  seule  servait  parfois  à  main- 
tenir la  paix  (261).  L'interdit  n'avait  pas  toujours  la  même 
étendue,  il  était  rare  qu'il  embrassât  im  pays  tout  en- 
tier; il  se  bornait  plus  souvent  a  la  province  où  la  faute 
avait  été  commise ,  on  bien  quand  le  coupable  persévé- 
rait dans  son  orgueilleuse  opposition,  parce  que,  dans  ces 
deux  cas,  on  regardait  le  silence  du  peuple  comme  une 
preuve  d'assentiment  a  la  conduite  des  princes;  en  général 
l'interdit  ne  frappait  que  le  lieu  même  de  la  résidence  du 
coupable  ;  sa  présence  semblait  devoir  profaner  toutes  les 
solennités.  On  se  rappelait  l'exemple  de  David,  de  qui  les 
débordements  avaient  aussi  été  punis  sur  son  peuple  (262). 
<  11  est  moins  pénible,  écrivait  Innocent  au  roi  de  Sicile, 
'  de  voir  ceux  qui  troublent  punis  par  des  châtiments 
«  temporels,  que  si  en  leur  accordant  l'impunité,  on  ap- 
«  pelait  sur  soi  et  sur  son  royaume  la  colère  du  ïrès- 
*  Haut  (265).  >  L'exclusion  de  la  communion  de  l'Église 
était  prononcée  par  Uome  contre  des  lieux  où  nn  évêque 
avait  été  mis  en  prison  et  où  l'on  tenait  cachés  des  biens 
appartenant  à  l'Église  (264) ,  contre  des  personnes  qui 
avaient  osé  porter  la  main  sur  des  ecclésiastiques,  en- 
dommagé des  églises  (265),  manqué  aux  promesses  qu'elles 
leur  avaient  faites  (266),  désobéi  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques (267),  (attendu  que  celui  qui  ne  veut  point  écouter 
l'Église,  doit  être  regardé  comme  lui  étant  étranger) ; 
elle  avait  bea  aussi  facilement  sur  les  plaintes  des  cou- 


(-260)   fe>.  I,  lOf». 

(261)  Ep.  W  ,  39. 

(262)  Ep.  W,  75,  76. 
(-263)  Ep.  Ul,  208. 
(264)  Ep.\,  204. 
;265)   Ep.^,  164. 

-266)  Ep.  »,  li2. 
267)  Ep.  Xlf,  117. 
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venls  i^(^^).  Les  membres  (iu  clergé  même  n'en  élaienl 
point  il  1  abri,  f/inlerdil  élait  la  mesure  extrême  que  l'on 
prenait  conlre  un  chapiire  (|ui  résistait  opiniâtrement  a 
une  recommandation  du  pape  (269),  c'était  le  glaive  par 
lequel  on  punissait  le  plus  grand  crime  qu'un  ecclésiasti- 
que pût  commettre,  crime  qui  était  regardé  comme  égal 
à  l'hérésie,  c'est-à-dire  la  simonie  (270);  enfin,  c'était  celui 
qui  servait  à  frapper  l'évêque  désobéissant  (271). 

Les  premières  suites  que  l'inlerdit  entraînait  après  lui 
étaient  qu'aucun  chrétien  ne  pouvait  conserver  de  rela- 
tions avec  la  personne  qui  en  était  frappée;  si  elle  venait 
à  Rome,  elle  n'était  pas  admise  en  présence  du  pape; 
si  en  qualité  de  prêtre  elle  disait  la  messe,  ses  revenus 
étaient  supprimés,  et  il  fallait  qu'elle  allât  en  personne 
à  Home  pour  demander  i)ardon.  Quelquefois  l'autel  de- 
vant lequel  elle  avait  sacrifié  était  brisé,  les  ornements 
de  l'autel  et  l'habit  sacerdotal  étaient  livrés  aux 
llammes  et  le  calice  était  fondu  (272).  Si,  étant  évêque, 
l'interdit  donnait  un  bénéfice,  l'acte  était  nul  (275),  et  s'il 
conférait  les  ordres,  ta  consécration  était  illégale  (274). 
Un  prêtre  ne  pouvait,  sans  risquer  le  salut  de  son  âme, 
célébrer  le  service  divin  en  présence  d'un  excommunié, 
dans  le  lieu  de  sa  résidence ,  fût-il  prince  (275)  ;  c'est 
pourquoi  l'évêque  Foulques  de  Toulouse  pria  le  comte 
Raymond  de  vouloir  bien,  avant  la  fête  de  Pâques, 
sortir  pour  quelques  jours  de  la  ville ,  sous  le  prétexte 
d'une  partie  de  campagne,  et  il  n'eut  aucun  égard  à  ses 
menaces  furieuses  (.276;.   Les  lois  et  les  ordonnances 

(268)  Ep.  1 ,  149. 

(-269)  £>.  1,145;  V,  75.  . 

(•270)  Ep.  n,2()0. 

(271)  Ep.  1,  385. 

(272)  C'est  cpqni  arriva  dans  l'église  de  .Faversham  :  Chron.  ^T.  ThoitMan  , 
chez  Txtysden  SS.  p.  1850.  • 

(-273)  Ep.  IX,  2()S. 

(274)  Ep.{m,  2. 

(275)  Ep.  XVI ,  5. 

(276)  Pe(r.  VaUissern.c.  51. 
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d'un  prince  excommunié  étaient  sans  valeur  (277).  Si 
c'était  un  laïque  d'un  rang  inférieur ,  il  ne  pouvait  être 
ni  électeur  ni  éligible  (278);  s'il  était  juge  ,  l'arrêt  qu'il 
rendait  était  sans  force  (279);  toutes  relations  avec  lui 
étaient  défendues  (280)  ;  s'il  s'opposait  à  la  mesure  prise 
contre  lui ,  on  menaçait  du  moins  de  le  livrer  au  bras  sé- 
culier (281);  et  ce  n'était  pas  toujours  en  vain.  En  1210, 
le  roi  Pierre  d'Arragon  publia  une  loi  d'après  laquelle 
quiconque  ne  se  libérait  pas  de  l'excommunication,  dans 
l'espace  de  quatre  mois,  payerait  une  amende  de  400  es- 
calins;  quatre  mois  après  une  autre  amende  de  la  même 
somme,  et  celui  qui  y  serait  encore  assujetti  au  bout 
d'un  an  serait  déclaré  infâme ,  déchu  de  ses  droits  de  ci- 
toyen et  incapable  d'hériter,  sans  pouvoir  obtenir  l'ab- 
solution, si  ce  n'est  de  la  bouche  du  légat  du  pape  ou  à 
l'article  de  la  mort.  Dix  ans  plus  tard  l'empereur  Frédé- 
ric II  mit  au  ban  de  l'empire  toute  personne  qui,  ayant  été 
excommuniée  pour  avoir  porté  atteinte  aux  droits  de 
l'Eglise ,  n'obtenait  pas  d'eu  être  relevée  dans  le  terme 
d'un  an.  La  peine  était  censée  au  plus  haut  point  de  sévé- 
rité quand  elle  suivait  l'excommunié  même  hors  de  son 
domicile  (282).  Si  une  personne ,  morte  sous  le  poids  de 
l'excommunication  ,  dont  le  corps  n'était  ordinairement 
recouvert  que  d'un  tas  d'immondices  (285) ,  était  enter- 
rée par  force  dans  un  cimetière,  le  terrain  était  regardé 
comme  profané  et  devait  être  consacré  de  nouveau  (284). 
Lorsque  l'interdit  s'étendait  sur  une  ville ,  une  province , 
un  royaume ,  le  baptême  était  le  seul  sacrement  qu'il  fût 
permis  d'y  administrer  f285). 

(277)  Ep.  XV,  31. 

(278)  Ep.U,2U. 

(279)  Ep.  XVI,  94. 

(280)  Ep.  XI  ,  143. 

(281)  £>:  XV,  27. 

(282)  E/>.  II,  27. 

(283)  On  appelait  cela  iV;j6/ocor^ ,'   vnvez  clioz   du  Ciingc  le  mot  imblocatus, 

(284)  Ep.  XVI,  26. 
r285;   Ep.  XIV,  74. 
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Le  résultat  de  toutes  ces  mesures  était  souvent  que  la 
conscience  se  trouvait  en  désaccord  avec  ce  que  l'on  regar- 
dait, d'an  autre  côté,  comme  un  devoir,  peut-être  même 
comrae  une  nécessité.  Pour  calmer  cette  conscience,  on 
était  souvent  obligé  de  se  soumettre  h  de  grandes  difïi- 
cultés,  surtout  quand  on  occupait  des  places  éminentes; 
car  il  y  avait  bien  des  gens  qui  ne  doutaient  nullement 
que  les  âmes  des  personnes  mortes  dans  l'excommunica- 
tion n'allassent  en  enfer  (286).  Mais  en  revanche ,  il  arri- 
vait et  plus  i'réquemment  encore  que  ce  moyen  employé 
avec  trop  de  légèreté  manquait  son  but.  Les  cœurs  s'en- 
durcissaient, l'opposition  devenait  plus  vive  et  la  persis- 
tance plus  opiniâtre  dans  la  faute  qui  avait  donné  lieu  à 
l'excommunication  (!287).  La  longue  durée  d'un  interdit, 
le  vaste  espace  de  pays  sur  lequel  il  s'étendait,  deve- 
naient des  sources  de  dangers ,  surtout  quand  l'hérésie 
avait  poussé  de  profondes  racines  parmi  les  habi- 
tants (288).  Et  lorsqu'on  voyait  des  couvents,  des  chapi- 
tres entiers  (289),  des  membres  individuels  du  clergé, 
nonobstant  les  peines  auxquelles  ils  s'exposaient  (290), 
enfin,  jusqu'à  des  évèques  mépriser  de  semblables  ar- 
rêts, comment  pouvait-on  espérer  que  les  laïques  s'en 
montreraient  plus  eiîrayés  (291)? 

L'excommunication  et  l'interdit,  confiés  aux  mains 
des  archevêques,  ne  lardèrent  pas  à  devenir  des  armes 
émoussées,  à  cause  du  trop  fréquent  usage  qu'ils  en  fai- 
saient, dans  des  occasions  qui  ne  s'accordaient  en  rien 
avec  le  sens  et  le  but  de  leur  instittition  ;  ils  s'en  ser- 

(-286)  Mutius,  Cliron.,  p.  802.  Capefujue,  IV,  43. 
(-287)  £/j.  XU1,43. 

(288)  Ep.  VI,  197.  Le  concile  «le  MontpeUier  de  l'an  1105  exhorte  l'arche- 
vêque et  les  evêques  de  la  province  de  ISarboune,  à  rëilcchir  au  moyen  de 
promulguer  un  interdit,  ne  occasione  yeneralis  et  diutini  interdicii  ha^reticis 
occasio  pateat ,  ad  simpliccs  catholicae  tidei  supplantandos.  Mansi\  Coac.  coll. 
XXn,GG7sq. 

(289)  Ep.  \m,  212. 

(290)  Ep.  X,  62. 

(291)  Ep.l,  13-2. 
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vaioiit  pour  punir  <los  laïUcs  «pii  ne  ri  gardaient  iiullcmenf 
la  vie  ialime  de  l'Eglise  proprement  dite,  niaisseulenicfU 
les  circonstances  exlérieiires  de  leurs  personnes.  Par  la 
ces  armes  perdirent  a  la  fois  leur  (il  el  leur  elïicacilé.  Les 
annales  de  celte  époque  présentent  une  foule  de  cas  où  des 
interdits  furent  lancés  pour  les  motifs  les  plus  frivoles. 
La  ville  de  Cologne  fut  privée  de  l'exercice  du  culte» 
parce  qu'un  sacrilège  avait  été  commis  dans  son  en- 
ceinte. Le  chapitre  de  Chartres  prononça  l'excommu- 
nication contre  la  comtesse  de  Blois ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  s'entendre  avec  elle  sur  le  châtiment  a  infli- 
ger k  un  voleur  de  grand  chemin  (292).  La  Norman- 
die tout  entière  fut  mise  en  interdit  par  l'archevêque  de 
Rouen  en  1196,  parce  que  le  roi  avait  fortifié  pour  son 
propre  compte  le  château  de  la  Roche-Andeli  qui  appar- 
tenait au  prélat.  En  1207,  toutes  les  églises  de  Rouen 
furent  fermées  parce  que  le  hailli  de  la  ville  avait  fait 
mettre  en  prison  un  chanoine  qui  avait  commis  un  délit  ; 
et  malgré  riniercession  du  roi,  l'interdit  ne  fut  levé 
qu'après  que  le  chanoine  eut  été  mis  en  liberté,  el  que 
le  bailli  eut  fourni  caution  de  la  satisfaction  qui  lui  serait 
due.  Quelque  temps  après,  le  chapitre  interdit  la  cathé- 
drale, parce  que  l'archevêque  refusait  de  lui  tenir 
compte  des  dîmes  de  Dieppe  (295).  Les  bourgeois  de 
Saint-Omer  furent  excommuniés  à  cause  d'une  discus- 
sion avec  le  couvent  de  Saint-Berlin  au  sujet  de  quel- 
ques ruisseaux  ou  marais  (291).  Lorsque  l'archevêque 
Adalbert  de  Salzbourg  demeura  pendant  quatre  jours 
emprisonné  par  ses  serfs,  le  culte  fui  suspendu  dans  tous 
les  diocèses  du  voisinage,  à  cause  de  celte  énormité 
sans  exemple  (295).  L'évêque  de  Toul  avait  déjà  lancé 

(-292)  £/;.  Vni,31. 

(293)  Chrott.  Rotomag. 

{29i)  Ep.  App.  H,  13,  15. 

(295)  Herm.  Altah.  Anii.,  in  Oefile  SS.  JRigord.  c.  43,  et  Matlfi,  Par.,  130, 
nous  apprennent  aussi  que  rempoisonnement  d'un  évcque  on  niûme  d'un  pre- 
ne,  quel  (jn'il  tût,  «MUidinait  linierdir  >ur  le  lien  où  le  lait  tétait  passe. 
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linlordil  contro  Uonl  endroit  en  général  par  lequel  on 
aurait  fait  passer  des  oi)jets  dérobés  au  clergé,  où 
ils  seraient  restés  une  nuit,  ou  auraient  été  vendus; 
contre  tous  princes  ou  seigneurs  qui  auraient  participé 
h  ce  vol;  contre  tout  complice  ou  receleur,  contre  toute 
personne  qui  en  aurait  eu  connaissance  ;  et  l'interdit 
devait  durer  jus(pra  ce  que  les  objets  enlevés  eussent 
été  restitués.  Celui-là  seul  qui  n'en  aurait  eu  aucune 
connaissance  pouvait,  a  l'arlicle  de  la  mort,  obtenir 
les  dernières  consolations  de  la  religion,  mais  cette 
condescendance  n'allait  pas  jusqu'à  permettre  son  in- 
bumalion  en  terre  consacrée.  Si  quelqu'un  se  permet- 
tait de  l'y  enterrer  de  force,  il  perdait  h  jamais  le  droit 
d'y  être  lui-même  inhumé;  le  corps  devait  être  déterré, 
et  dans  Tintervalle  une  interdiction  spéciale  devait  peser 
sur  le  cimetière  (29G). 

Ces  arrêts,  prononcés  dans  sa  propre  cause,  on  dans  celle 
d'un  ami,  peuvent  se  comparer  aux  guerres  particulières, 
dans  lesquelles  un  chevalier  qui  venait  'de  souiïrir  une 
injure  se  jetait  immédiatement  sur  les  terres  de  son  ad- 
versaire et  se  vengeait  sur  elles  ou  sur  sa  personne.  L'ex- 
communication et  l'interdit  neservaient  que  trop  souvent 
aux  évêques  d'armes  pour  se  défendre  personnelle- 
ment (^97),  et  parfois  même  sans  distinction  des  inno- 
cents et  des  coupables.  Ils  prononçaient  l'exclusion  de 
l'Eglise  ou  la  suspension  du  culte  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  leur  accorder  des  demandes  injustes  (298), 
parles  motifs  les  plus  frivoles  (299),  par  caprice  (300), 
par  précipitation  et  avec  une  sévérité  excessive  (301),  par 


(29G)   Dom(?a/)iN^  Uist.  tle  I.orr.,  p.  30Î. 

(297)  Ep.  I,'2l7. 

(298)  Mp.^n,  37. 
(2»9)  Ep.  U  ,  35. 

(300)  Voyez-en  un  cxcnn))»'  dans  Mallh.  Paris,  p.  1 10, 

(301)  Ep.  U,  257. 
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eftjivil  i\ù  YcrigêaJit'o  (ÔOâ),  ou  f^euicrnoiit  pour  l'aire  usa  go 
<lo  leur  force  ("0."). 

La  surveillance  ne  pouvait  donc  êlre  que  bienfaisante 
de  la  part  d'un  pouvoir  qui  avait  la  mission  a  la  fois  de 
proléger  ces  mesures  contre  les  moyens  que  l'on  pourrait 
tenter  pour  les  affaiblir  (504),  et  de  maintenir  dans  de 
justes  bornes  leur  emploi  même.  Celte  surveillance, 
Innocent  l'exerçait;  il  prenait  soin,  d'un  côlé,  de  ne  pas 
diminuer  l'efficacité  de  la  peine  par  l'espoir  d'en  être 
facilement  relevé  par  un  appel  a  sa  personne,  tandis  que 
d'un  autre  il  se  monlrait  le  refuge  de  tous  ceux  qui  se 
croyaient  réellement  lésés.  Il  désapprouva  plusieurs  ex- 
communications imprudentes  et  illégales  (o05).  Il  mit  en 
garde  contre  la  précipitation  (506)  dans  l'emploi  de  cette 
mesure,  et  en  arrêta  l'application  arbitraire  (507);  il 
nomma  des  surveillants  pour  l'empêcher  (508);  défendit 
d'étendre  un  interdit  sur  un  pays  tout  entier,  sans  son 
consentement  (509) ,  à  moins  de  raisons  de  la  plus  haute 
gravité ,  et  jamais  sans  un  avertissement  préalable  (510). 
H  tranquillisa  les  consciences  oppressées  en  leur  accor- 
dant l'absolution  (511).  L'excommunication  ne  devait 
être  employée  (jue  pour  corriger  des  personnes  faulives 
et  non  pour  opprimer  des  innocents  i512);  pour  la  pro- 
noncer, il  fallait  avoir  des  motifs  suQisants  et  raisonna- 
bles (515),  et  surtout  il  ne  fallait  jamais  souffrir  qu'on  s'en 

(302)  Ep.\,2l6. 

(303)  Ep.  I,  184. 

(304)  Ep.  I,  149. 

(305)  Ep.  Xn,37. 

(30(J)  Collect.  décret,  lit.  XXXI. 

(307)  2i>.  1,240. 

(308)  Ep.XU,31. 

(309)  Ep.  VI ,  42. 

(310)  On  en  voit  un  exemple  dan?  1  iaduh  pour  le  iliic  polonais  Whtlislas, 
dans  Muiiit.  Anliq.  V,  83j. 

(311)  £/..  II,  ïQ't. 

(312)  ir/>.  XIV,  G3. 

(313)  Ep.  11,45. 


rncliolât  [iour  tic  Paigt  ni  (ôli).  Tons  cos  aluis  avaiiMit 
C()nlrll)U(i  à  relachor  Wv,  lions  de  la  discipline  ccclésiasli- 
(jue.  Il  en  résulta  iTon-sen!enicnl(iue  leslaïques  n'y  avaient 
souvent  aucun  égard,  ou  bien  cliercliaient  à  s'y  dérober 
par  des  moyens  violenls,  mais  encore  (pie  les  prêtres  s'en 
servaient  comme  d'une  arme  les  uns  contre  les  au- 
tres (515),  ce  qui  n'eut  d'autre  elfet  que  de  causer  du 
scandale  et  d'avilir  encore  davantage  celle  mesure.  Celui 
a  qui  son  aj)plicalion  demeurait  confiée,  ne  devait  point 
remjdoyer  dans  un  but  temporel ,  mais  pour  corriger  les 
âmes;  il  fallait,  tant  en  lançant  l'excommunication  qu'en 
la  levant,  que  chacun  restât  dans  les  bornes  de  ses  atlri- 
bulions.  En  conséquence,  d'une  part,  dans  les  cas  graves, 
le  Siège  Apostolique  pouvait  seul  en  relever  (516),  et  de 
l'autre,  chaque  prêtre  en  avait  le  droit,  a  l'égard  des  per- 
sonnes repentantes,  lorsqu'elles  se  trouvaient  en  danger 
de  mort,  ou  se  mettaient  en  voyage,  lorsque  les  routes 
étaient  connues  pour  être  dangereuses  (317).  Le  droit 
accordé  a  quelques  communautés  ecclésiastiques,  à  cer- 
tains couvents  (518)  ou  à  des  ordres  entiers  (519),  de  cé- 
lébrer les  mystères  de  la  religion,  à  voix  basse  et  les 
portes  fermées  (520),  dans  le  cas  d'un  interdit,  avait 
pour  but  de  maintenir  une  communication  cachée  avec 
l'Éternel  et  d'implorer  sa  grâce  pour  qu'il  envoyât  le  re- 
pentir; c'était  un  appui  prêté  à  la  parole  de  vie  que  l'on 
continuait  a  faire  entendre,  ainsi  que  des  exhortations  à 
la  péni  ence  (521). 
Quant  a  la  manière  dont  les  dispositions  personnelles 

(314)  Ep.  I,  181  [Rymer.  Act.  et  lœil.  I\  adressée  aux  prcl.as  d'Anyleierre» 

(315)  Ep.  IX,  li5. 
(31  G)  Kp.l  ,310. 

(317)  Ep.  1,  Kii. 

(318)  Ep.  I,  157. 

(319)  Les  Cisterciens;  eu  ll-ll  Its  Frauri.xcains  pai  l.if;»  rent  i;c  )U'ivil(';^t   et 
puis  les  Dominicains. 

(320)  Ep.  1 ,  '2S7  CI  passini. 

(321)  Ep.  XI,   2(i7  ,  ?!  rt'-vrtpie  Je   Ferrare  :   Lireai  tiLi  viri>î  et  uiulieres 
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lin  papo  (lonnaienl  la  vie  et  la  forme  à  ce  vasle  cercle  de 
«levoirs  el  de  droils  inhéreiUs  à  sa  posilion,  nous  en 
avons  déjà  vu  un  exemple  dans  le  tableau  que  nous  avons 
trace  du  caractère  et  de  la  façon  d'agir  d'Innocent.  La 
justice  est  un  besoin  auquel  il  fautsoumeltre  tous  les  rap- 
ports imaginables;  sans  un  ordre  bien  réglé,  aucun  gou- 
vernement ne  peut  subsister,  et  surtout  quand  il  doit  régir 
une  vasle  étendue  de  pays  et  une  foule  de  membres  diffé- 
rents; une  sage  douceur,  une  tendre  indulgence  doivent 
être  les  marques  disiinctives  et  ineffaçables  d'un  sembla- 
ble gouvernement,  lequel,  sorti  d'un  élément  chrétien, 
doit  s'efforcer  de  rendre  le  plus  efficace  qu'il  soit  possible 
son  influence  sur  les  hommes.  Innocent  cherchait  à  réunir 
ces  trois  forces,  dont  l'action  simultanée  peut  seule 
assurer  au  Siège  Apostolique  la  supériorité  sur  les  forces 
matérielles,  de  telle  manière  que  dans  chaque  circonstance 
différente,  l'une  d'elles  paraisse  toujours  prévaloir,  sans 
toutefois  (jue  les  autres  soient  jamais  entièrement  abandon- 
nées. «  Nous  devons,  disait-il,  remplacer  Celui  qui,  alors 
t  même  qu'il  est  irrité,  n'oublie  pas  la  miséricorde  et  n'y 
«  renonce  jamais  pour  punir.  Le  prophète  regarde  cette 
c  miséricorde  comme  la  première  de  toutes  ses  qualités  ; 
€  aussi  cherchons-nous  a  la  posséder,  en  sauvant  toutefois 
€  lajustice(522).»Il  donnait  des  preuves  de  sahaute  équité 
dans  une  répugnance  marquée  pour  prononcer  la  condam- 
nation de  qui  que  ce  fût  sur  un  simple  soupçon  (525)  ; 
dans  l'examen  scrupuleux  auquel  il  soumettait  tous  les 
cas  qui  se  présentaient,  ne  voulant  rien  décider  avant  que 
tout  ne  fût  bien  éclairci,  quelque  long  que  fût  le  temps  el 
quelque  grande  la  peine  que  cela  devait  lui  coûter;  dans 
la  bienveillance  avec  laquelle  il  faisait  remise  h  l'une  des 


semel  in  hehdomade  vel  in  mense  apud  aliquam  Ecclcsiam  convocare ,  quihu 
jjr.Tdices  verbum  Dei  et  cosdem  ad  correctioneni  inducas. 

(322)  Ep.  V,  141.  Ep.  IX,  63,  à  rarchevéque  de  Pise. 

(323)  Ep.  1,20, 


|iaillcs  dcb  liais  dans  lesquels  ses  adversaires  Tavaierit 
inutilcmcnl  cnlraînée  (o2à).  Malgré  le  prix  qu'Innocent 
altachaila  la  vie  conventuelle,  et  bien  que  les  ecclcsias- 
liques  fussent  a  ses  yeux  intiniment  supérieurs  aux  autres 
hommes ,  leur  simple  affirmation  n'équivalait  pas  chez  lui 
à  un  serment  prêté  par  un  laïque  :  une  jeune  fille  ayant 
été,  pour  des  motifs  d'intérêt,  placée  de  force  dans  un 
couvent  par  son  père  et  sa  belle-mère,  il  ne  voulut  pas 
|)crmeltre  qu'elle  y  restât  (525).  11  admit  sans  difliculté  a 
la  communion  un  paysan  qui,  ayant  trouvé  un  prêtre  en 
iïagrant  délit  d'adultère  avec  sa  femme,  lui  avait  coupé  le 
nez  et  entamé  la  langue  (326). 

Il  usait  de  sa  puissance  pour  maintenir  l'ordre  et  non 
pour  le  renverser.  L'évêquc  d'Auxerren'ayant  pas  observé 
l'interdit ,  Innocent  ne  voulut  pas  confirmer  sa  nomination 
a  l'archevêché  de  Sens.  Vers  le  même  temps,  il  refusa, 
par  la  même  raison,  la  confirmation  à  l'évcque  élu  de 
l)Ourges  :  cependant,  si  le  premier  avait  agi  intention- 
nellement, le  second  ne  l'avait  fait  que  par  ignorance; 
mais  Innocent  ne  voulut  pas  se  donner  môme  l'apparence 
d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures  (527).  Il  ne  crut  pas 
devoir  laisser  passer  sans  réprimande,  l'acte  de  l'évêque 
de  Bologne,  qui  avait  conféré  en  même  temps  k  un  homme 
Tordre  du  diaconat  et  celui  de  la  prêtrise,  parce  qu'une 
semblable  irrégularité  commise  dans  l'université  la  plus  re- 
nommée pour  l'enseignement  du  droit  canonique,  pouvait 
facilement  devenir  un  précédent  pour  un  désordre  sem- 
blable en  d'autres  lieux  (528).  Il  ne  voulut  pas  sacrer  lui- 
même  l'évêque  de  Strasbourg ,  quoiqu'il  eût  pu  se  préva- 
loir des  anciens  usages  du  Siège  Apostolique,  que  le  siège 
fut  depuis  longtemps  vacant,  et  que  l'archevêque  consécra- 


(324)  E/).  X,  187. 

(325)  Ep.  VII ,  85. 
(:J2G)  Ep.  VII,  I5G. 

(;}27)  Ep.ni,  i,i. 

(3-2S)  Ep.  m  ,  32. 
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leur  eùl  clé  chasse  du  bien  ;  mais  ccl  arclic\  cii^uc  l'ayaiU  juic 
de  renvoyer  l'évêquc  h  lui  pour  ôlre  sacré ,  Innocent  jugea 
plus  convenable  d'avoir  égard  a  celle  prière  qu'a  celles 
(jue  révoque  ne  cessait  de  lui  adresser  ;529).  En  revanche, 
le  marquis  Guillaume  Pallavicini  eut  beau  résister,  il  fal- 
lut qu'il  donnât  salisfaclion  au  cardinal  Pierre,  pour  un 
acte  de  brigandage  dont  il  s'clail  rendu  coupable  envers 
hîi.  Il  demeura  huit  ans  privé  de  la  communion  de  TÉglisc, 
cl  ne  put  y  rentrer  qu'en  consentant  a  s'y  reconnailre 
vassal  du  Siège  Apostolique  pour  le  château  qu'd  habi- 
tait lorsque  le  vol  fut  commis  (.">oO). 

La  clémence  était  si  véritablement  le  fond  du  caraclcrc 
d'Innocent,  qu'alors  même  qu'il  se  livrait  pour  un  moment 
à  la  colère,  la  douceur  ne  lardait  pas  a  reprendre  le  des- 
sus, cl  qu'elle  se  montra  dans  un  grand  nombre  de  traits 
de  sa  vie  (351).  11  ne  voulut  pas  punir  un  prisonnier  qui 
avait  profité  d'une  occasion  favorable  pour  s'échapper, 
parce  que,  disait-il,  il  n'avait  fait  que  suivre  les  mouve- 
ments de  la  nature  (552).  On  a  vu,  dans  son  histoire, 
plusieurs  exemples  de  sa  libéralité.  Il  donna  rordre  aux 
couvents  de  la  Lombardie  de  payer  a  l'évéque  de  Plai- 
sance ,  qui  avait  été  chassé  de  son  siège ,  les  sommes  qu'ils 
devaient  verser  dans  le  trésor  romain  (555).  On  reconnaît 
dans  ce  fait  sa  générosité  et  sa  sollicitude  à  ne  pas  lais- 
ser des  évoques  dans  le  besoin. 

Cependant  il  y  eut  des  maximes  qu'Innocent  proclama 
le  premier,  et  lesquelles,  bien  qu'avec  un  caractère  comme 
le  sien  elles  ne  laissassent  craindre  aucune  extension 
dangereuse,  pouvaient  occasionner  et  occasionnèrent  en 
effet,  plus  tard,  de  grands  cl  funestes  abus  de  [)Ouvoir  ; 
elles  étaient,  à  la  vérilé,  la  suite  naturelle  de  la  doctrine 


(329)  Ep.  VUI,  138. 

(330)  Ep.  VUI,  12 i. 

(331)  Cnpijiffnc ,  W ,  57, 
r332)  Ep.\\  138. 
(333)  Ep.  VII,  171. 
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qui  plaçait  la  plcniUitlc  de  la  puissance  dans  le  pape.  Mais 
(lu  moment  où  ^  dans  leur  api^lication ,  on  francliissail  les 
bornes  posées  par  l'ordre  naturel  des  choses,  du  moment 
où  la  mesure  ([uc  la  prudence  et  môme  la  morale  ordon- 
naient de  garder,  clait  dépassée,  elles  devaient  nécessai- 
rement donner  lieu  h  une  réaction.  De  même  que  le  pou- 
voir séculier,  en  n'observant  pas  les  rapports  naturels  et 
la  sage  modération  dont  il  ne  devrait  jamais  se  dépar- 
tir, donna  lieu  aux  altcinlcs  les  plus  graves  contre  ses 
droits  les  plus  importants  et  les  i)lus  sacrés,  de  môme 
aussi,  par  des  fautes  semblables,  le  pouvoir  spirituel  fit 
naître  une  réaction  vive.  La  première  de  ces  maximes 
était  celle  que  le  droit  du  pape  allait  jusqu'à  pouvoir 
dispenser  du  droit  (334).  Le  véritable  sens  de  ces  pa- 
roles est  seulement  que  le  pouvoir  suprême  doit  néces- 
sairement jouir  du  droit  de  faire  grâce.  Celui  qui  le  lui 
disputerait,  lui  enlèverait  un  de  ses  plus  beaux  privilèges. 
Mais  il  est  facile  de  franchir  la  limite  au  delà  de  laquelle 
on  arrive  a  l'arbitraire,  c'cst-a-dire  a  l'oppression  du  droit 
sous  une  volonté  absolue.  La  seconde  maxime  était  que 
le  Siège  Apostolique  a  le  droit  de  permettre  le  cumul  de 
|)lusieurs  bénéfices  sur  la  même  tète.  Si  l'on  s'était  tenu 
strictement  a  la  règle,  qui  n'admettait  ce  cas  que  par  ex- 
ception ,  quand  il  s'agissait  de  savants  renommés  ou  de 
personnages  illustres,  et  même  alors  seulement  quand  il 
y  avait  i)our  cela  des  motifs  suffisants,  il  n'en  serait  ré- 
sulté pour  l'Église  que  de  l'avantage  et  de  la  gloire;  mais, 
dès  que  l'on  eut  abandonné  celte  règle  et  ouvert  par  la  la 
porte  à  l'ambition,  a  l'avarice  ou  à  des  faveurs  arbitrai- 
res, il  en  résulta  les  maux  les  plus  funestes.  D'un  autre 
côté,  l'autorité  d'un  prince  se  trouve  paralysée  quand  on 
lui  retire  les  moyens  de  récompenser  le  mérite,  même 
par  des  avantages  temporels.  La  troisième  prétention  était 
celle  de  pouvoir,  au  moins  une  ibis,  recommander  aux 

(334")  Qui  sccunduni  plcniliKUticin   polestalis  de  jure  possuinus   siipiajtis 
dispensare.  Ep.  I,  127.  Dccrcl.  Ul ,  VUI,  Prnposuit. 
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chapitres,  ou  pour  mieux  dire  exiger  d'eux  qu'ils  admis- 
sent parmi  leurs  membres  un  liomme  a  qui  le  pape  dési- 
rait assurer  une  existence  IionoraMe  sur  les  biens  com- 
muns de  rÉi;lisc  (535).  On  a  vu  plus  liant  de  (juelle  ma- 
nière Innocent  usait  de  ce  droit,  et  quelles  étaient  les 
personnes  (juil  cliercliait  à  favoriser.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  l'extension  que  prit  i)lus  tard  ce  |)rivi- 
lége  ;  s'il  avait  été  aj)pliqné  avec  plus  de  sagesse,  il  eût 
été  un  moyen  de  plus  j>our  cimenter  l'union  inlérieure 
de  l'Eglise,  et  lui  assurer  l'appui  des  talents  les  plus  dis- 
tingués. 

(.335)  Ep.  I,  520. 
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CUAriTHE  III. 

DU    KOLE   l»i;S   l.MrOSITIO-NS   PONliriLALIiS. 
{Ce nni  Camcrarii  hbcr  cemmim  S.  R.  EccI  ) 

I.  Inlroduclion. 

A  mesure  que  le  clirislianismc  s'éieiidait  et  alî'erniissait 
son  induencc  .,  ceux  qui  le  professaient  s'occupèrent 
(l'abord,  par  des  dons  durables  et  volontaires,  puis  par 
des  legs,  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  d'une  religion 
qui ,  après  les  temps  de  persécution ,  se  montrait  au  grand 
jonr,  et  prenait  nne  forme  extérieure.  Parmi  ces  be- 
soins se  trouvait  la  subsistance  de  ceux  qui  la  propa- 
geaient et  se  consacraient  a  son  service;  la  conservation 
des  édifices  et  les  nécessités  du  culte;  mais  surtout  le  soin 
qu'il  fallait  prendre  des  pauvres.  Les  principales  églises 
des  grandes  villes  de  l'empire  romain  possédèrent  de 
bonne  heure  des  biens-fonds  (1).  Si  les  donations  qui  se 
tirent  à  Rome  furent  plus  nombreuses  qu'ailleurs,  c'était 
la  une  suite  naturelle  du  nombre  plus  considérable  de 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient ,  de  l'accumulation  de  grands 

(1)  Avant  même  que  la  loi  de  Constantin  leur  eût  pcnuis  d'accepter  des 
«lonalions  et  des  legs  [Cod.  Tficod.,  XVI  ,  U);  car  Eusvbe,  Vita  Constant.,  II, 
;»9 ,  dit  que  cet  empereur  (il  reiulrc  aux  éjjliscs  les  maisons  ,  les  champs  et  les 
jardins,  dont  elles  furent  eu  état  de  prouver  la  propriété  Icf^itjme. 
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trésors  dans  la  cajiilale  de  l'empire  et  de  l'aiilorilé  dont 
y  jouissait  son  église.  Peu  après  le  milieu  du  (jualrièmc 
siècle,  lors  de  réieclion  contestée  entre  Damasc  et  Ursi- 
cin  ,  l'historien  Ammien  Marcellin,  en  sa  qualité  de  païen, 
ne  s'étonnait  pas  de  ce  que  la  dignité  de  grand  prêtre 
chrétien  pût  devenir  l'ohjet  d'une  ardente  ambition, 
attendu  que  celui  qui  la  possédait  était  assuré  de  re- 
cevoir de  riches  dons  des  matrones  romaines,  se  pava- 
nait dans  d'élégantes  voitures,  se  vctissait  d'habits  magni- 
fiques, et  pouvait  offrir  des  festins  plus  dispendieux  que 
ceux  d'un  roi  (2).  Le  mot  de  ce  plaisant  à  Damase,  cité 
par  saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  28  :  «  Faites-moi  évoque 
«  de  la  ville,  j'embrasserai  a  l'instant  même  le  chris- 
<  tianisme;  »  est  la  preuve,  du  moins,  d'une  apparence 
extérieure  de  bien-être ,  en  état  d'offrir  des  charmes  aux 
liommes,  pour  qui  l'infiuence  et  les  richesses  sont  les  pre- 
miers de  tous  les  avantages.  Bientôt  les  possessions  de 
l'Eglise  romaine  ne  demeurèrent  pas  renfermées  dans 
renccinlc  de  la  ville  de  Rome ,  dans  son  voisinage  immé- 
diat, ni  même  dans  l'Italie;  mais  avant  même  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  elle  en  avait  acquis  jusqu'en  Asie, 
présents  faits,  pour  la  plupart,  par  des  empereurs  chré- 
tiens (3). 

Quand  les  divers  pays  de  l'Europe  se  changèrent  en 
royaumes  chrétiens,  et  que  l'autorité  du  Siège  Apostoli- 
que s'éleva  toujours  plus  haut  ;  quand  l'inlUience  de 
l'Eglise  agit  avec  plus  de  force,  plusieurs  hommes  puis- 
sants, d'abord  en  Italie,  puis  dans  des  contrées  éloi- 
gnées, crurent  donner  des  preuves  de  leur  attachement 
au  christianisme,  en  offrant  les  objets  les  plus  précieux 
pour  orner  le  sanctuaire  général  de  la  chrétienté  (4)  ; 


("2)  Cilc  Y>^v  Miodlorl.  Dissert,  de  censibus  ne  reditilnis  olitn  ad  EccL  Rom. 
sptclanidnis.  Anliq.  liai.,  V,  797  sq<j. 

(3)  Cclcsliu  I  en  parle  dans  une  Icllrc  à  Théoclose  le  jeune,  de  l'an  432. 
Mural.  I.  c. 

(  i)  Voyez  dans  A'.in^lai.  BillivL,  in  Vili  IIvrmhda\  Mural,  SS.  \\\,  1,  125, 


souvent  même  ils  voulurent  le  manifester  d'une  nianière 
plus  cfiicacc  encore,  en  faisant  des  donations  ou  des  legs 
h  l'Eglise  romaine.  Cet  usage  continua  jusque  vers  le 
temps  d'Innocent,  de  la  part  des  princes  et  seigneurs  qui 
donnèrent  des  fermes,  des  châteaux,  des  provinces,  des 
églises  et  des  abbayes. 

H.  Les  registres  des  revenus  pontificaux. 

Ces  propriétés  disséminées  furent ,  dans  les  pays  éloi- 
gnés, par  la  nature  de  la  chose,  et  en  Italie,  d'après  la  cou- 
tume générale  a  cette  époque  ,  concédées  soit  à  des  laï- 
ques, soit  a  des  fondations  ecclésiastiques,  moyennant 
une  redevance  annuelle  et  parfois  aussi  par  bail  emphytéo- 
tique. Il  fallut  par  conséquent  inscrire  sur  des  registres 
les  droits  h  percevoir,  afin  de  savoir  ce  que  l'on  devait 
exiger  de  chacun  et  pouvoir  avertir  ceux  qui  seraient 
en  retard. 

Plusieurs  anciens  papes  avaient  commencé  à  faire  faire 
des  registres  de  ce  genre  :  un  aperçu  des  églises,  couvents, 
hôpitaux ,  villes  et  châteaux ,  des  fermes,  des  maisons  iso- 
lées, ainsi  que  des  rois,  princes  et  seigneurs ,  tenus  a  des 
redevances,  était  indispensable.  Il  était  naturel  que,  dans 
le  cours  des  temps,  il  s'y  introduisît  divers  changements; 
surtout,  des  fiefs  rentrèrent  dans  les  domaines  et  d'autres, 
en  Italie  ,  furent  concédés;  des  villes (5),  des  seigneuries, 
des  couvents,  des  églises,  se  mirent  sous  la  protection  du 
Siège  Apostolique;  il  en  résulta  que  Timperfeclion  des  an- 
ciennes listes  donna  lieu  à  de  fréquents  déchets. 

Le  trésorier  Cencius  en  fit  la  remarque.  Il  crut  que  les 
bienfaits  que  l'Église  avait  répandus  sur  lui  depuis  son 

ce  que  Tempereur  Jusiin,  les  rois  Clovis  ei  Tlicocloric  donnèrent  à  l'cglise  de 
Saiiil-Picrrc,  sous  le  pontifical  de  ce  pape. 

(Ô)  Dans  la  dix-lmiticnic  annce  du  pontificat  d'Innocent,  IMonîpellicr  se  mit 
aussi  sons  la  protection  du  saint-siéfje ,  s'cnjjayeant  à  un  tribut  de  deux  oncos 
d'or,  probablement  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  Simon  de  Monlfort» 
quoitpie  Yllisl.  du  Larifjuedoc  ne  parle  point  de  celte  soumission.  Murnl.,  p. 
886.  Marseille  (il  de  mcmc  sous  Grégoire  IX,  pour  une  once  d'or,  p.  880. 


enfance ,  eu  se  cliai  i^oaiil  de  son  éducation  el  en  Ini  accor- 
cordanl  des  emplois  élevés,  exigeaient  de  sa  reconnais- 
sance la  rédaction  d'un  nouveau  registre  des  revenus, 
plus  complet  que  ceux  qui  existaient  déjà  (G).  Dans  ce 
but,  il  parcourut  les  anciens  recueils  de  diplômes,  les  li- 
vres de  copies,  les  registres  de  recettes,  tous  les  manu- 
scrits dignes  de  foi,  et  en  tira  un  recueil  de  pièces,  in- 
dépendant ,  à  la  vérité,  de  l'autre  travail ,  mais  qui  lui  ser- 
vait néanmoins  d'appendice  justificatif.  H  donna ,  du  reste, 
a  son  nouveau  registre  une  forme  telle  qu'il  pût  être  fa- 
cile d'y  ajouter  les  articles  qui  pourraient  survenir  plus 
tard.  C'est  pourquoi ,  attendu  (ju'il  fallait  poser  comme 
base  de  la  haute  administration  ecclésiastique  la  division 
ecclésiastique  du  pays,  on  y  trouve  l'indication  de  six  cent 
trente-trois  (7)  archevêchés  el  évcchés  de  la  chrétienté, 
même  de  ceux  dont  le  Siège  Apostolique  ne  tirait  a  cette  épo- 
que aucun  revenu,  car  il  n'y  en  avait  que  trois  cent  trente 
qui  lui  payassent  un  tribut.  Si,  i^his  tard,  quelque  autre  se 
trouvait  dans  le  même  cas,  il  était  facile  d'en  faire  la  remar- 
i\uQ  sous  l'évêché  en  question.  Ce  travail  fut  regardé  par 
la  suite  comme  oificiel  et  consulté  par  tous  les  papes. 

Cependant  le  registre  de  Censius,  plus  tard  cardinal , 
ne  laisse  pas  d'offrir  aussi  des  imperfections  et  des  inexac- 
titudes :  les  premières  ne  doivent  apparemment  s'attribuer 
qu'à  l'incorrection  de  l'écriture  ou  a  des  erreurs  plus  an- 
ciennes ;  les  autres  ont  été  causées  en  partie  par  la  préci- 
pitation, en  partie  par  le  défaut  de  connaissances  géogra- 
phiques. C'est  ainsi  que  des  censitaires  y  apparaissent 
deux  fois;  que  l'évêché  d'Augsbourg  est  placé  dans  la 

(6)  Liber  censuum  liom.  Eccl.  u  Cencio  Camerario  composiUts  scciindnm  an- 
tiquorum  patrum  regesta  ci  mcmorialia  diversa  ;  Anno  Incarn.  Dom.  MCXCII , 
Poniificaius  Qalestini  Papœ  III,  anno  II;  Murai.,  p.  851-910.  Peul-êlrc 
qu'Innocent ,  Ep.  V,  5,  en  parlant  du  Liber  camerœ,  quod  vocatur  breviaiium, 
où  se  trouvent  inscrites  toutes  les  églises  exemptées  et  censitaires  du  Siège 
Apostolique,  cntcndail-il  prétiscmenl  ce  Liber  censuum. 

(7)  Si  nous  avons  bien  conq)tc ,  ce  que  nous  ne  garantissons  pas,  ayant  été 
oblige  de  joindre  cnsciiiblclcs  nombreuses  additions  contenues  dans  ce  registre. 
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|>rovinre  tlo  lîoiirgorjno,  quoiqu'il  cul  dôjà  été  coniplé 
parmi  ceux  do  rMIeniague ,  mais  avec  un  seul  couvent , 
lamlis  que  dans  l'autre  pays  on  lui  en  donne  dix-sept. 
Certains  endroits  sont  devenus  méconnaissables,  soit  par 
nne  fausse  traduction  des  noms,  soit  par  une  dénomina- 
tion fautive  elle-même,  soit  par  une  mauvaise  orthogra- 
phe. Si  la  table  des  noms  qui  se  trouve  a  la  fin  est  aussi 
de  Cencius,  ce  dont  toutefois  nous  douions,  il  faudrait 
Vaccuser  de  beaucoup  d'inattention,  car  elle  présenlc  de 
nombreuses  omission?. 

m.  Objets  des  redevances. 

Ce  registre  n'indique  que  fort  rarement  si  les  redevan- 
ces qu'il  fallait  acquitter  étaient  annuelles  ou  non;  mais 
partout  où  elles  avaient  leur  origine  dans  de  véritables 
licfs,  cela  était  certain,  et  quant  aux  couvents  ou  aux 
églises,  nous  le  savons  par  les  bulles  de  confirmation  et  de 
consentement  accordées  par  les  papes.  Toutes  les  fois  que 
les  redevances  ne  devaient  s'acquitter  qu'a  certains  inter- 
valles, cela  se  trouve  clairement  exprimé.  Ainsi  un  cou- 
vent, dans  le  diocèse  de  Freisingen,  élail  tenu  de  donner, 
tous  les  trois  ans,  a  l'église  de  Saint-Jeau-de-Latran ,  un 
amict  et  une  aube;  et  un  autre  couvent,  dans  le  diocèse 
de  Besançon ,  dix  livres  de  cire  tous  les  sept  ans.  On  com- 
prend sans  peine  que  la  redevance  de  deux  chevaux 
blancs,  d'un  missel,  d'un  épistolaire  et  d'un  évangile,  a 
laquelle  l'abbé  de  Reiclienau  était  tenu,  ne  pouvait  pas 
être  annuelle,  alors  même  qu'un  ancien  document  ne 
nous  apprendrait  pas  qu'il  ne  la  devait  qu'à  son  installation . 
L'abbaye  de  Rcimersberg  devait  offrir  au  pape  un  cheval 
blanc  couvert  d'une  housse  de  prix ,  toutes  les  années 
bissextiles;  mais  l'évêque  de  Bamberg,  étant  vassal  im- 
médiat du  pontife,  devait  envoyer  tous  les  ans  unehaque- 
née  sellée,  d'une  beauté  convenable  a  la  dignité  du  pajxî. 
Les  redevances  en  argent,  celles  du  moins  qui  regar- 
daient les  églises  et  les  couvents,  étaient  toutes  annuelles; 
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et  dans  celle  liste  :si  longue  ,  il  n'y  a  qu'une  seule  excep- 
tion à  celle  règle  :  rabbaye  de  Sainl-Seruin  (Saint-Satur- 
nin), dans  le  diocèse  d'Urgel,  devait,  a  ce  que  nous  ap- 
prend Muratori(p.888),  payer  une  livre  d'argent  tous  les 
huit  ans. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que  les  redevances 
dues  à  l'Église  de  Rome  ne  se  composaient  pas  seulement 
d'argent.  Les  censitaires ,  qui  habitaient  a  peu  de  distance 
de  la  ville,  devaient  donner  du  blé,  de  l'orge,  de  l'a- 
voine et  d'autres  denrées;  ainsi,  l'église  de  Saint-Jean- 
de-Latran  devait ,  pour  des  biens-fonds  qui  lui  avaient  été 
donnés,  huit  robbi  de  blé,  autant  d'orge  et  trois  mesures 
de  vin;  l'église  de  Saint-Paul  en  devait  autant,  et  de  plus, 
une  vache  et  unvérat;  les  habitansd'Oslie  étaient  tenus 
à  deux  bateaux  de  bois  (8);  certains  évoques  et  certaines 
villes  donnaient  un  nombre  fixé  de  jambons;  quatre  évo- 
ques étaient  taxés  à  cinquante  jambons  chacun  ;  l'église 
de  Saint-Basile,  à  Rome,  était  imposée  à  deux  charges 
de  poisson;  un  hôpital,  dans  le  diocèse  de  Térouanne, 
a  cent  harengs  tous  les  ans,  et  Muratori  nous  apprend  ,  h 
celte  occasion  ,  que,  sous  le  pape  Grégoire  IX ,  la  maison 
étant  restée  dix  ans  sans  payer  son  tribut,  dans  le  cours 
de  la  onzième  année  on  lui  en  réclama  douze  cents  a  la  fois. 
Le  cens  de  plusieurs  couvents  et  villes  consistait  en  une 
ou  deux  livres  de  poivre,  et  celui  de  l'église  de  Saint- 
Romans,  dans  l'archevêché  de  Vienne,  en  un  sextare 
d'amandes,  mesure  dont  deux  forment  une  médiocre 
charge  de  béte  de  somme.  Les  cultivateurs  d'une  terre 
domaniale  devaient  encore  tous  les  ans  un  couple  de 
bœufs  ;  les  évoques  d'Anagni  et  de  Ferentino,  d'Alatri  et 
Yeroli ,  indépendamment  de  plusieurs  autres  objets,  deux 
cents  plats  ou  assiettes;  un  hôpital  a  Florence,  six  paires 
de  fers  a  cheval.  Les  quatre  mêmes  évoques  devaient  four- 
nir chacun  soixante  aunes  de  drap;  le  couvent  de  Saint- 

(8)  Dua?  placi.itas  li^^rioviim.  Voyez  ce  mut  il;ius  du  CarKje» 
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DoniHn(|UO,  dans  le-  diocèse  do  Sura ,  ront  aiinns  a  ràriuor, 
el  ccnl  aunes  à  Noël  ;  une  certaine  église  devait  aussi  cent 
aunes  de  drap. 

Il  y  avait  des  églises  et  des  couvents  dont  le  tribut  con- 
sistait en  objets  nécessaires  au  culte.  Plusieurs  terres 
étaient  taxées  à  dix-buit  livres  d'encens  et  cent  dix  livres 
de  cire.  Les  religieuses  d'Andlau  donnaient  vingl-cinq 
aunes  de  toile  très-fine;  Marienzell  devait  une  étole  ;  Rai- 
lenbucb,  une  éloîe  et  une  aube;  le  couvent  de  Sainte- 
Croix  ,  dans  le  diocèse  de  Toul ,  deux  onces  d'or  fin  pour 
la  rose  que  le  pape  bénit  tous  les  ans;  mais  le  tribut 
le  plus  ricbe  était  sans  doute  telui  de  Gandersbeim  :  il  se 
composait  de  deux  éloles  de  soie  brocbée  d'or,  où  For 
seul  devait  valoir  trente  besans.  En  attendant,  la  plus 
grande  partie  des  tributs  s'acquittaient  en  numéraire. 

IV.  Motifs  des  redevances. 

Ces  motifs  étaient  naturels  :  c'était  d'abord  une  com- 
pensation fixe  pour  ce  que  Ton  avait  précédemment 
reçu,  pour  autant  du  moins  que  ces  redevances  regar- 
daient des  seigneurs,  des  évêques,  des  couvents  el  des 
églises.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'Eglise  de  Rome 
avait  inféodé  beaucoup  de  propriétés,  non-seulement  cïi 
Italie,  mais  au  debors  et  jusque  dans  les  pays  les  plus 
lointains  (9).  Du  temps  de  Grégoire-le-Grand,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  terres  que  l'Eglise  faisait  valoir  pour 
son  compte ,  el  d'autres  qu'elle  avait  déjà  affermées. 
Quant  aux  plus  éloignées,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
d'en  tirer  parti  que  de  les  affermer  ou  de  les  inféoder.  Il 
paraît,  en  eiïet,  que  l'on  s'y  décida  de  bonne  heure.  Les 
terres  situées  plus  a  portée,  furent  d'abord  affermées  à 
temps,  ou  bien  données  en  empbyiéose  perpétuelle  a  des 
couvents  ou  a  des  églises  ;  d*aulres,  un  peu  plus  éloignées, 


(9)  Mmat.,  p.  B31,  parle  ttu  ilon  d'iiiie  ville  avec  son  krrituire,  sitiii.-  en 
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furent  inféodées  a  des  seigneurs  pour  de  faildes  redevan- 
ces, lorsqu'il  était  difficile  d'en  conserver  la  possession. 
Gênes  reçut  ainsi  la  moitié  de  l'île  de  Corse  pour  une  livre 
d'or,  et  le  conseil,  ainsi  que  les  bourgeois,  étaient  tenus  de 
prêter  le  serment  d'hommage  au  pape  toutes  les  fois  qu'ils 
en  seraient  requis  (10).  Le  système  d'inféodation  finit  par 
prévaloir  complètement.  On  trouve,  dans  le  registre  des 
revenus,  cpielques  inféodations  de  châteaux  e'  de  terres  eu 
dépendant,  situésdans  l'Etat  de  l'Eglise,  faites  par  le  suc- 
cesseur d'Innocent.  En  France,  le  comte  d'Auvergne 
reçut  en  fief,  pour  une  once  d'or,  le  château  d'Ussom  et 
son  territoire,  propriété  de  Saint-Pierre.  Ce  fui  probable- 
ment par  les  mêmes  motifs  que  les  comtes  de  Nevers,  les 
seigneurs  d'Orange  et  d'autres  gentilshommes  devinrent 
vassaux  du  Siège  Apostolique  (il). 

D'autres  seigneurs,  afin  de  jouir  d'une  j)rotection  jdus 
efilcace  (12),  offrirent  spontanément  leurs  terres  a  l'Eglise 
de  Rome,  a  condition  do  les  recevoir  de  retour  en  fiefs 
pour  eux  et  leurs  descendants  légitimes,  moyennant  une 
redevance.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  même  chose  s'était 
faite,  dès  avant  cette  époque,  en  Italie.  D'autres,  qui 
étaient  déjà  possesseurs  de  fiefs,  auront  été  engagés  par 
les  rapports  amicaux  et  agréables  qui  s'établissaient  par 
la,  a  placer  aussi  leurs  propriétés  héréditaires  sous  cette 
dépendance  protectrice  (15).  Dans  le  midi  de  la  France, 

(10)  Murât.,  p.  8(J2.  L'expression  :  cl  tam  consulcs  (piam  populiis  dcbent 
faccre  Hdelitaleni  R.  Pont.,  etc.,  ne  doit  sans  cloute  s'enieudre  qtie  par  le  ter- 
ritoire cédé  et  ne  pas  être  pris  dans  un  sens  gênerai. 

(11)  Le  cliâteau  de  Verfeuil  (^'/r/(///o///n/j)  fut  donné  au.ssi,  avec  la  moitié 
d'un  autre  châlcau  dans  le  diocèse  d'Uzès.  La  guerre  des  All)igcois  nous  l'ap- 
prend également  du  château  deLescurc,  et  nous  croyons  par  YEp.  XV,  188, 
que  le  pnpe  le  regardait  comme  propriété  de  l'Eglise,  de  mémecpie  le  comté 
de  Melgueil  que  Geoffroi ,  évêque  de  Maguelonne  et  de  Melgueil ,  d v)nna  à 
l'église  de  Rome  en  1085.  Voyez  du  Canje,  au  mot  monda  milgoriensis. 

(12)  Murât.,  p.  838,  indique  le  motif  :  ut  anathomate  feriantur  quicunque 
ab  eisdem  (des  denoandes  du  donateur)  eadcni  auferre  lenlaverint. 

(13)  Adelisia  Regina  (juge  héréditaire)  Turritana  et  Gallurensis,  en  Sardai- 
piie,  donne,  en  1236,  oninia  alia  bona  mea,  qune  ad  me  licrcditario  jure  perti- 
nent ,  tant   in  lasiila  Syrdinia,  quant  in  Corsica,  Pisis  et  Massa  et  ubicunique 
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on  prenait  celle  mosnro  d'anlanl  pins  volonliers,  lors  (1(3 
la  i;uerre  contre  les  li(3r(3li(jues,  (jne  c'était  là  le  mcillenr 
moyen  do  se  défendre  contre  le  comte  de  Montfort.  On 
en  trouve  encore  des  exemples  en  Espagne,  pent-elrc  aussi 
jronr  se  mettre  a  l'abri  d'autres  prétentions.  Sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent,  on  voit  Oliion  de  Roches,  soigneur 
d'Athènes,  faire  hommage  pour  le  château  de  F.avadia  et 
toutes  ses  dépendances,  et  se  soumettre  h  nn  trihnt  de 
deux  marcs  d'argent;  cinq  ans  plus  tard,  Raynaud,  roi 
de  l'île  de  Man ,  en  fil  autant ,  apparemment  pour  semet- 
,  Ire  en  sûreté  contre  de  puissants  voisins.  Par  une  démar- 
che semblable,  la  ville  d'Alexandrie  se  iïatta,  non-senle- 
menl  de  donner  nne  preuve  de  son  attachement  au  chef 
de  l'Eglise,  mais  encore  de  pouvoir  plus  facilement  re- 
pousser toutes  les  prétentions  de  l'empereur  FrédéricT'; 
cette  ville  s'engagea  a  l'aire  payer  trois  deniers  par  an 
par  tout  maître  de  maison  ,  chevalier,  marchand  on  pro- 
juiélaire  d'animaux  de  Irait;  et  nn  denier  par  tous  les 
autres  jiahitants  de  la  ville.  Savarie  de  Mauléon ,  (jui  avait 
obtenu  du  roi  d'Angleterre  le  droit  de  battre  monnaie, 
espéra  pouvoir  exercer  ce  privihige  sans  élre  troublé  par 
personne,  s'il  lui  était  garanti  par  le  pape,  et  promit, 
en  retoju'  de  cette  garantie  ,  nn  Iribnt  d'un  marc  d'or.  Il 
faut  remar(]uer,  h  celle  occasion ,  que  le  pape  regardait 
comme  nn  de  ses  devoirs,  de  veiller  à  ce  que  les  peuples 
ne  souffrissent  pasde  pertes  par  la  circulation  de  monnaies 
altérées  (14). 

Des  évoques  devinrent  censitaires  par  des  motifs  sem- 
blables. L'évéque  de  Maguelonne  fut  investi  du  comté 
de  Melgueil  (15);  l'archevêque  de  Tarragone  jouissait 
d'un  bien  appartenant  a  TEglise  de  Rome,  et  celui  de 


lial)ebo,  ciim  omnibus  et  singulis  ad  se  pertinemil)iis  et  aliis  jinihns  et  ratio- 
nibus,  quîe  ad  me  perlinere  noscimtur.  Munit.,  VI,  9  sq.  L'acte  d'invcsiiliirc 
se  trouve  au  même  endroit,  p,  13. 

(14)  Innocent.  Ep.  II ,  28. 

(15)  Tu  feudum  concessit.  Murât.,  p.  88G.  Hist.  du  Languedoc,  HI,  2G9. 
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Pise,  d'un  lorrain  o\  d'une  maison  quo  celte  t'glise  lui 
avait  cédés;  l'évé(|nc  d'Agdc  lirait  nn  revenu  du  pro- 
monloire  de  Celle,  qui  avait  sans  doute  été  donné  an- 
ciennement à  saint  Pierre.  Des  couvents  situés  en  Ita- 
lie et  ailleurs  étaient  aussi  tenus  a  des  redevances  pour 
des  biens-fonds,  pour  des  moulins  ou  pour  des  juridic- 
tions cédées  (16). 

Lorsqu'une  église  s'élevait  sur  un  terrain  appartenant 
a  saint  Pierre ,  elle  était ,  comme  de  raison ,  frappée 
d'un  cens  annuel,  comme  toute  construction  faite  sur  un 
terrain  étranger.  Il  en  était  de  même  des  couvents  qui 
recevaient  souvent,  parla  même  occasion,  unepartiecon- 
sidérable  des  biens  fonds  qui  les  entouraient,  pour  les- 
quels ils  étaient  alors  chargés  d'une  redevance.  Quelque- 
fois les  fondateurs  mêmes  d'une  église  les  remeltaient, 
quant  au  temporel  et  aux  revenus,  dans  les  mains  du 
Siège  Apostolique,  en  réservant  tous  les  droits  spirituels 
en  faveur  de  l'évêque  (17);  mais  apparemment,  dans 
ces  cas,  les  rapports  étaient  didérents.  Chez  la  plupart 
ils  se  bornaient  à  la  protection  d'un  côté  et  au  payement 
d'un  certain  cens  de  l'autre;  tout  le  reste  suivait  son 
cours  ordinaire,  si  ce  n'est  que  pour  quelques  églises  le 
droit  de  collation  se  joignait  à  la  perception  du  cens. 
Des  couvents  qui  n'étaient  pas  placés  dans  le  domaine  de 
saint  Pierre  furent  aussi  de  la  môme  manière  assujettis  à 
un  tribut.  C'était  en  général  le  fondateur  qui  (ixait  lu 
somme  à  payer  annuellement  ;  quelquefois  rien  n'était 
imposé,  ou  bien  il  n'était  cédé  qu'un  droit  partiel  à  la 
fondation.  Dans  tous  ces  cas  l'intention  n'était  jamais 
d'enrichir  l'Eglise  de  Rome,  mais  de  procurer  a  la  fon- 
dation un  prolecteur,  qui  n'exerçât  point  d'actes  arbi- 


(IG)  De  loco  nostris  justiiiis  posilo,p.  868.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que 
juslitîa  fût  en  ce  sens  synonyme  tic  census  (Voyez  ce  mot  dans  du  Can/je  )  ;  ce 
sérail  alors  des  lial)itanls  censitaires. 

(17)  Eccl.  S.  Peiri  Masraraus  (  dans  révcclié  de  Poitou)  a  suis  conditoriLus 
R.  Eccl.  iradita  est ,  p.  884. 


iraiie.'^  l'I  :iiii  lui  rap.ililc  de  déjouor  loutt'.^  les  onlro- 
prisos  des  évtMjuos  ou  des  princes,  pour  la  diUournor  du 
but  do  sou  inslilullou.  C'éiaii  la  comme  une  sorte  de  l'éo- 
dalilé  s[)irituelle;  l'Egiisc  de  Rome  devenait  par  là  suze- 
raine, et  par  contre,  l'éveque ,  l'église  ou  le  couvent 
élaienl  ses  vassaux  ,  et  se  trouvaient  en  même  leuips 
conlirmés  dans  leur  possession.  L'usurpation,  la  disso- 
lution de  la  communaulé  aurait  donné  lieu  a  la  dévolu- 
tion ,  et  devenait  par  conséquent  sans  intérêt  pour  un 
tierr^.  C'est  par  ce  motif  (jne  des  églises  et  des  couvents 
se  soumellaient  volontairement  à  une  dépendaiice  cpii 
n'avait  pour  eux  rien  d'oppressif  cl  leur  était  au  con- 
traire avantageuse. 

Le  cens  avait  donc  toujours  pour  Condemenl  un  bien- 
fait accordé,  et  ne  pouvait  en  aucune  façon  être  consi- 
déré comme  un  tribut  arbitrairement  imposé.  Des  nom- 
breux couvents  qui  existaient  à  celle  époque  dans  toute 
la  chrétienté,  le  registre  ne  contient  qu'environ  r»75, 
encore  la  plupart  sont-ils  situés  en  Italie.  Dans  j)!usieurs 
pays  il  n'y  avait  pas  un  seul  couvent  tributaire  (18);  en 
d'autres,  fort  peu  (19);  dans  quelques-uns,  des  alibayes 
fort  riches  ne  paraissent  point  sur  la  liste  (20). 

Y.  Pkevenus  de  l'Eglise  de  llomey  rangés  d'après  leurs 

titres. 

Le  chef  de  l'Eglise  ayant  sans  aucun  don  le  le  droit 

(18)  Par  cxem|ilL'on  Danoniartk,  où  il  y  avali  plusieurs  couvcnis  fuit  ricljcs. 
Celui  d«;  Soi'oc  éiail  j)cut-ctre  exen)[)t  comme  t'ianl  de  l'ordre  de  (iîieaux,  car 
païuii  tous  les  couvents  de  cet  ordre,  nous  en  trouvons  à  peine  deux  (fui 
payassent  un  cens;  il  devait  donc  y  avoir  quelrpic  arrangcnicnl  partieidier  à 
leui'  éyard.  l'.u  Ksclavonie,  ou  Poioijne,  en  lilande,  il  y  avait  tort  peu  d'é.;'lises 
taxées. 

(19)  11  en  était  ainsi  en  Angleterre,  où  l'abbaye  de  Westnunster  elle-même 
u'éuit  point  imposée. 

(20)  Par  cxeujple  ,  Sainl-Ouen  à  Conen,  et  plusieurs  autres  tjne  nous  potir- 
rions  citer  en  France.  Saint-Denis  ne  s'imposa  c{ue  sous  Alexandre  ï\',  à  une 
once  d'or;  en  Allema[*ue  Saint-Maxiinin  ,  près  de 'i'rèvi'?  ;  Weilu'usfi'phau, 
pivs  de  Freisitifjen  ;  f.insiedleu,  en  "^ui.-.se  ;  Tei^ernsé.'  ,  eie. 


(lo  tlisposor  a  fon  gré  do  Ions  les  revenus  de  l'Ét^lise  ro- 
maine, nous  croyons,  en  les  distribuant  d'après  leurs 
diverses  sources,  ainsi  que  les  titres  et  les  circonstances 
pour  lesquels  ils  étaient  dûs  ou  perçus ,  devoir  placer 
en  lête  ceux  que  le  pape  recevait  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  était  le  chef  spirituel. 

A.  Des  revemis  pincement  spirituels. 

De  Sair.t-Pierre,  le  pape  tirait  toutes  les  semaines 
21  livres  de  cire ,  1  livre  d'encens  (le  double  a  Noël  et 
a  Pâques) ,  Pt  une  outre  d'huile.  Lors  de  quelques  fûtes 
]»ailiculières,  cette  église  fournissait  les  objets  néces- 
saires a  sa  célébration ,  comme  par  exemple  h  la  Chan- 
deleur, les  cierges  que  le  pape  devait  bénir.  Toutes  Tes 
l'ois  que  le  pape  se  présentait  dans  l'église  avec  une  of- 
IVande  (21),  il  recevait  40  solidi  et  A  outres  de  vin  clai- 
ret ;  quand  il  disait  la  messe,  deux  livres,  et  aulant 
pour  les  vêpres.  En  qualité  de  premier  prêtre  de  l'église, 
c'était  a  lui  qu'appartenaient  les  calices  d'or  et  d'argent, 
les  croix,  les  encensoirs,  les  bassins,  tous  les  habits,  tout 
l'or  et  l'argent  ouvré  qui  était  déposé  sur  l'autel  ou 
«lans  le  caveau  de  saint  Pierre  comme  offrande  (22). 
En  outre  on  lui  comptait  douze  deniers  par  jour,  depuis 
le  jour  de  saint  Grégoire  jusqu'à  la  Pentecôte.  D'autres 
églises  de  la  ville  de  Rome  lui  devaient  des  tributs  de 
moindre  importance.  Depuis  le  jour  de  son  élévation  an 
trône  pontifical  Innocent  consacra  toutes  ces  rentrées  à 
des  aumônes. 

B.  Revenus  domaniaux  immédiats . 

Les  seuls  domaines  dont  nous  connaissions  les  rcvc- 

(21)  In  uuaquaque  siatione.  Voyez  au  sujet  des  diverses  définiiions  de  ce 
mot,  Binlerim,  des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'Eglise  cailiolique, 
V,  H ,  113  sqq. 

(2*2)  Thomassinus ,  vet.  et  n.  disciplina  circa  benef.  Ill,  I,  15,  cite  un  pas- 
sage de  Victor  II ,  par  lequel  on  peut  calculer  la  richesse  de  ces  dons. 
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nus  avec  cxacliludc  sont  le  diiclic  de  Spolèlc ,  le  coiiilé 
de  Narni  et  la  Sabine  ,  lels  que  ces  revenus  élaienl  a  la 
(in  du  ircizième  siècle.  Quant  à  ceux  des  autres  pro- 
vinces de  l'Etat  de  l'Eglise,  ils  nous  sont  absolument  in- 
connus, à  rexcei)lion  d'un  nelit  nombre  d'endroits  ou  de 
fiefs  qui  ont  été  portés  sur  le  registre.  Les  cliàtellenies , 
villes  et  vallées  du  duché  de  Spolète  devaient  payer,  tant 
en  impôt  foncier  (^5)  qu'en  impôt  supplémentaire  C2i) , 
les  sommes  annuelles  de  1,080  livres,  1,058  solidi  et 
10  besanls  ;  plus  546  boisseaux  {rasengas  on  rasiercs) , 
et  510  coupes  {cojipas)  d'épeautre  et  561  boisseaux  et 
510  coupes  d'orge  ;  ces  impôts  étaient  ceux  de  7  cliàtel- 
lenies; il  faut  y  ajouter  ceux  de  quelques  autres  chàtelle- 
nies  qui  variaient  tous  les  ans. 

D'eux  d'enlre  elles  devaient  un  certain  nombre  de  che- 
vreaux pour  Pâques  ;  dans  une  d'elles  chaque  maison 
devait  une  coupe  d'épeautre  et  une  poule,  et  une  autre 
élait  tenue  de  donner  du  pain.  Du  comté  on  recevait 
50  livres  et  545  solidi;  de  la  Sabine,  154  livres  et  10 
solidi.  A  cela  il  faut  ajouter,  dans  la  plupart  des  châtelîe- 
nics,  tout  ou  partie  des  revenus  casuels,  c'est  a  dire  de 
ceux  qui  étaient  connus  sous  la  dénomination  de  ban- 
71US ,  foilia  ou  bien  cjlandaiicum  et  lierbaticum,  sa- 
laria,  pas  sagium  (ce  dernier  droit  élait  évalué  a  169 
livres  dans  cinq  localités  où  le  trésor  ne  le  touchait  [)as 
en  entier)  ;  puis  de  ripaticum,  de  portas,  de  districlusy 
terme  que  Du  Cange  explique  par  muleta  judiciaria , 
de  plactannilîim  ,  de  mercattim  et  à^iriinannia  (25) 

(23)  Fodrum.  Comme,  dans  rorigine,  c'était  ainsi  que  s'appelaient  les  con- 
iribiuions  en  nature  ^u'on  levait  pour  rarmce,  il  paraît  que  c'était  une  espèce 
d'impôt  foncier  que  Ton  continuait  à  percevoir,  même  quand  il  n'y  avait  point 
d'armée  sur  pied. 

(24)  Adjulorium  ,  qui  devait  s'acquitter  à  Nocl  et  à  Pâques. 

(25)  Arlmannia,  dans  l'origine  à  la  vérité  ,  droit  d'appeler  sous  les  drapeaux 
(Voyez  Du  Cangc ,  au  mot  Hensbannuw) ,  mais  qui  fut  plus  tard  étendu  au 
sens  de  service  de  corvée;  c'est  pourquoi  on  disait  en  français  arban  avec  deux 
bœufs.  Du  reste,  il  est  certain  que  les  papes  possédaient  aussi  le  droit  d';i|)- 
peler  les  houuucs  à  la  dcfcncc  du  pays;   nous  le  voyons  [lur  rinféudation  c'.co 


cl  «laiihcs  (!iijil>  iViîcliivjiix.  Il  parail  encore  (jne  ces  le- 
Hcvaiices  cil  blé  cl  en  orgcnt  n'étaient  pas  des  impôts 
mis  arbitrairemenl  j>onr  les  besoins  de  l'Elat ,  mais 
(ju'clb  s  représentaient  cerl aines  joniïsances  cédées  aux 
censitaires.  Ainsi ,  Gré-;oire  VII  céda  aux  Jiabitanis  de 
Caslro-Albineo  toiii  le  lorrain  en  champs,  en  vignes,  en 
bois,  en  prés,  en  pâturages,  en  monlagnes,  en  collines, 
en  cours  d'eau,  en  ruisseaux,  le  tout  défricliéou  non  dé- 
(riclié;  moyennant  quoi  ils  élaienl  tenus  de  payer  tous 
les  ans  au  premier  novembre,  de  chaque  maison,  savoir: 
les  jiersonnes  riches  six  deniers,  les  moyennes  quatre 
cl  les  pauvres  deux  deniers.  Il  réserva  en  oulre  a  ses 
successeurs,  en  marcjue  de  souverainelc,  le  droit  de  con- 
struire une  tour  et  d'y  loger  des  gens  de  guerre,  aux- 
(jucls  les  babitauls  devaient  préler  secours,  sous  peine 
de  confiscation  de  biens,  s'ils  y  mampiaienl,  Les  droits 
{.Varimannia  cl  dlieribanmim  étaient  également  ré- 
servés au  suzerain. 

C.  llevenus  en  (jualUc  de  chej  de  la  chrétienlé. 

De  la  maxime  que  la  terre  appartient  au  Seigneur,  il 
était  facile  de  déduire  que  les  princes  et  les  habitants  de 
tout  pays,  faisant  partie  de  la  chrétienlé,  devaient, 
comme  preuve  qu'ils  admettaient  la  souveraineté  de  l'É- 
ternel et  de  son  Fils  unique,  payer  un  tribut  au  lieute- 
nant de  Celui  qui  règne  sur  tous  les  empires,  lequel  h 
son  tour  était  tenu  de  leur  accorder  une  proteclion  par- 
ticulrcre.  Le  pape  se  croyait  encore  plus  i)articulièrc- 
mciit  autorisé  h  l'exiger  de  tout  pays  conquis  sur  les  Sar- 
rasins ou  sur  les  païens,  et  qui  se  trouvait  par  la  rendu 
ou  soumis  à  la  foi  chrétienne.  Les  rois,  ainsi  que  tous  les 
chrétiens,  n'élaienl-ils  [)as  avant  tout  les  champions  du 
royaume  de  rÉternel,  et  ne  devaient  ils  [)as ,  quand  leurs 

biens   siisJils  aux    habilanls   de  Casti nui   Albiniuin  [Murut.,  p.  832)  :  tlfbcut 
praefati  oppidaui  Rom.  Pont,  omni  tcniporc  ^/-«(l'i  cxpeddionem. 
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ciilrepri:  es  rlaidU  coiironnccs  de  succès,  rcconiiailre 
le  sccoius  icru  (l'eu  lia'.U,  en  ai)[)iiyanl  a  leur  tour  les 
successeurs  de  saint  l^icrre?  Si  la  chrélienlé  se  consi- 
dérait comme  une  confédéialion  d'Etats,  dont  la  relii^ioii 
est  le  lien,  l'Eglise  le  signe  d'union,  il  n'était  que  juste 
que  lous  participassent  a  l'entretien  de  celui  qui  veillait 
aux  affaires  de  la  communauté  et  leur  accordait  ses 
soins.  Aussi  les  Etats  cbrcliens  paraissent-ils  sur  le  re- 
gistre des  revenus  de  l'Eglise  romaine,  comme  censi- 
taires, sans  être  pour  cela  dans  sa  dépendance,  dans  le 
sens  du  droit  temporel  ;  et  lorsqu'on  a  dit,  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  Etats,  que  saint  Pierre  possédait  sur  lui  un 
droit  de  propriété ,  ce  ne  pouvait  cire  entendu  que  dans 
le  sens  spirituel.  Ce  qui  le  prouve  évidemment,  c'est  la 
conduite  des  rois  d'Arragon  et  d'Angleterre,  dont  le 
premier  payait  depuis  longtemps  un  cens  pour  le  comté 
de  Barcelone,  et  dont  l'autre  faisait  lever  dans  ses  Etats 
le  denier  de  saint  Pierre,  et  qui  pourtant  l'un  et  l'autre 
se  déclarèrent,  sous  le  pontificat  d'Innocent,  vassaux 
du  Siège  Apostolique ,  ce  qu'ils  n'étaient  point  aupa- 
ravant. 

Le  plus  ancien  cens  de  cette  espèce  fut  celui  que  paya 
l'Angleterre,  sous  le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre (26), 
cl  dont  l'origine  remonte  au  règne  d'Ina,  roi  de  Wes- 
sex  (27).  Ce  prince  promit  de  payer  un  denier  de  chaque 
maison  de  son  royaume  pour  l'entretien  d'une  église  fon- 
dée par  lui  a  Rome,  et  a  laquelle  se  rattachait  un  sémi- 
naire i)Our  des  prêtres  anglais.  Le  roi  Olfa ,  avec  l'exten- 
sion de  ses  domaines,  augmenta  aussi  cette  contribution, 
dont  le  total  devait  s'élever  a  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  marcs,  cIukjuc  maison  de  la  valeur  de  trente  deniers 
devant  payer  un  denier  (28)  ;  et  a  la  première  destination 

('2(t)   rlcL'nin.^yiia  vv^h.   C  est  ainsi  ijuc  Icb   rois  et  les  [)a[K5  eiu-iiitmej  !a 
uumiiiaicui.  Mural  ,  p.  826. 

(27)  l'.lle  5'a|>i)ela  d'abord  Hnmcicol. 
C28)   llumv,  liiïl.  ol  Eiigl.  1,  (J5. 
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(le  cet  argent  se  joignit  un  présent  a  l'Église  de  Rome  (29) , 
pour  que  le  pape,  dans  ses  prières,  recommandât  a  Dieu 
le  roi  et  son  royaume ,  et  implorât  pour  eux  la  protection 
du  prince  des  apôtres  (50).  Si,  plus  lard,  Home  voulut 
partir  de  la  pour  exiger  davantage ,  des  dcclaralions 
royales  s'y  Oj^posèrcnt  avec  fermeté.  Plus  lard  ,  lorsfpie 
Henri  U  entreprit  son  expédition  contre  l'Irlande,  il  pro- 
mit, s'il  réussissait,  de  soumettre  aussi  cette  île  au  paie- 
ment du  denier  de  Saint-Pierre. 

Canut  le  Grand  éprouva  le  désir  de  réparer,  par  des 
fondations  })icuses,  le  mal  qu'il  avait  fait  aux  hommes  par 
ses  conquêtes.  Un  des  moyens  (pi'il  prit,  (ut  de  soumetire, 
pendant  son  séjour  a  Piome,  le  Dancmarck  a  celte  con- 
tribution. Mais  elle  y  prit  le  nom  de  cens,  principalement 
pour  désigner  qu'elle  devait  se  renouveler  tous  les  ans,  cl, 
en  outre,  parce  qu'elle  ne  se  déposait  pas,  comme  un  don 
sur  ranlel,  mais  était  remise  direclement  dans  les  mains  du 
pape.  D'ailleurs,  sa  source  était  dans  l'amour  pour  l'Église 
de  Rome,  cl  non  pas  dans  un  rapport  de  droit  lem])0- 
rel  quelcon(pie(51).  Si,  plus  tard,  ce  qui  n'avait  été  qu'un 
don  purement  volonlairo,  fut  exigé  comme  un  droit,  il 
ne  faut  pas  en  faire  un  reproche  a  l'autorité  pontificale; 
car  des  prétentions  de  ce  genre  se  sont  manifestées  par- 
tout et  en  tout  temps,  dans  des  circonstances  beaucoup 
moins  importantes.  Les  évéques  en  soignaient  les  ren- 

(29)  C'est  aussi  sous  ce  point  de  vue  que  Gre'goirc  VU  consitlciail  la  chose. 
Il  écrivait  au  roi  Guillaume  :  Ut  bene  iiosli ,  doncc  (sans  cloute  à  compter  de 
ce  moDienl)  Angli  fidèles  craiit,  pi;c  devolionis  rcspcctu  (c'était  donc  là  le  vé- 
ritable motif)  ad  cognitionein  rcligioiiis  nnuualeni  pcnsioiicm  Apostolica:  scdi 
c\hibc])anl ,  ex  qua  pais  R.  Pont.  ,  pars  Eccl.  S.  Mariie,  qu.x  vocatur  scliola 
Anglorum,  in  usum  defcrebalur.  Munit.,  V,  838.  Dansimc  lettre  aux  rois 
d'Espagne,  Grégoire  dit  en  parlant  d'un  don  semblable  :  Scrvitium,  qtiod  15. 
l'ctro  solebat  ficri,  p.  8iO. 

(30)  Edouard  I  à  Nicolas  H  :  Ut  orctis  pro  me  et  pro  pace  regni  mei  corani 
corporibus  St.   Apostolorum.  Tliomassinus ,  \\l ,   1,  32. 

(31)  On  voit  que  ce  tribut  était  carilaiis  dcbitum  ,  par  le  motif  que  Gré- 
goire VII  doinie  pour  en  demander  l'introduction  en  France  :  Ul  unum  de- 
narium  annuatim  solvant  B.  Petro  ,  si  cuni  rccognoâcanl  palrcm  et  paslorcm 
suiini  niorc  antiquo  ,  p.  8i2. 


trcos  ol  en  ronicUaiciil  le  montant  à  l'arclievÎMjiie  de 
Lund,  pour  qu'il  le  fît  passer  à  Iioine  (52).  La  Norwège 
iuiila  cet  exemple.  11  est  probable  (jiie  ce  lïit  le  cardinal 
Nicolas  nreaksi)ear,pIustardpapesouslenomd'Adrien  IV, 
(pii,  étant  cbargé  de  mettre  les  alï'aires  ccclésiabti(iues  de 
ce  n^yaume  d'accord  avec  les  règles  générales,  engagea 
le  peuple  a  donner  cette  preuve  de  son  union  avec  l'Église 
romaine.  11  obtint  le  même  succès  en  Suède  (55).  Ainsi 
qu'en  Danemarck,  le  denier  de  Saint-Pierre  y  fut  perçu 
par  les  évoques  et  envoyé  a  Rome  par  révcquc  de  Wes- 
leralis  (54).  Grégoire  VU  avait  essaye  de  lever  aussi  cette 
contribution  en  France  (55);  et  il  écrivit  aux  rois  d'Espa- 
gne que  Dieu  les  ayant  aidés  à  reconquérir  leur  royaume 
sur  les  Sarrasins,  la  reconnaissance  (jui  lui  était  due  |)our 
ce  bienfait  ne  devait  être  mise  en  oubli  ni  par  une  muette 
iiidulgence  de  la  [)arl  du  pontife,  ni  par  l'ignorance  du 
monarque.  Mais  le  pape  ne  réussit  ni  en  France,  ni  en 
Espagne. 

II  est  impossible  de  nier  que  ce  denier  de  wSaint-Pierre 
ne  fût  partout  un  don  volontaire ,  suite  du  sentiment  cbré- 
tien  (50).  !l  était,  pour  les  souverains,  aussi  facile  de  re- 
[)0usser  les  prétentions  abusives  auxquelles  il  pouvait 
donner  lieu  (57),  que  de  s'en  prévaloir,  dans  l'occasion, 
pour  augmenter  les  obligations  de  Rome  à  leur  égard  (58). 

(32)  Innoc.  Ep.  VIT  ,  155. 

(33)  Innoc.  Ep.  VU,  155. 

(3i)  Du  temps  d'Innocent  c'était  encore  par  l'archevêque  de  Liind.  Ep. 
vil,  155. 

(35)  \\  en  appelle  à  rcxcniple  de  Charlcmagne  qui  l'avait  déjà  accordé. 
Thomassin ,  III ,  I,  32  ,  paraît  croire  que  la  demande  du  pape  lui  fut  octroyée. 

(3G)  Vox  ipsa  denarii ,  dit  Tliomassin,  eleemosynam  prodit. 

(37)  Guillaume  P»  d'xVnglctcrre  écrivait  à  Grégoire  VII  :  Hubcrtus  lcga(us 
(uusmc  admonuil,  quatenus  tihi  et  successoribus  luis  fidclitateni  faccrcni ,  et 
de  [)ecunia ,  quam  anlecessores  mei  ad  Roiu.  Eccl.  mitterc  solebant ,  meliiis 
cOj)itarcm.  Unum  admisi ,  allerum  non  admisi.  Fidelitatem  faccre  nolui,  nec 
volo,  qiiia  ncc  ego  promisi,  nec  anlecessores  mcos  antcccssoribus  luis  id  fe- 
cisse  compcrio.  Baron,  ad  anii.  1070,  n.  23. 

(38)  L'u  des  successeurs  de  Guillaume,  Henri  !I ,  ayant  été  attaqué  pir  son 
lils  Henri,  écrivit  à  Alexandre  III  :  Vcslra"  jurisdictionis  est  rcguuui  Angliic,  (  t 
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A  îa  Ycrilc  lioîiorius  lil  dit,  en  {)arlaiit  du  Dancinarck , 
<}nc  ce  loyauiijc  clail  tout  spcciaîemcnl  soumis  à  la  doini- 
uulion  du  Sicgc  de  Rome,  cl  que  ce  tribut  en  était  la 
[)reuve  ;  inaisconiineil  ajoutait qucles rois  deDaueniarck 
avaient  de  tout  temps  clé  (idoles  et  dévoués,  et  que  le 
Siège  Apostolique  se  moalrcrait  ingrat  et  indigne  d'ins- 
pirer de  tels  sentiments ,  s'il  ne  le  reconnaissait  pas ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'à  ses  yeux  cette  dépendance  était 
l)icn  plutôt  spirituelle  que  temporelle.  En  parlant  ainsi 
d'un  pays ,  il  voulait  seulement  dire  que  ce  pays  était  con- 
sacré a  la  foi  chrétienne,  et  qu'il  vivait  dans  la  com- 
munion du  centre  de  celle  foi;  en  retour,  les  princes 
croyaient  avoir  droit  a  îa  bénédiction  perpétuelle  que  de- 
vait leur  procurer  l'intercession  de  saint  Pierre  dans  le 
ciel  et  les  piicrcs  du  chef  de  l'Église  sur  la  terre,  et  en 
outre  à  une  protection  |)lus  spéciale  dans  certains  cas 
particuliers;  on  soutenait  même  que  ce  tribut  donnait 
droit  a  la  médiation  du  pape,  lorsqu'on  était  attaqué  par 
un  ennemi  puissant.  Il  y  avait  encore  des  occasions  où  les 
souverains  pensaient  qu'en  acquittant  le  denier  de  saint 
Pierre,  ils  acquéraient  le  même  avantage  que  s'ils  avaient 
reçu  la  couronne  des  mains  du  pape,  c'est-a-dire  une  in- 
dépendance complète  de  toute  puissance  temporelle.  Ce 
fut  sur  ce  motif  que  se  fondèrent,  a  différentes  époques  , 
le  roi  Etienne  de  Hongrie ,  pour  repousser  les  prétentions 
de  l'Allemagne  (59),  Joannilius  celles  de  Conslanlinople 
et  David  d'Ecosse  celles  de  l'Angleterre. 

L'obligation  de  payer  un  cens  auquel  certains  prin- 

(jiiauluni  adfcudatariijurii  oblirjalioncni^ce  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prcudie 
tl.ins  un  sens  rigoureux).  Vobis  duulaxal  obnoxius  tencor  et  adsiringor,  pairi- 
uioniuni  B.  l'ciri  R,  Ponlifex  spiritali  {jladio  tucalur.  Baron,  ad  aun.  1173, 
n"  10. 

(39)  Grégoire  Vil  écrivit  à  ce  sujet  au  roiGeisa  :  Nolum  tibi  esse  credinius, 
rt';;num  Hungaria*  ,  sicul  et  alia  nobili;;sima  rogna  ,  in  propria;  libcrtatis  statu 
dcbcrc  esse  et  nulli  reji  allcrius  regui  subjiti ,  nisi  siuctie  cl  universali  nialri 
Ecclesia?,  qu.-e  subjrcUs  v.O'.x  babet  ut  serves,  std  ut  filios.  Murât.  V,  839. 
Voyez  aussi  c^ninicit  le  rui  I  adislas  tu  adretsail  la  leconaaissancc  au  pape 
Alexandre  111.  Baron*  ■d\  auii.  117'J. 


CCS  claicnl  soumis,  clait  d'un  goure  nu  pcii  (liOéicuL 
Ainsi,  !c  duc  AVIadislas  de  Polof^ne  donnait  lous  les  trois 
ans  (jualrc  marcs  (40).  On  |)rétendait  aussi  que  le  roi 
l^liennc  de  Hongrie,  après  avoir  con(inis  ce  royaume  , 
l'avait  donne  a  Saint-Pierre  avec  tons  ses  droits  et  piivi- 
Icges  ;  de  sorte  ijue,  quand  le  roi  Salomon  olï'rit  de  le 
tenir  en  (ief  de  l'empereur  Henri,  on  regarda  cetle  dc- 
niarclie  comme  une  atteinte  aux  droits  de  Saint  Pierre  ; 
mais  il  ne  fut  point  question  d'un  tribut.  En  Espagne,  le 
comte  de  Barcelone  |)ayail  tous  les  cinq  ans  vingt- cin(j 
livres  de  l'argent  le  plus  (in  pour  tous  ses  domaines,  mais 
en  particulier  pour  la  ville  deXarragone,  qu'il  avait  con- 
quise sur  les  Sarrasins.  En  se  chargeant  volontairement 
d'acquitter  une  redevance  de  quatre  onces  d'or,  Alphonse 
le  Victorieux ,  l'ondateur  du  royaume  de  Portugal ,  avait 
j>our  but  d'écarter  les  prétentions  de  la  Castille  (il);  et , 
plus  tard,  quand  on  lui  eut  accorde  le  litre  de  roi-,  il 
porta,  de  lui-même,  la  somme  à  deux  marcs  d'or 
pur  (4^2). 

D.  Revenus  provenant  de  royaumes  fendalaires. 

En  parlant  delà  vassalité,  proprement  dite,  envers 
l'Eglise  romaine,  état  par  lequel  le  prince  devenait,  dans 
toute  l'étendue  du  terme ,  l'homme  lige  du  Siège  Aposto- 
lique, il  ne  faut  pas  compter  au  nombre  de  ces  vassaux 
les  comtes  de  Provence,  bien  que  le  comte  Bertrand  se 
fut  servi ,  en  parlant  à  Grégoire  Yll ,  d'expressions  qui  se 
rapprochent  beaucoup  d'une  dépendance  de  ce  genre  (45). 

(40)  Le  Liber  Censnttm  dit  à  la  vcrito  i,000;  mais  nous  croyons  y  rcconiiai- 
lic  une  erreur  ,  non-seulement  parce  que  la  somme  est  hors  de  toute  [)ropor- 
lion,  mais  suriout  parce  qu'il  est  dit  positivement  daus //moce/it,  £"/!.   XlV, 

44,  que  c'était  4  marcs,  lous  les  trois  ans. 

(41)  Mutât,  p.  890.  Innoc.  Ep.  I,  99. 

(42)  Innocent.  Ep.  1,  99.  Pour  faire  accorder  le  contenu  de  cette  lettre 
avec  le  rôle  des  revenus  ,  il  i'aul  admettre  que  les  cent  bcsants  qui  y  sont  men- 
tionnes ne  sont  que  ce  qui  a  été  ajouté  à  la  première  promesse,  car  le  marc 
d'or  était  regardé  comme  équivalent  à  100  bcsants.  Voyez  plus  bas. 

(43)  Oifero,  coijcedo ,  dono  onmcni  honorem  uicum  onuiipotenti  Deo,  SS. 
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Nous  ne  croyons  pas  cju'il  ait  acquillc  de  cens,  Men 
moins  encore  qu'il  ail  rormellemenl  rendu  liommai^e, 
comme  le  faisaient  ceux  (jui  recevaient  leur  domaine  du 
|)a[»e.  C'est  ce  (}ue  lU,  entre  autres,  Démclrius,  à  qui 
Grégoire  avait  conféré  le  litre  de  roi  de  Dalmalie  et  de 
Croatie;  ce  prince  promit  en  même  temps  de  payer  an- 
nuellement (Jeux  cents  besants,  mais  il  paraît  que  ce  Iribut 
cessa  bienlôl. 

En  revanche,  les  rois  de  Sicile  étaient  dans  la  vas- 
salité la  plus  complcle  du  Siège  Apostolique,  tant  poui 
l'ile  même  que  pour  les  Etats  en  deçà  du  phare.  Pour  la 
première,  Robert  Guiscard  prit  rengagement  de  payer 
douze  deniers  sur  chaque  couple  de  bœufs,  a  quoi  le  roi 
Roger  ajouta  six  cents  squifates  pour  la  Calabre  et  la 
Touille  ;  et  peu  de  temps  après,  le  roi  Guillaume  en  pro- 
mit quatre  cents  pour  Marsie,  dont  il  avait  pris  posses- 
sion [icndantle  pontificat  d'Innocent  H.  L'ile  de  Sardaigne 
était  dans  la  même  position;  les  principales  parties  en 
avaient  été  inféodées  a  quatre  juges,  et  les  moins  impor- 
tantes aux  archevêques  et  évêques(44).  Sous  le  pontilical 
d'Innocent ,  le  roi  Pierre  d'Arragon  donna  tout  son 
royaume  a  l'Église  de  Rome,  s'engageant  a  payer  par  an 
un  tribjitde  deux  cent  cinquante  massemutincs.  Quant 
au  roi  Jean  d'Angleterre,  on  a  vu  dans  la  vie  d'Innocent, 
qu'en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l'Église  de  Rome,  il 
n'avait  voulu  que  chercher  un  moyen  de  se  tirer  d'em- 
barras; le  Iribut  auquel  il  s'engagea  fut  de  sept  cents 
marcs  pour  l'Angleterre,  et  de  trois  cents  pour  l'Irlande. 

Ap.  Pctro  Cl  Paulo  et  Dom.  nieo  Gregorio  P.  VUI  cl  omnibus  successoiibus 
suis,  ila  ut,  quidquid  placuerit  dcinceps  D.  Papœ  de  me  cl  de  toio  honore 
nieo,  sine  ulla  contradictione  fiât.   Thomass.,  1.  c. 

(44)  NulU  sil  dubium,  écrivait  Innoceni,  quod  Iota  Sardiuia  domiuii ,  juris, 
proprietatis  sedis  aposiolitae  existai.  U  ordonna  à  l'archevêque  de  CagHari,  pour 
le  mettre  à  même  de  rendre  une  décision,  d'envoyer  un  rapport  :  Super  genea- 
logias  et  copula  omnium  judicum  Sardiniac  quarla  vcl  quinla  gcneralione  re- 
tro ,  super  succcssionibus  cl  invasionibus  Icrr.x,  capiiouibus  cl  delcnlionibus 
nobilium  pcrsonarum  et  abis  abusionibus  cxccssibus  judicum  (de  sorlc  qu'il  se 
pose  comme  vrai  suzerain).  Iiinvc.  Ep.  X,  35. 
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E.  Revenus  du  pape  pour  la  cour  (ciiria),  en  qualUé 
de  chef  de  C Église. 

Le  désir  (le  former  de  toutes  les  aiïaircs,  de  tous  les 
rapporls,  eiigagemens  et  concessions,  une  soin^ce  de  re- 
venus pour  le  centre  de  l'Église  universelle,  ne  se  mani- 
fesla  que  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  d'une  ma- 
nière impossible  à  justifier  *.  Innocent  IV  fut  le  premier 
qni  rabaissa  la  dignité  de  sa  haute  position  jusqu'à  vou- 
loir en  faire  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent.  La  taxe 
d'enirclicn  pour  la  survc'iilance  de  tontes  les  églises , 
comme  si  celte  surveillance  s'exerçait,  en  effet,  [lerson- 
neliement;  les  annales  ou  le  droit  de  percevoir  pendant  un 
an  le  revenu  de  tous  les  bénélices  vacants;  la  vente  des 
tlispenses,  soit  de  pénitence,  soit  de  vœux;  celle  de 
l'exemption  des  règlements  généraux;  celle  des  faveurs 
qui  auraient  dû  être  accordées  gratuitement;  l'augmen- 
lation  des  sommes  exigées  pour  la  confirmation  des  évé- 
ques  et  des  abbés;  le  profit  équivoque  sur  les  sommes 
demandées  pour  les  croisades;  plusieurs  autres  choses  de 
ce  genre  et  de  pires  encore,  par  suite  desquelles  la  haute 
inlluencede  la  dignité  pontificale  devait,  sinon  se  perdre, 
du  moins  être  ébranlée,  n'existaient  pas  encore  du  temps 
d'Innocent  ïli,  et  il  est  môme  prouvé  que  ce  pape  cor- 
rigea plusieurs  abus  qui  s'élaienl  introduits. 

Parmi  les  revenus  casucls  qui  étaient  portés  a  Rome  et 
qui  ne  peuvent  être  soumis  a  aucun  calcul,  se  trouvent 
d'abord  les  présents  que  faisaient  les  arcbevêques  en  re- 
cevant le  pallium  (45),  les  évoques  et  les  abbés  pour  leur 
confirmation.  Matlbieu  Paris  nous  parle  d'un  abbé  qui 

(i5)  Nous  n'avons  pu  trouver  aucune  preuve  que  l'on  ait  jamais  taxé  la  re- 
mise du  pallium;  le  passage  de  Malthieu  Paris,  p.  190,  est  bien  connu,  mais 
il  est  impossible  de  l'inlerprélcr  dans  ce  sens.  Walter  de  Grey,  archevêque  de 
Vork,  aurait  été  obligé  de  débourser  10,000  livres,  à  la  demande  du  pape. 

L'au(eur  se  charge  lui-mt-mc  ,  à  la  paf;e  suivante ,  de  juslifier  la  néces- 
sité de  ces  revenus,  (S.-C) 
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(levait  payer  huit  C(^nir>  marcs.  Mais  il  laiulrail  oxamijior 
si  CCS  coiUribuiions  n'claicnl  pas  tlestinécsà  lenir  lieu  do 
Irailemenls  pour  les  personnes  chargées  de  ces  afl'aires , 
comme  rapporteurs,  grelTiersetexpédileurs  des  bulles  (4G). 
Il  en  clait  de  même  lorsque,  pour  d'autres  diplômes,  il 
fallait  payer  des  droits  de  cliancellerie;  ces  droits  n'é- 
taient que  la  rcmuncralion  naturelle  des  peines  prises  et 
des  services  rendus;  arrangement  qui  n'a  jamais  été  at- 
taqué nulle  part ,  toutes  les  fois  que  l'on  a  su  y  garder  une 
juste  mesure.  On  ne  doit  pas  non  plus  en  faire  un  repro- 
che au  Siège  Apostolique,  si  l'on  songe  aux  innombrables 
alTaires  qui  s'y  traitaient  et  a  la  foule  d'employés  que 
leur  expédition  exigeait.  Pouvait-on  prétendre  que  le 
pape  payât  tous  ces  frais,  et  beaucoup  d'autres  encore  (47) 
dépensés  pour  le  bien  généra!,  sur  les  propriétés  de  TE» 
giise  romaine?  Le  gouvernement  suprême  de  l'Église, 
chargée  de  la  surveillance  et  du  maintien  de  l'ordre  dans 
toutes  ses  parties,  aurait-il  jamais  pu  exister  sans  le  se- 
cours de  ceux  en  faveur  de  qui  il  a  été  établi?  Ce  serait 
comme  si  les  diverses  provinces  d'un  empire  prétendaient 
que  les  frais  de  l'administration  générale  devaient  être 
supportés  par  celle-là  seule  où  son  siège  est  établi.  Ce  ne 
fut  donc  pas  a  tort  qu'Adrien  IV  rappela  Tapologue  de  Me- 
nenius  Agrippa  a  ceux  qui  interprétaient  injustement  cet 
usage. 
Si  le  clergé  de  tous  les  pays  était  tenu  d'accorder  l'hos- 

(46)  Ceci  est  conforme  à  ce  qui  est  dus.ige  encore  aujourtVliui ,  sans  que 
personne  son.;;e  à  le  blâmer.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  est  nommé  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or,  doit  payer  une  taxe  de  1000  ducats.  Personne  n'a  ja- 
mais soutenu  que  l'empereur  lui-même  profitât  de  cet  argent;  il  fait  parlie  des 
émoluments  du  chancelier  de  l'ordre,  moyennant  quoi  il  doit  fournir  le  maté- 
riel et  soigner  rexpédition  du  diplôme.  Ainsi  encore  le  titre  de  conseiller  privé 
est  sujet  à  une  taxe  (pii  rentre  également  dans  les  émolmnenls  des  employés  de 
la  chancellerie. 

(47)  La  taxe  des  dispenses,  qui  se  paye  encore  aujourd'hui ,  n'est  pas  non 
plus,  malgré  des  assertions  souvent  répétées,  une  source  de  profil  pour  le  tré- 
sor apostolique,  elle  sert  à  défrayer  ties  missions  ,  à  :iCcorder  des  secours  et  à 
fournir  ;'i  d'autres  besoins  de  rEglisecatholiqne. 
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[)ilalil(3  au  chef  de  l'Eglise^  on  à  ses  légats  on  voyage ,  ca) 
n'élail  pas  là  un  revenu  qu'ils  loucliaienl,  mais  une  dé- 
pense qui  leur  élail  é[)argnée.  Celle  obligation  rej)Osait 
sur  la  convicliou,  générale  a  cette  époque,  mais  bien 
éloignée  des  idées  de  nos  jours,  savoir,  que  l'autorilé  dont 
les  supérieurs  sont  revêtus  lenrest  accordée  pourl'avan- 
tage  des  subordonnés,  qui,  de  leur  côlé,  el  par  celle 
même  raison,  sont  tenus  de  leur  faciliter  l'exercice  de 
cette  aulorilé.  Mais  les  pays  situés  hors  de  lÉiat  de  l'É- 
glise étaient  rarement  soumis  h  ce  service,  et  quant  aux 
évêques  de  ses  propres  domaines,  Innocent,  qui  chan- 
geait fréquemment  de  résidence  et  prolongeait  souvent 
son  séjour  dans  le  même  endroit,  ne  l'exigeait  pas  d'eux. 

F.  Revenus  féodaux. 

Nous  comptons  au  nombre  de  ces  revenus  tous  ceux 
que  l'Kglise  de  Rome  percevait  comme  seigneur  suze- 
rain, tant  spirituel  (jue  temporel.  Les  redevances  des 
seigneurs,  des  évêques,  descouvenls  et  des  églises,  pour 
des  biens  qui  leur  avaient  élé  donnés,  se  fondaienl  sur 
le  litre  primitif;  le  cens  du  parles  églises  et  les  couvenls 
offerts,  forme  la  transition  au  second  titre,  sous  lequel 
nous  rangeons  les  tributs  de  toutes  les  fondations  qui 
s'élaient  soumises  spontanément  à  la  protection  du  Siège 
Apostolique.  D'après  une  note  que  Nicolas  V  fit  tirer,  dans 
la  troisième  année  de  son  poniifical,  et  par  consétjuenl 
en  14i9,  des  anciens  rôles  de  conlribulions,  h  l'usage 
des  receveurs  cliargés  de  percevoir  le  cens  et  autres  re- 
devances en  Sicile,  en  Campanie  et  dans  la  Maritima,  on  voit 
que  dans  le  cours  de  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  le 
nombre  des  censitaires  n'avait  point  augmenté,  non  plus 
que  le  taux  auquel  ils  étaient  respectivement  imposés  ;  de 
sorte  que,  sous  ce  rapport  du  moins,  il  devient  impos- 
sible d'adresser  au  Siège  Apostolique  aucun  reproche  de 
conduite  arbitraire  ou  d'exaction. 
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Vf.  Dllficullcs  de  la  perception. 

Nonobstant  la  variété  de  ces  sources  de  revenus  et 
leur  richesse  apparente ,  le  Siège  Apostolique  éprouvait 
souvent  des  pertes  par  l'irrégularité  des  renti'ées.  Tantôt 
les  insurrections  des  Romains,  tantôt  Icsdinicullés  que  lui 
suscilaient  lesllohenslauircn  ,  surtout  lorsqu'à  réleciion 
d'Innocent  leurs  parlisans  avaient  occupé  pres(jue  tout 
le  patrimoine  de  saint  Pierre,  mettaient  les  papes  dans 
de  grands  embarras  d'argent.  Pascal  lï  s'en  était  déjà 
plaint  a  l'archevêque  Ansehiie  de  Cantorbéry.  Aussi,  dans 
la  dernière  moitié  du  douzième  siècle,  fut-il  oblige  d'em- 
prunter des  sommes  pinson  moins  fortes,  et  mêmo^ren- 
gager  des  biens  meubles  et  immeubles  qui  ne  purent  i^lre 
libérés  que  sou:>  le  pontificat  de  Céleslin  111  (iS). 

Le  roi  Guillaume  d'Angleterre  fut  obligé  d'avouer  à 
Grégoire  VU  que,  pendant  les  trois  années  qu'il  passa  en 
France,  le  denier  de  saint  Pierre  avait  été  perçu  avec 
une  extrême  négligence.  Piîscal  il  renouvela  les  mêmes 
plaintes;  c'était  à  peine  si  la  moitié  du  don  parvenait  à 
Piome.  Sous  lîonorius,  la  Suède  était  arriérée  de  cinq 
ans  pour  le  payement  de  ce  denier.  Innocent  remarquait 
avec  douleur  que  h  s  sommes  (pii  lui  arrivaient  de  Pologne 
étaient  acquittées  en  monnaie  de  bas  aloi  (49). 

A  cette  époque ,  c'était  en  général  le  primai  des  royau- 
mes, ou  l'un  des  évoques,  ou  un  abbé  du  voisinage ,  <p]i 
était  chargé  de  la  perception  de  ce  denier.  Quehpiel'ois 
aussi  on  envoyait  des  collecteurs  spéciaux,  surtout  quand 
il  se  trouvait  quelqu'autre  affaire  que  l'on  pût  leur  conlîer 
on  mêmelemps(oO).  Plus  lard,  quandPiome  éleva  ses  pré- 

(48)  Murât.,  V,  845  sq.  On  sait  que  Clément  IV,  pour  emprunter  50,000 
livres,  fut  obligé  demellre  en  gage  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  et  toutes  les 
pierreries.  Nous  n'avons  pourtant  point  entendu  accuser  les  papes  de  prodiga- 
lités. Où  allaient  donc  ces  sommes  immenses ,  puisque  le  trésor  lui-même  était 
obligé  d'avoir  recours  à  des  emprunts  ? 

(49)  Innoc.  Ep.  IX,  219. 

(50)  ïimoc.  Ep.  XV,  169,  170. 
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iciuion.s,  on  cIioitIi.i  loujonrs  davantage  a  s'y  d/Tobor, 
cl  loul  ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  absolument  refuser,  on 
s'eiïorcait  du  moins  de  l'acquitter  le  plus  lard  possible  ; 
circonstance  qui  força  de  nouveau  le  pape  h  envoyer  des 
personnes  spécialement  chargées  de  recueillir  ce  qui  était 
du.  f.e  traitement  de  ces  personnes  devait  êlre  acquitté, 
du  moins  dans  les  l^'.lals  romains,  par  les  contribuables; 
mais  :  dans  les  pays  où  il  devenait  difficile  d'obtenir 
même  le  montant  de  la  taxe,  il  fallait  bien  qu'elles  se 
remboursassent  de  leurs  frais  d'entretien  sur  les  sommes 
perçues. 

VU.  Composition  du  revenu. 

Si  nous  réunissons  les  données  positives  du  rôle  du  re- 
venu a  (pielques  objiîts  tirés  de  sources  différentes  (51), 
nous  verrons  qu'indépendamment  des  contributions  que 
nous  venons  d'énumérer,  il  existait  encore  des  rede- 
vances considérables  en  épeaulre ,  en  orge ,  en  vin  et 
autres  denrées  de  première  nécessité  ;  puis  encore  en 
dra^),  en  ornements  pour  les  prêtres,  et  enfin  en  cire  et 
en  eficens,  dont  l'ensemble  formait  une  somme  consi- 
dérable ,  ([ue  vint  encore  augmenter,  sous  le  pontifical 
d'Innocent,  la  soumission  des  rois  d'Arragon  et  d'An- 
gleterre. 

Le  revenu  de  la  dotation  primitive  de  l'I^giise,  ou  da 
ce  que  l'on  appelle  proprement  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  devait  être  considérable.  Un  ancien  rôle  des  con- 
tributions, dressé  sous  Grégoire  II ,  contient  une  longue 
liste  de  biens,  avec  la  désignation  exacte  de  leur  situa- 
tion et  de  leur  éloignement  de  l»ome,  biens  qui  étaient 
affermés  a  des  personnes  de  distinction  ou  à  des  em- 
ployés au  service  du  pape  (5^).  Mais,  quant  à  ré[»oque 

(51)  Nous  avons  supprimé  tout  ce  qui  a  été  ajouté  après  le  pontificat  d'In- 
nocent lU. 

(5-2)  On  y  trouve  les  provinces  suivantes  :  Patrimonium  Ravennatis,  Livica- 

I.  12 
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qui  nous  occupe,  nous  ne  Iroiivons  nulle  pari  do  données 
sur  ce  que  pouvaicnl  nq>por(cr  l'exarchat ,  la  Marcl»e 
d'Aucune,  la  Uoinagno,  la  Campagne  cl  les  autres  pro- 
vinces du  domaine.  Ce  qui  suit  est  ce  que  nous  savons  de 
certain. 

1"  Le  duché  de  Spolelte,  le  comté  de  Narni  et  la  Sa- 
bine payaient  ensemble  1295  livres,  1593  escalins,  10 
besanis;  d'après  le  calcul  du  produit  de  quelques  endroits^ 
les  péages  pouvaient  rapporter  plus  de  400  livres;  le  ca- 
suel  est  impossible  a  calculer. 

2°  Le  denier  de  saint  Pierre  de  l'Angleterre  ,  299 
marcs. 

5^  Celui  du  Dancmarck,  de  la  Suède  et  dclaNorwège, 
réuni  a  celui  de  l'Irlande,  peut,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, être  évalué  à  la  môme  somme. 

4**  Il  y  avait  encore  quelques  villes ,  telles  qu'Alexan- 
drie, quelques  bourgs  ou  petits  districts  ruraux,  dont  les 
habitants  payaient  soit  une  capitalion ,  soit  un  impôt  sur 
les  feux  ;  mais  nous  ne  possédons  aucune  donnée  qui  per- 
mette d'en  calculer  le  montant. 

5"  Le  tribut  de  12  deniers  pour  un  couple  de  bœufs, 
que  payait  la  Sicile,  pouvait  ra[)porler  12,000  deniers. 

6"  La  Fouille  et  la  Marsie  ensemble,  1000  scifates. 

T  Le  comté  de  Barcelone  et  la  Pologne  payaient  an- 
nuellement 6  '/,  marcs  d'argent. 

8°  Le  roi  d'Arragon  s'était  engagé  à  payer  250  oboles 
d'or. 

9'  Le  cens  féodal  de  TAngleterre  était  fixé  a  1000 
marcs. 

10"  Le  reste  du  rôle  désigne  les  monnaies  et  les  sommes 
suivantes  : 

nuni,  Appiae,  Suburbannm,  Tusciae,  etc.  De  cette  liste  on  voit  :  1°  Les  posses- 
sions d'après  les  divers  pays  en  gêner:»!  ;  2"  Idem  en  p<'u  liculier,  d'après  les 
Massie,  mot  que  du  Cange  explique  par  coins  acporuin  modus ,  ou  plus 
exactement  dans  ce  cas  par  collectio  prœdiorum  ;  3"  d'après  des  fermes  ou  des 
proju'ie'tc's  particulières,  comme  ,  par  exemple  :  Fuiulum  Coccclanum,  ex  cor- 
pore  Massât"  Fontejana; ,  putrinionii  Ajtpiic. 


Marr-s  tî'or,  8;  once?,  d'or,  115;  IVrloii  d'or,  1  ;  piôcts 
tloi'  {moiicla  uui  l  ou  ,'ï//?(^i  ),r>7;  porluguliscis  dor,  A; 
(jossurii  aurl,  2;  morabolins  d'or,  41  ;  sous  (Vov  (solidl 
uurei),  10;  oboles  d'or,  21  ;  livres  d'argenl,  18  'A,  doiH 
A'  'A  sont  dils  argenli  purisshni;  marcs  d'argenl,  G7; 
onces  d'argent,  8;  sous  d'argciil,  o;  forlon  d'argent,  1; 
livres  en  général,  sans  aulre  indication,  105;  niorahe- 
liiis,  505  Vaî  besanls,  1150;  scitates,  14  (55);  masseniu- 
lins ,  21  (oi);  oboli  masscmuilni ,  21;  romanates, 
13(55);  maîaquins,  19(50);  perpères,  10;  saracenates, 
8  (57);  anfuiins,  2(58);  marcs  sterling,  2;  solide  slcr- 
Uiujomm,  20:  impériaux,  140;  solidl,  1777  ;  deniers, 
1205;  deniers  d'argeiU,  12. 

VIU.   Observations  sur  ces  diljérenles  espèces 
de  monnaies. 

Ni  le  rôle  même  des  revenus,  ni  les  données  fournies 
d'autre  part,  ne  procurent  les  moyens  de  comparer  entre 
elles  ces  diverses  monnaies.  L'habitant  d'un  bien  doma- 
nial (massa  fiscaiia)  était  tenu  de  livrer  tous  les  ans  un 
couple  de  bœufs  ou  20  deniers  (59).  L'abbaye  de  Saint- 
Laurent,  dans  l'évêché  de  Turin  ,  était  taxée  à  50  jam- 

(53)  Ainsi  nommes  d'après  leur  forme  :  monnaie  creuse,  quof:  xauÀto?  voc.it 
Jnsiiuianus  [Du  Ccmgc,  s.  v.  Scy/jliali)  :  ils  étaieui  tl  or. 

(54)  Monnaie  des  Sarrasins  en  Eyypie.  {Du  Congé,  s.  v.  Masmoilini.) 

(55)  Nummus  aurons  Romani  Diogenis  Imp.  Cj)tani  imagine  signaïus.  [Dti 
Canijo,  s.  h.  v.)  D'après  Murât.,  n,  80(j ,  la  valeur  en  e'iait  égale  à  relie 
d'iui  ducal  vénitien. 

(56)  Du  Congé  croit  qixe  c'était  une  monnaie  espagnole.  A  en  juger  par  le 
nom  ,  il  est  probable  qu'elle  tirait  son  origine  des  Arabes. 

(57)  Du  Congé,  au  mot  Byiantinus ,  dit  qu'ils  avaient  été  frappés  par  les 
sultans  d'Iconium. 

(58)  Ces  jiièces  liraient  leur  nom  d'un  roi  Alphonse,  Jlpl.onsini.  [Muml.,  Il, 
786.) 

(59)  Munit.,  p.  8GG.  Mais  il  règne  une  grande  obscurité  dans  ce  passage. 
Ou  bien  c'i.'taieui  dea  deniers  d'argenl ,  chacun  desquels  valent  quatre  autres 
deniers  ,  ou  bien  le  rapport  n'est  pas  exact ,  lorscpie  pour  la  Sicile  on  comptr 
la  taxe  pour  ch3((ue  couple  de  l»ooufs  k  douze  deuieis;  à  la  vérité,  on  n'y 
•-'iMnprcn;iii  [)U>  la  icrrr. 
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lions  ou  2rj  sous  do  monnaie  posanio  [saihli  alJùi'tlatO' 
mm)  :  d'aprc's  cola  un  jambon  aurait  été  évaluo  a  im 
(lonii-sol.  D'après  une  clause  du  testament  d'Innocent  ïll, 
chaque  pauvre  de  l'iiôpitai  du  Saint-Esprit  devait  rece- 
voir, le  jour  de  la  fêle  du  saint  Suaire,  trois  deniers  pour 
aclioterdu  jjain,  du  vin  et  de  la  viande  (60)  ;  d'un  autre  côté 
nous  trouvons  que  la  mesure  de  blé  iriibiiim)  coûtait , 
pendant  l'horrible  disette  de  l'an  1202,  jusqu'à  20  et  oO 
solidi.  Dans  la  convention  conclue  avec  la  Hongrie  pour 
le  passage  de  l'armée  des  croisés^  en  l'an  il88,  le  four- 
rage pour  100  chevaux  était  évalué  a  un  marc ,  et  quatre 
bœufs  gras  {boves  prœstantes)  a  la  môme  somme  d'un 
marc.  L'année  1197  est  désignée  comme  une  année  de 
disette;  le  muid  de  froment  coûtait  15 solidi. 

Généralement  la  valeur  du  cens  devait  être  envoyée  a 
Rome  dans  la  monnaie  du  pays  qu'habitait  le  censitaire; 
mais,  a  cet  égard,  il  existait  quelques  exceptions.  L'ab- 
baye de  Sainl-Vaast,  dans  le  diocèse  d'Arras,  devait 
payer  4-2  solidi  parveiises,  et  une  église  dansTévêché 
de  Térouanne  12  sous  en  monnaie  de  Lucques. 

C'est  avec  raison  que  Muratori  fait  remarquer  la  pro- 
fonde obscurité  qui  règne  sur  la  valeur  des  anciennes 
monnaies.  On  peut  regarder  comme  une  véritable  impos- 
sibilité de  soumettre  a  un  calcul  comparatif  les  diverses 
espèces  de  monnaies  dont  il  est  question  dans  le  rôle  dos 
revenus,  ou  de  les  ramoner  toutes  à  une  monnaie  connue 
aujourd'hui,  d'autant  plus  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui,  sous 
le  même  nom,  offrent  des  valeurs  tout  h  fait  différentes. 
Ainsi,  parmi  les  onces  d'or,  on  en  trouve  quelquefois  qui 
sont  désignées,  comme  Malachinoriim  ou  Maleguini; 
et  une  fois  leur  valeur  est  estimée  d'après  le  poids  de 
Baroli.  A  l'égard  du  marc  de  Pologne,  on  remarque  que 
c'est  d'après  le  poids  de  ce  pays ,  et  d'autres  fois  il  est  dit 
que  c'est  d'après  le  poids  de  Cologne.  La  plus  grande  va- 
riété règne  parmi  les  solidi.  Il  y  a  des  solidi  parven- 

(CO)   Inr.oc.  Fp.X,  17S. 
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ses,  provinicnscs  ou  parvenses  senatiis{C}\);  puis  des 
solidi  tic  Lucques,  de  Pise,  de  Mih;n,  dcFrcisach,  de 
Bâlc;  en  France  il  y  avait  ceux  d'Anjou,  de  Sens,  de 
Tours,  de  Poitou,  de  Rliodez,  de  Melgueil,  de  Poix,  de 
Vienne,  d'AngouIème,  de  Périgord,  de  Morlaix,  d'Aix,  clc. 
Les  espèces  de  deniers  n'étaient  pas  moins  nombreuses. 
Nous  trouvons  des  deniers  du  sénat,  vieux  et  neufs,  de 
Pavie,  de  Lucques,  de  Venise,  de  Milan,  de  Châlons,  de 
Verdun,  d'Augsbourg,  de  Spire,  de  Freisacli,  enfin  des 
deniers  d'argent.  Les  livres  présentaient  aussi  des  dilï'é- 
rences,  telles  que  les  livres  de  Lucques  et  celles  de  Pise. 
Les  tarins  se  distinguaient  en  royaux  et  en  salernitaires. 
Muralori  a  essayé,  il  est  vrai,  de  percer  un  peu  le  nuage 
(pu  recouvre  les  monnaies  de  celte  époque  ;  mais  il  n'est 
parvenu  a  y  répandre  qu'une  faible  lueur,  et  il  n'est  pas 
j)robable  que  d'autres  soient  jamais  plus  heureux  que  lui, 
puisque  le  grand  nombre  d'hôtels  de  monnaies  et  de  titres 
dillérents,  les  fréquents  changements  dans  le  titre,  quant 
aux  temps  et  quant  aux  lieux,  et  le  manque  de  monuments 
qui  nous  en  restent,  durent  opposer  à  toute  tentative  d'é- 
claircissement des  obstacles  insurmontables.  En  atten- 
dant, nous  allons  en  extraire  quelques  données,  tout  en 
avouant  que  nous  nous  aventurons  sur  un  terrain  qui 
nous  est  étranger. 
Commençons  par  les  monnaies  idéales  (02).  La  livre  d'or 

(61)  Mumt.,  H,  807,  croit  qu'ils  liraient  leur  nom  de  rrovins,  en  Bric,  où  il 
y  avait  un  hôtel  des  monnaies  sous  lesCarlovingicns,ct  que  le  surnom  AcScnatus 
leur  avait  ctc  donné,  parce  que  le  sénat  de  Rome  avait  adopté  cette  monnaie. 
La  Charlula  refutationis  ,  M,  809  ,  indique  quelques  comparaisons:  12  deniers 
de  Pavie  étaient,  d'après  elle,  égaux  à  20  deniers  vieux  de  Provins,  et  12  de- 
niers vieux  de  Provins  ,  pro  scx  Proveniensihus  et  dimidio  Senatus  camhian- 
tur  ;  de  sorte  que  la  valeur  du  sénat  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  celle  de 
Pavie  que  de  celle  des  deniers  vieux  de  Provins. 

(62)  Murât.,  H,  783,  a  inséré  dans  son  ouvrage  la  noie  des  valeurs  des  dif- 
férentes monnaies  qui  cniraicnt  dans  le  trésor  pontifical  en  Tan  1356,  composé 
par  un  certain  Giovanni  di  Cabrospino  ;  mais  ce  document  exigerait  lui-mcnic 
un  commentaire  :  d'après  celte  pièce,  la  valeur  des  monnaies  aurait  éprouve 
de  grands  changements  depuis  un  siècle  et  demi.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  celle  note 
beaucoup  do  monnaies  qui  n'élaicnl  p;>s  encore  couiiues  du  temps  de  Ccntio, 


c(ail  égale  a  2  marcs  i^Gô;  cl  cigale  à  1  onces,  l'once  va- 
lait i2  solidi  de  Provins.  Uans  un  marc  on  taillait  iOO 
niarabitins.  Quand  on  parlait  de  livres,  sans  ajonler  le 
mol  or,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  fussent  des  livres 
d'argent.  En  i'an  956,  celle  livre  valait  210  deniers  d'ar- 
lîcnl,  et  il  parait  q^'i'il  en  était  encore  de  môme  du  temps 
d'Innocent;  car  la  somme  de  17  livres,  pour  1,300  pau- 
vres,  fait  en  elïet  environ  3  deniers  par  télé.  Le  marc 
sierling  parait  avoir  clé  un  j)eu  plus  fort,  car  il  était 
compté  pour  15  solidi  et  A  deniers,  le  solidus  valant  20 
deniers  ;  ceux-ci  formaient  1  once  et  12  onces  étaient  une 
livre.  En  France,  il  y  avait  quatre  principales  valeurs 
pour  la  livre,  dont  la  livre  tournois  a  12  solidi  et  11  de- 
niers était  la  plus  pesante,  et  la  livre  anglaise  à  13  solidi 
cl  4  deniers  la  plus  légère  (Oi).  Mais  j)Our  donner  une 
idée  des  variations  qu'elle  é[)rouva ,  il  suffira  de  remar- 
quer que,  d'après  la  valeur  de  Melgueil,  en  1213,  il  fal- 
lait 30  solidi  pour  faire  un  marc  (65).  On  ne  sait  pas  avec 
certitude  si,  à  celle  époque,  le  solidus  était  aussi  une  mon- 
jiaie  imaginaire.  Du  temps  des  empereurs  romains ,  on 
n'en  frappait  que  d'or,  et  chacun  valait  6,000  deniers  de 
cuivre  (66^  Dans  le  huitième  siècle  on  commence  a  les 
désigner  sous  le  nom  de  sous  d'or ,  et  dès  le  commence- 
ment du  huitième,  les  sous  d'argent  étaient  générale- 
ment connus.  Le  sou  d'or  était  apparemment,  du  temps 
de  Charlemagne,  ce  que  l'on  appela  plus  tard  un  écu 
d'or.  Muratori  pense  que,  par  la  suite,  le  solidus  n'a  plus 
clé  qu'une  monnaie  de  compte,  parce  que  dans  les  con- 
ventions les  sommes  étaient,  a  la  vérité,  exprimées  en 
sous,  mais  ou  ajoutait  :  payable  en  deniers  de  poids. 

(63)  Du  Cauye,  au  mot  libru,  tiic  le  disticjiic  suivant  tire  de  la  Chron.  Ma' 
gunt. 

Auri  jexcentas  h.ibct  crux  aiu  ca  \ihi\n  ; 

Et  nota,  quod  una  libra  habei  duas  marcas  auri. 
{64)  /)«  Cati/je  s.  v,  Marca. 
(65;  Du  CrtH'jt  s,  \.  Monela  Mclgoricmii. 
(66)  Du  Canje  s.  v.  Solidus, 
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Parmi  les  moniuiics  d'or,  les  plus  forlcs  étaient  les  fer- 
tons  et  les  liypcrpères;  on  les  estimait  cliaciine  au  quart 
d'un  marc  d'or  (67).  Les  marabitins  (G8),  les  massému- 
tins  (09),  les  malaquins,  les  saracénates,  les  romanates , 
les  besants  (70)  et  les  anrci,  différaient  peu  les  uns  des 
autres  quant  a  leur  valeur  intrinsèque.  L'obole  d'or  était 
évaluée  a  4  sous  tournois. 

A  l'égard  des  monnaies  d'argent,  on  trouve  d'abord 
le  denier  d'argent ,  dont  cbacun  valait  4  deniers  ordi- 
naires, lesquels  étaient  sans  doute  de  cuivre.  Le  denier 
sterling  qui ,  d'après  le  statut  d'Edouard  l"',  devait  peser 
autant  que  trente-deux  grains  de  blé  pleins,  pris  au  milieu 
de  l'épi,  était  sans  doute  aussi  d'argent,  puisque  saint 
Louis  en  fixa  la  valeur  à  4  deniers  tournois  (71).  Les  llo- 
henstauffen  introduisirent  en  Italie  une  monnaie  nou- 
velle, l'impériale.  On  en  frappa  a  Bologne,  a  Ferrare,  à 
Parme  et  peut-être  en  quchpics  autres  endroits  encore, 
et  on  les  désigna  sous  le  nom  de  ces  villes.  Il  est  probable 
qu'on  en  frappa  de  petites  et  de  grandes,  au  môme  titre 
que  les  sterlings.  Du  reste,  on  connaissait  dès  lors  la 
diiïérence  entre  la  monnaie  pesante  et  la  légère;  on  sti- 
pulait parfois  dans  les  conventions  que  les  paiements  de- 
vraient avoir  lieu  dans  la  première,  qui  était  apparem- 
ment la  plus  ancienne  (72). 

(67)  Gimther,liht.  Cptana,  c.  VUI. D'après  Du  Cang e,  aumol  Fetion,  Lamb. 
Ardens.  les  aui'ait  évalués  à  5  solidi ,  probablement  d'or,  et  au  mot  liyperpera, 
il  leS'évaluc  à  10  solidi  de  Barcelone.  Il  paraît,  du  reste,  (j[u'il  y  avait  aussi  des 
hyperpères  d'argent  (Voyez /)u  Congé  au  mot  Jiyzantiniis) ,  sans  quoi  le  legs 
d'Innocent,  dont  nous  avons  parlé,  se  serait  élevé  à  une  somme  énorme. 
is>.VU,  146. 

(68)  Dans  un  diplôme  castillan  de  l'an  1258,  il  est  dit  qu'un  niarabilin  va- 
lait 15  solidi  Pipionum.  (Voyez  Du  Cange  au  mot  Marabitinus.) 

(69)  Autrement  dit  Oboli  massemutini. 

(70)  Murât.,  II,  88,  dit  que  le  bcsanl  valait  un  ducat;  on  l'appelait  aussi 
Solidus  aureus, 

(71)  Du  Cange  s.  V.  EslerlingKS. 

(7'2)  Ajjorliali.  Du  Carigc  c.\plique  ce  mol  par  tnoncU> ,  cnjw  materia  puiis 
enit  minusgue  aduUenda, 


CHAPITRE  IV. 

PRI-NCES  DE   l'lGLKL,   CARDINAUX  ET  LÉGATS.' 


Origine  tics  cardinaux.  —  Ils  sont  chargés  rlc  l'clcclion  du  pape.  —  Leurs 
autres  fonctions.  — Renseigncmcns  sur  quelques  cardinaux  de  cette  époque. 
—  Leurs  travaux  littéraires.  —  Les  légats.  —  Leur  position  à  l'égard  du 
Siège  Apostolique.  —  Leurs  fonctions.  —  Missions  pour  répandre  le  chris- 
tianisme. —  Fruit  de  ces  missions. 


La  tloclrine  ti  la  croyance  générale  de  celle  époque 
élaienl  donc  (jnc  le  Siéi;e  Aposlolique  étail  placé  à  la  lêle 
de  l'Eglise  universelle,  qu'il  avait  été  institué  par  Jésus- 
Clirist  et  muni  de  toute  la  plénitude  de  la  puissance;  celui 
qui  a  élé  élevé  sur  ce  Siège  est  le  lieutenant  visible  du 
monarque  invisible  et  éternel.  De  même  que  dans  la  hié- 
rarchie du  royaume  céleste,  il  y  a  aussi  divers  rangs  dans 
l'Eglise  au-dessous  du  Siège  Aposlolique.  «  Avant  que  le 
<r  soleil  paraisse  sur  l'horizon,  les  étoiles  sont  rangées 
u  à  côté  les  unes  des  autres  d'après  leurs  différentes  gran- 
«  deurs;  ainsi  les  générations  des  justes  sont  rangées 
«  dans  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que  le  grand  jour  du  Seigneur 
«  vienne  et  que  l'éclat  du  vrai  soleil  dissipe  nos  ténè- 
e  bres  (1).  »  Chatjue  ordre  inférieur  doit  obéir  à  celui  qui 
est  placé  au-dessus  délai,  afin  que  l'ensemble  suive  une 


(1)  £>.  XllI,  II. 
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marclio  sûre  cl  ferme  (2),  tandis  que  le  chef  de  (ous  con- 
serve a  chacun  ses  droits  contre  quiconque  voudrait  en- 
treprendre d'y  porter  atteinte  (5). 

Immédiatement  au-dessous  du  Siège  Apostolique  se 
trouvent  les  cardinaux;  ils  sont,  comme  les  évoques, 
les  Irères  de  celui  qui  est  assis  sur  ce  Siège.  Ils  sont  ses 
conseillers  dans  les  affaires  les  plus  importantes;  c'est 
avec  eux  qu'il  les  traite  (4) ,  et  c'est  avec  leur  approba- 
tion qu'il  i)rend  les  décisions  les  plus  importantes  (o).  Ce 
sont  des  ouvriers  appelés  a  la  grande  moisson  qu'un  seul 
n'est  pas  en  état  de  faire  (6).  La  dénomination  de  cardi- 
nal se  i>rcsente  d'abord  a  Rome.  La  charge  des  âmes  et 
les  cérémonies  du  culte  y  exigeaient ,  avec  l'augmentation 
de  ceux  qui  professaient  le  christianisme,  ainsi  que  des  ^ 

édifices  sacrés,  un  nombre  plus  considérable  de  prêtres 
et  de  diacres.  Parmi  ceux-là,  les  uns  élaient  attachés  a 
demeure  et  irrévocablement  aux  églises  ;  ils  ajoutaient  à 
leur  titre  le  nom  de  l'église  qui  était  particulièrement  con- 
liée  à  leur  soin  et  à  leur  responsabilité,  et  ils  se  distin- 
guaient |)ar  la  de  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  de 
prêtre  ou  de  diacre,  plutôt  comme  vicaires.  Si  les  cardi- 
naux recevaient  ce  titre,  parce  qu'ils  étaient  considérés 
comme  les  soutiens  du  culte  dans  leurs  églises,  et  que  les 
autres  ministres  ne  faisaient  que  se  joindre  a  eux,  il  était 
naturel  que  Tidée  d'une  supériorité  s'y  rattachât.  En  effet, 


(2)  Kp.  1,  320. 

(3)  Ep.  XV,  130. 

(4)  E/>.  XVI,48ct  passitn, 

(5)  A  la  vérité,  le  pape  prenait  dans  la  plupart  des  affaires,  et  surtout  des 
pins  importantes ,  Tavis  des  cardinaux;  mais  les  décisions  ne  se  prenaient 
pourtant  qu'en  son  nom  seul,  et  étaient  publiées  comme  n'émanant  que  de  lui. 
Ordinairement  il  y  ajoutait  :  consilio  ou  assensu  vcncrabilium  fratrum  nos« 
trum.  Ainsi,  par  exemple,  quand  Innocent  résolut  de  destituer  le  roi  Jean 
d'Angleterre,  il  ne  le  fit  qu'a))rcs  avoir  consulté  une  asscndjlce  Cardinalium, 
Kpiscoporum  et  aliorum  virorum  prudenlium.  {MaHh.Pni.,  p.  162.)  Honorius 
refusa  de  prendre  une  résolution  dans  une  affaire  importante ,  parce  que  la 
malariaa\ait  éloigné  de  Rome  la  plupart  des  cardinaux.  Baumer,  VI,  72. 

(6)  Ep.XVl,  lOi. 
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j!  ctail  d'usage  lic  désigner  ainsi  ceux  mêmes  qui,  dans 
des  postes  infcrieiirs,  étaient  charges  des  fonctions  les 
pins  importantes;  ainsi,  dans  l'égîise  de  Londres,  il  y 
avait  deux  clianoincs  (pii  portaient  îe  litre  de  cardinaux 
du  chœur.  II  paraît  que  ces  deux  idées  demeurèrent  pen- 
d;int  assez  longtemps  inséparables,  et  que,  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  et  même  dans  d'autres  pays,  les  prêtres  qui, 
indépendamment  d'une  prébende  dans  une  cathédrale, 
gouvernaient  encore  une  église  paroissiale,  portaient  ce 
titre;  enfin,  il  y  avait  jusqu'à  des  églises  qui  en  étaient 
décorées,  et  dans  quelques-unes  des  plus  distinguées,  les 
chanoines  cherchaient  par  la  h  s'assurer  une  supériorité 
sur  d'autres  (7). 

On  voit  que ,  dans  l'origine ,  le  titre  de  cardinal  n'était 
pas  exclusivement  attaché  a  l'Eglise  de  Rome.  Il  y  a  des 
j)ersonncs  qui  croient  que,  quand  le  nombre  des  églises 
eut  augmenté  a  Rome,  on  accorda  a  sept  des  principa- 
les, situées  sur  sept  collines,  une  préférence  sur  celles 
qui  étaient  placées  au-dessous ,  et  que  leurs  prenoiers  dia- 
cres reçurent  ce  titre.  Plus  tard,  Etienne  IV  aurait  fait 
choix  ,  |)armi  les  évèques  suiïragants  de  l'Eglise  métropo- 
litaine de  Rome,  de  sept,  cliacun  desquels  devait  ofllcicr 
un  jour  de  la  semaine,  comme  représentants  de  l'évêquc 
de  Rome,  dans  l'église  dcSaint- Jean  de  Latran.  Aprèscela, 
le  titre  de  cardinal  aurait  été  accordé  comme  une  distinc- 
tion a  que!(jues  prêtres  de  Rome,  et  notamment  à  ceux  des 


(7)  Dans  nu  diplôme  de  l'au  943  ,  les  églises  paroissiales  sont  appelées  car- 
dintifcs  capcllœ  [Mural.,  p.  I(i0),  cl  eu  907,  Gre'^joire  V  donna  à  sept  prêtres 
de  réf;lisc  de  Nolrc-Dame-d'Aix-la-ChapelIe  le  titre  de  j)rctres-cardiuaux, 
Utjhclli,  It.  Sac.,  VIH,  721  ,  cite  plusieurs  églises  d'Italie  dont  les  évéqucs 
prenaient  d'eux-mêmes  le  litre  de  cardinaux.  Dans  un  diplôme  de  l'église  de 
!Milan  de  l'an  1141,  Murai. ,\.  c,,  p.  159,  il  est  parlé  de  cardinaux,  d'ar- 
chiprétres ,  de  prêtres,  de  diacres  et  de  sous-diacres;  on  dit  qu'à  Raveniie 
rc  tifre  n'a  été  aboli  qu'eu  1568,  par  ordre  de  Pic  V.  11  a  été  porte  aussi 
ji.ir  des  chanoines  de  Conipostclle ,  d'Orlénns,  de  Besanron,  de  Londres  ,  de 
M;i;;d«})Ourg,  mais,  loujours  d'après  Muralori,  comme  titulaires  dég'isti  par- 
ticulières. 
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cinq  (ii;lises  patriarcales  1^8),  ruiic  ilesijiîcllos  clait  celle 
(lu  [>a})C,  cl  dont  les  quatre  antres  étaient  destinées  aux 
quatre  patriarches  d'Orient,  dans  le  cas  où  ils  viendraient 
a  Rome.  Avec  l'augmentation  de  l'antorité  et  l'extension 
de  l'inlluence,  il  était  siinj)le  que  l'importance  de  la  per- 
sonne que  ce  titre  désignait  s'accrût  aussi.  Conformément 
au  cours  naturel  des  choses ,  on  appela  aux  églises  les 
plus  distinguées  de  la  capitale  des  hommes  qui  se  faisaient 
remarquer  pour  leur  sagesse,  leur  zèle,  la  pureté  de  leur 
conduite  et  l'étendue  de  leurs  connaissances.  Leurs  qua- 
lités personnelles  et  leur  position  les  mettaient  souvent 
en  contact  avec  le  chef  de  l'Eglise,  dont  la  sphère  d'acti- 
vité s'élargissait  chaque  jour  davantage;  ils  gagnèrent  sa 
confiance  :  il  les  appela  dans  ses  conseils  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'un  olvet  d'importance,  et  il  les  chargea 
de  diverses  affaires,  de  sorte  qu'à  mesure  (jue  leur  insti- 
tution se  développait,  leur  titre  primitif  acquit  une  signi- 
fication plus  juste  encore;  ils  devinrent  réellement  les 
points  cardinaux  autour  desquels  roulèrent  toutes  les  af- 
faires de  l'Eglise,  et  ils  acquirent  une  haute  considération 
dans  toute  la  chrétienté.  Il  faut  toutefois  remarquer  que, 
dans  l'année  1190,  ils  n'avaient  pas  encore  obtenu  la 
j)réséance  sur  les  archevêques  et  les  évoques,  et  plus  tard 
même  cette  supériorité  leur  fut  disputée  dans  beaucoup 
de  pays. 

Les  cardinaux  n'étaient  pas  non  plus  les  seids  conseil- 
lers du  pape;  dans  ks  alTaires  d'une  importance  majeure, 
on  demandait  l'avis  de  tous  les  archevêques  et  évoques 
présents  a  Rome  (9),  ou  môme  on  y  appelait  expressé- 
ment les  hommes  sages  de  divers  pays  étrangers.  «  Jésus- 
«  Christ,  écrivait  Célestin  111  aux  évoques  d'Angleterre, 
«  a  confié  a  l'Eglise  de  Rome  le  gouvernement  de  toute 

(8)  C'étaient  relies  de  Saint-Jcan-tlc-Lalr.Tnj  de  Saint-Picrrc,  de  Saim-FadI 
hors  des  mmsj  de  Saiutc-Marie-Majcure ,  de  Sainl-Éliennc  et  de  Saint-Lau- 
rent. 

(9)  t>.  Il,  1.  ni,o. 
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€  la  clirétienlc.  De  loul  temps  elle  lui  a  accorde  toute  sa 
«  sollicitude.  Il  est  devenu  d'après  cela,  pour  elle,  une 
«  louable  coutume,  pour  mieux  remplir  ses  devoirs  a 
«  cet  égard,  d'appeler  de  toutes  les  parties  du  monde  des 
«  hommes  sages  et  prudents  pour  régir  des  églises  et  y 
€  exécuter,  sous  la  direction  du  pape,  ce  que  celui-ci  ue 
«  pourrait  pas  y  faire  lui-même.  Un  contemporain  ap- 
t  pelle  les  cardinaux  des  hommes  de  miséricorde,  dans 
t  l'oreille  desquels  pénètrent  l'appel  des  pauvres  et  les 
«  soupirs  des  malheureux  ;  des  hommes  que  le  Seigneur 
€  a  choisis  pour  être  les  protecteurs  des  orphelins  cl  les 
«  juges  des  veuves.  » 

Quoique  dans  les  premiers  temps  tout  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple  prissent  part  a  l'élection  du  pape,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  cardinaux  y  exerçaient 
une  grande  influence,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  le 
poids  que  leur  position  leur  donnait.  Ce  fut  Grégoire  YII 
qui  posa  les  fondements  de  l'indépendance  de  l'Eglise; 
pénétré  de  l'inconvenance  qu'il  y  avait  à  ce  qu'un  pape 
fût  choisi  par  l'empereur,  il  fut  d'avis  que  Léon  IX,  que 
Henri  IV  avait  nommé ,  se  rendît  à  Rome  en  pèlerin ,  a 
pied  et  sans  pompe ,  et  qu'il  ne  fût  placé  sur  le  trône  pon- 
tifical qu'après  s'être  soumis  à  une  nouvelle  élection  par 
le  clergé  de  Rome.  C'était  depuis  longtemps  le  privilège 
exclusif  des  cardinaux,  de  placer  le  pape  élu  sur  ce 
trône  (10).  Mais  bientôt  après  Nicolas  II ,  toujours  a  l'ins- 
tigation de  Grégoire ,  publia  un  ordre  plus  fixe  pour  l'élec- 
tron, d'après  lequel  les  sept  cardinaux  évoques  devaient, 
après  la  mort  du  pape ,  se  concerter  entre  eux  sur  le  choix 
a  faire,  puis  s'adjoindre  les  prêtres,  et  enfin  demander  la 
confirmation  du  reste  du  clergé  et  du  peuple.  Cet  ordre 
fut  suivi  dans  plusieurs  élections;  ainsi,  dans  celles  de 


(10)  Nicolaus  II  juxta  consuctum  ordincin  a  cardinalibiis  in  scdc  posilus 
apostolica.  Léo  Ost.  UI,  12.  L'expression  positus  ne  signifie  pas  ici  l'acte  de 
placer  par  l'élection  ,  mais  la  véritable  intronisation. 
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tl(';las(î  II  (11)  ol  tic  Crh^slin  il ,  on  oui  ég^M'd  au  désir  po- 
silivoniciU  exprimé  par  lo  clergé  cl  le  peuple.  On  inoililia 
pourtaul  plus  lard  celle  forme,  en  accordanl  aux  aulres 
cardinaux  le  même  droil  qu'aux  cardinaux  évêques.  Afin 
d'éviler  les  divisions  dans  une  aiïaire  aussi  imporlante, 
Alexandre  lil,  par  une  ordonnance,  confirmée  par  le 
concile  de  Lalran  ,  exclul  le  resle  du  clergé  de  toule  par- 
lici|)alion  h  l'éleclion ,  mais  en  déclarant  que  celle  élec- 
tion ne  sérail  valable  que  si  elle  réunissait  les  deux  tiers 
des  voix  (12).  Innocent  y  aurait  encore  ajoulé  que  le  choix 
du  pape  pouvait  se  faire  de  trois  manières  :  par  le  vote, 
par  convention  ou  par  inspiration  simultanée.  Par  cette 
disposition,  le  Siège  Apostolique  trouvait  toujours,  en  cas 
de  vacance  dans  le  collège  des  cardinaux,  une  adminis- 
tration provisoire  toule  formée.  Ce  collège  devait  offrir  la 
représentation  des  trois  ordres  ecclcsiasliques  :  ceux  des 
ëvêques,  des  prôlres  et  des  diacres;  il  élisait  le  pape  au 
ï)om  de  toule  l'Eglise  et  dirigeait  les  affaires.  La  loi  ne 
:lui  ordonnait  point  de  choisir  dans  son  propre  sein  le 
successeur  du  défunt.  A  celte  époque,  les  cardinaux  n'a- 
vaient d'autre  rang  que  celui  que  la  consécration  leur 
donnait,  et  ils  ne  formaient  pas  encore,  comme  par  la 
suite,  un  ordre  particulier  dans  l'Eglise.  Ilsélaient  plutôt 
les  hommes  choisis  par  le  pape  pour  l'assister,  et  c'était 
•en  passant  par  leurs  fondions,  qu'ils  parvenaient  à  la 
dignilé  épiscopale;  il  était  du  moins  beaucoup  plus  rare 
de  voir  un  évêque  devenir  cardinal,  qn'un  cardinal  évê- 
«]u,e.  Mais  ce  qui  é(ait  regardé  comme  indispensable  pour 
pouvoir  èlre  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal,  c'était  la 
présence  à  Rome  ,  ou  en  cas  d'absence,  qu'elle  fût  com- 

(11)  Il  fut  élu,  expetente  populo,  eligenle  clero,  coilaudante  cardinalinui 
senatu.  ïiaron.  ad  ami.  1118,  n  4,  5. 

(12)  Ce  mode  d'élcclion  différait  en  cela  de  celui  de  tous  les  archevêques 
et  cvèques  où  la  simple  majorité  suffit.  Sa  constitution  a  fait  connaître  le  véri- 
litalile  motif  :  quia,  quod  in  aliis  Ecclesiisin  didjium  venerit,  superioris  (Pon- 
lificis)  poterit  judiciodefiniri.  In  Romana  vero  spéciale  aliud  consiituilur,  quia 
non  poterit  ad  superiorem  recursns  liaberi. 
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mandée  par  ie  pape  pour  les  alTaires  de  rEiili.se  de  Rome. 
Quclijneloislepnpe  allaii  même  jusifiràdéreiulrc  à  un  car- 
dinal d'accepter  un  cvêché,  disant  que  l'Eglise  universelle 
pouvait  tirer  plus  d'avantage  qu'une  église  particulière  de 
ses  lumières  et  de  son  expérience. 

Indépendamment  des  sept  titres  épiscopaux ,  il  y  en 
avait  à  cette  époque  encore  vingt-huit  pour  des  prêtres, 
plusieurs  desquels  rappelaient  le  souvenir  d'anciens  hicii- 
faiteurs  qui  avaient  fait  don  a  l'Eglise  de  maisons,  de  terre 
ou  de  revenus.  Tels  étaient,  entre  autres,  les  litres  dits 
Eqîiilii,  Vestinœ,  Pammachii ,  CaUlsti,  etc.,  ce 
qui  équivalait  a  celui  d'usufruitier  des  biens  donnés  par 
ces  personnes  au  clergé.  On  nommait  aussi,  d'après  les 
quartiers  de  la  ville ,  quatorze  cardinaux  diacres,  mais  ce 
nombre  n'était  jamais  au  complet.  Pendant  plusieurs  siè- 
cles, le  nombre  total  des  cardinaux  ne  s'éleva  jamais  jus- 
qu'à trente,  et  il  fut  souvent  très-restreint  (15).  Quoique, 
dans  son  choix ,  le  pape  ne  s'attachât  nullement  au  rang 
des  personnes  qu'il  ap{jelait  à  cette  dignité,  ni  a  la  nation 
à  laquelleellesappartenaient,  il  était  néanmoins  naturel  que 
ce  choix  tombât  principalement  sur  des  personnes  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  du  chef  de  l'Eglise,  puisqu'elks 
devaient  lui  être  mieux  connues  que  d'autres,  et  qu'il 
savait  mieux  distinguer  le  genre  de  service  qu'elles  étaient 
en  état  de  lui  rendre.  Il  existait  entre  eux  une  hiérarchie 


(13)  Nicolas  m  fut  él«  par  quatre  cardinaux  prêtres  et  trois  diacres,  Nicolas  IV 
par  trois  diacres  seulement,  et  Urbain  IV  par  deux.  Le  concile  de  Bûle,  dans 
sa  qiiaraiilième  séance,  Usa  le  nombre  des  cardinaux  à  vingt-quatre.  Sixte  IV 
fut  le  premier  pape  qui  ne  se  borna  pas  à  ce  nombre;  Alexandre  VI  riiuiia  ; 
Léon  X  augmenta,  dans  une  seule  promotion,  de  trent-et-un  le  nombre  des 
cardinaux  qu'il  avait  trouvés  à  son  élévation,  de  sorte  qu'il  y  en  eut  soixaute- 
cinq.  Sons  Paul  IV  leur  nombre  s'éleva  à  soixante-dix ,  et  sous  Vie  IV  à 
Roixante-seize.  Ce  nombre  est  le  plus  considérable  dont  l'histoire  nous  ait 
conservé  le  souvenir,  car  nous  ne  .«avons  sur  quel  fondement  on  a  prétendu 
que  Pascal  IV  avait  fait  qualre-\ingt-dix  cardinaux  pendant  un  pontificat  de 
19  ans.  Enfin  Sixte  V,  dans  sa  constitution  PosUjuam  verus  ille,  de  décembre 
1586,  en  fixa  le  nombre  à  soi.xante-dix,  qui  était  celui  des  anciens  d'Israël. 
IS^ombies,  IX,  IG. 
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conformfi  a  celh^  qui  ré[:;nait  dans  tout  le  clergé,  ot  i|ui 
s'clcvail  du  diaconat  à  l'qdscopal,  on  passant  j)ar  la  pn'- 
ti'isc;  plusieurs  cardina\ix  s'ôlevaiciU  en  suivant  cet  ordre, 
et  alors  ils  passaient  chaque  Cois  à  une  nouvelle  église,  à 
laquelle  le  titre  était  attache;  mais  ils  perdaient  ce  litre 
en  devenant  évoques,  et  ne  s'appelaient  plus  après  cela 
que  cardinaux  de  l'Eglise  romaine. 

Quant  aux  revenus  des  cardinaux,  il  paraît  qu'ils  les 
liraient  des  églises  dont  ils  porlaienlle  titre.  Or,  comme, 
a  l'exceplion  des  églises  épiscopales,  elles  étaient  toutes 
situées  dans  la  ville  de  Rome,  ces  revenus  devaient 
être  fort  peu  considérahles  (1-4).  Il  est  possible  qu'ils 
eussent  part  aussi  aux  fiels  que  concédait  l'Eglise  romaine, 
ou  bien  ils  recevaient  parfois  de  quelque  prince  des  pré- 
sents pour  subvenir  à  leur  entretien.  Lorsqu'ils  s'étaient 
occupés  avec  zèle  des  alfaires  d'une  église  ou  d'un 
prélat,  des  présents  pouvaient  leur  être  donnés  en  re- 
connaissance de  leurs  soins ,  tandis  que  les  moins  déli- 
cats n'hésitaient  pas  même  a  les  accepter  d'avance. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  envoya  quelques  livres  d'or 
aux  cardinaux  pour  se  les  rendre  favorables  dans  ses  dis- 
cussions avec  l'archevêque  Thomas  de  Canlorbéry.  U 
réussit  auprès  de  quelques-uns,  mais  le  devoir  et  l'équité 
triompbèrent  chez  le  plus  grand  nombre,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  que  le  roi  ne  se  vantât  d'avoir  remporté  une  vic- 
toire sur  l'Eglise  romaine.  La  prise  de  Jérusalem ,  par 
Saladin,  fit  une  si  vive  impression  sur  tous  les  cardinaux, 
qu'ils  s'engagèrent  solennellement  a  ne  plus  jamais  accep- 
ter à  l'avenir  de  présent  d'aucune  personne  qui  aurait 
une  affaire  litigieuse  à  traiter  devant  le  tribunal  pon- 
tifical. 

Lorsqu'ils  étaient  cbai'gés  d'une  mission  diplomatique 
auprès  de  quelque  prince  chrétien ,  le  clergé  du  pays  était 

(14)  On  en  voit  une  preuve  dans  la  disposition  de  Clément  IV,  qui  assu- 
rait une  pension  de  300  «naics  par  an  à  tout  cardinal  pauvre.  Marlene, 
Thés.  11,250. 
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tonu  ilo  fournir  a  leur  enlreiien.  Mais  il  y  a  j>lnï;jl'iin  oxoni- 
pleoù,  prolilanl  d'une  mission  de  ce  genre,  ils  se  sont 
livrés  contre  les  ecclésiasliques  a  des  exactions  accom])a- 
gnées  parfois  de  menaces  ;  il  y  en  a  aussi  où  des  pré- 
sents les  ont  portés  îi  se  montrer  envers  les  princes,  au- 
près de  qiii  ils  étaient  envoyés,  plus  traitables  cpi'il  ne 
convenait  aux  représentants  de  l'Eglise  une,  libre  et 
puissante  par  sa  seule  force  morale. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  la  vie  d'Innocent  Hl , 
les  cardinaux  de  cette  époque.  Nous  ajouterons  ici  encore 
quelques  détails  tant  généraux  que  particuliers.  Ceux  qui 
étaient  appelés  au  cardinalat  y  arrivaient  pour  l'ordinaire 
dans  la  maturité  de  l'âge ,  et  après  s'être  acquis  un 
nom  dans  plusieurs  affaires  importantes,  soit  a  Rome 
même,  soit  dans  des  ambassades,  soit  dans  l'administra- 
tion de  quelque  province  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Leur  élévation  ne  les  éloignait  pas  des  affaires;  elle  leur 
en  assignait,  au  contraire,  de  plus  importantes,  mieux 
en  rapport  avec  leur  liaute  dignité.  Ainsi,  pour  citer 
quelques  exemples,  Célestin  cbargea  le  cardinal  Pandolfe 
Masca  de  négocier  la  paix  entre  Pise  et  Gênes,  entreprise 
difficile  et  dans  laquelle  il  éclioua  ;  ce  même  cardinal  reçut 
d'Innocent  m  la  mission  de  ramener  la  ligue  toscane, 
qui  avait  été  formée  a  son  insu ,  a  dos  principes  qui  lui 
convinssent  mieux.  Nous  trouvons  le  cardinal  Jean  de 
Saint-Paul ,  de  la  maison  de  Colonna,  en  qualité  <le  [>lé- 
nipôlentiaire  contre  Markwold,  puis  comme  rojirésentant 
du  pape  en  Sicile,  après  la  mort  de  Constance,  comme 
envoyé  en  France  dans  l'affaire  du  divorce  du  roi,  comme 
cbargé  de  diriger  l'enquête  contre  rarcbevêque  de  Nar- 
bonne,  enfin  comme  ambassadeur  auprès  des  princes 
allemands.  Le  cardinal  Grégoire  Cresccnce  mérita  de 
grands  éloges  comme  gouverneur  de  la  Campanie.  Ayant 
été  cbargé  d'une  mission  en  Danemarck ,  on  le  loua  beau- 
coup d'avoir  su ,  avec  une  grande  prudence,  maintenir 
les  droits  de  Saint-Pierre ,  sans  blesser  les  usages  du 
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royaumo.  Il  paiToiiri'i  le  Nord  loni  onlifir  poiii\v  a>snrei 
aux  lois  (!e  l'Iî^glise  la  mênieohéissarice  que  dans  d'autres 
pays.  En  Bohême,  il  apaisa  le  différend  entre  le  roi 
Oltocar  et  l'évêque  de  Prague,  et  eul  part  en  outre  a  un 
grand  nombre  d'alfaires  [lendant  son  séjour  a  Rome , 
sous  le  pontilicat  d'Innocent  et  de  son  successeur. 

Une  haute  naissance  n'était  nullement  requise  pour 
parvenir  au  cardinalat;  la  majorité  des  cardinaux  appar- 
tenait, a  la  vérité,  a  des  familles  honorables;  mais  il  y 
en  avait  aussi  plusieurs  qui  ne  devaient  leur  élévation  qu'à 
leurs  qualités  personnelles,  a  leur  connaissance  appro- 
fondie du  droit  canon,  à  leur  expérience  des  aiïaires,  et, 
plus  que  tout  cela,  au  talent  qu'ils  avaient  déployé  dans 
un  ordre  religieux.  Toutefois,  l'éclat  de  la  noblesse  n'était 
pas  non  plus  un  motif  d'exclusion  (15)  ;  tandis  que  les  mai- 
sons les  plus  illustres  de  la  ville  éternelle,  les  Colonna,  les 
Orsini,  lesBrancaleone,  lesSavelli,  etc.,  eurent  toujours 
une  part  plus  ou  moins  grande  à  la  direction  des  affaires 
temporelles,  nous  voyons  aussi  des  membres  de  maisons 
souverainesétrangères,décoréesdela  pourpre.  Dans  quel- 
ques occasions,  et  dans  des  circonstances  importantes, 
on  put  croire  que  le  chef  de  l'Eglise  cherchait  par  Ik  à 
faire  connaître  ses  dispositions,  comme  lorsque  Alexan- 
dre ni  éleva  au  cardinalat  Conrad  de  Wittelshacli,  qui 
s'était  déclaré  contre  l'anti-pape  Pascal,  et  qui,  pour 
cette  raison  ,  avait  été  chassé  par  l'empereur  Frédéric. 

PI  usieurs  papes  accordèrent  la  pourpre  à  leurs  propres 
parents  ou  k  ceux  de  leurs  prédécesseurs;  mais  on  aurait 
tort  de  les  accuser  pour  cela  de  ce  qu'on  appela  plus  tard 
du  népotisme,  abus  qui  fut  justement  blâmé.  Car,  si  nous 

(If))  Le  caractère  d'universaliié  de  TEglise  catholique  se  fait  voir  encore  en 
cela  qu'elle  ouvre  tous  les  rangs  de  sa  hiérarchie  aux  hommes  de  toutes  les 
classes.  Nous  voyons  des  enfants  d'un  prince  devenir  évéques,  et  avoir  à  côté 
d'eux  des  fils  de  parents  obscurs  partageant  leur  dignité;  des  membres  de  fa- 
milles ducales  endossant  l'habit  grossier  de  capucin,  et  des  princesses  se  ca- 
chant dans  la  profonde  solitude  du  cloître  ;  la  religion  leur  donne  à  tons  un 
tiirede  noblesse  tout  particulier. 
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evaminons  les  (jnulilos  pcrsonnolkis  ih  cvs>  jmronts  des 
ponlil'es,  nous  serons  l'orccs  d'avouer  que  ce  lilre  s'éva- 
nouissait devant  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'E- 
glise; d'ailleurs,  a  celte  époque,  on  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  moyen  d'ouvrir  pour  ces  favoris  les  riches  sour- 
ces de  trésors  qui ,  seules ,  firent  du  népotisme  une  cause 
de  scandale. 

Beaucoup  de  cardinaux  de  ce  siècle  se  sont  assuré  l'im- 
morlalité  en  élevant  des  monumenls,  en  réparant  ou  en 
décorant  des  églises;  d'aulres  se  sont  montrés  les  bien- 
faiteurs de  leurs  églises,  du  lieu  de  leur  naissance  ou  des 
villes  dont  ils  furent  les  évêques;  d'aulres  encore  ont 
fondé  des  établissemcnls  de  bienfaisance  ou  des  hospices  ; 
plusieurs,  en  rassemblant  les  archives  de  leurs  églises, 
en  ont  renouvelé  et  maintenu  les  droits;  il  y  en  a  qui  ont 
répandu  leurs  largesses  sur  plusieurs  endroits  dilïérents  ; 
mais  Rome  en  a  élé,  comme  de  raison ,  le  Ihéàlre  le  plus 
habituel.  D'ailleurs,  ils  se  livraient  d'autant  plus  volon- 
tiers à  leur  libéralité  que  les  lois  de  l'Eglise  défendaient 
aux  ecclésiastiques  de  disposer  par  testament  de  ce  qu'ils 
avaient  touché  sur  les  fonds  de  l'Eghse  (16).  Le  pape 
seul  pouvait  accorder  a  cet  égard  une  dispense  à  un  car- 
dinal. Il  était  de  règle,  et  avec  raison,  que  l'ecclésiasti- 
que n'était  qu'usufruitier  du  bien  ;  si  le  revenu  dépassait 
ses  besoins,  il  était  de  son  devoir  de  l'employer  pendant 
sa  vie  au  soutien  du  pauvre  et  a  l'avancement  de  buts 
spirituels;  à  sa  mort,  ses  épargnes  devaient  être  em- 
ployées de  la  même  manière,  et  toujours  h  l'avantage  de 
l'Eglise.  La  même  loi  était  en  vigueur  en  Allemagne;  il 
fallait  l'autorisation  de  l'empereur  pour  y  déroger.  Toute- 
fois l'indulgence  vint  aussi  modérer  la  rigueur  de  la  loi , 

(16)  Celte  loi  est  demeurée  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours  chez  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  qui  ne  peuvent  disposer  que  d'une  petite  partie  de 
leur  succession  :  c'est  pourquoi  beaucoup  d'entre  eux  dépensaient  de  grandes 
sommes  en  bâtiments,  et  que  ceux  des  coaimanderies  teuiouiques  étaient  beau- 
coup plus  grandioses  que  ceux  des  chevaliers  de  M.ilte,  qui  pouvaient  disposer 
à  leur  gré  des  biens  qu'ils  avaient  acquis. 


lo:; 

ei  .|iian(l  uii  jM-^'ln^  avait ,  avant  do.  niourii',  <li^i|»o.s(•  vcr- 
liaKiinenUloce  (juVi  laissait ,  ou  re|j;ai(lait celle  expression 
(le  sa  volonté  comme  uiîc  donalioM  entre  vifs  (17). 

Nous  rencontrons  aussi  parmi  les  cardinaux  des  sa- 
vants en  loiit  genre.  Alexius  dei  Arcipreti  et  lùienne 
Langiiton  durent  leur  élévation  principalement  à  leurs 
connaissances  en  théologie ,  science  dans  laquelle  ce 
dernier  comptait  au  nombre  des  liommes  les  plus  célè- 
bres de  son  lomi)s  (18).  Nous  pourrions  en  nommer  une 
foule  d'autres  dont  les  connaissances  furent  moins  vastes 
et  les  écrits  moins  nombreux  (19).  Quand  on  songe  à 
leur  éducation  et  à  la  nature  de  leurs  travaux,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  trouver  parmi  eux  beaucoup  d'ora- 
teurs spirituels,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  sans  doute 
dont  le  mérite  égala  celui  de  Jacques  de  Vitry ,  le  seul 
de  qui  les  sermons  aient  été  imprimes.  On  devait  surtout 
en  trouver  dans  le  nombre  de  ceux  (]ue  le  pape  envoyait 
dans  les  pays  étrangers,  pour  exhorter  les  ha')itanls  h 
se  croiser,  soit  qu'ds  se  présentassent  aux  rois  pour  les 
émouvoir  1^20),  soit  qu'ils  parlassent  aux  fidèles,  auprès 

(n)  Ep.  V,  40. 

(18)  U  tcrivii  des  iiilerprétations  de  presque  loius  les  livres  des  deux  Testa- 
ments; uneConcordia  utriusqueTcstamenti  ;  un  ouvrajje  sur  la  vie  et  la  Passion 
de  Jésus-CluTst  ;  Qujestiones  theologieae;  Paradoxa  phîlosopliica  ;  sur  la  Péni- 
lence;  de  saccrdotibus  Deuni  neseienlibiis;  des  discours  spirituels;  plusieurs 
autres  ouvrages:  celui  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputation  est  sa  division  de  toute 
riîlcrilure  sainte  en  chapitres. 

(19)  On  a  dit  de  Panduljjhe.  de  Pise  :  nec  ulli  iheologorum  secundus;  Robcit 
Cûiircon  écrivit  une  Sununa  iheologia?  ;  de  salvatione  Orig^nii  ;  lecluran  solctii- 
nes,  etc.;  Siffioid  de  Pise ,  un  Speculuux  humanae  caducitatis;  Adclard  dcVt^' 
roue,  Comnieniaria  super  propLetas  ;  ïîeitrand  Snvelli ,  Apologia  adversns 
concubinarios  ;  Conrad  dVracli ,  \\n  cxanieu  et  une  réCulation  de  l'hércsic  des 
Aibi'jeois  ;  Jean  llalijiain,  iiu  coainientaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  im- 
primé à  Paris,  1521  ;  Jacques  de  f^itry  ^  un  commentaire  sur  les  quatre  évau- 
;;éiistes;  Jean  Pecotaru,  plusieurs  écrits  sur  le  Nouveau  Testament  ;  une  l'ort 
petite  partie  seulement  de  ses  ouvrages  est  parvenue  jusqu'à  nous ,  et  il  n'en  a 
été  presque  rien  imprimé. 

("20)  Peirus  Capuanus  scrîpsit  orationcm  e{^refjiam ,  qu:i  An{',lia.'  reges  ad 
hélium  Asiaticuni  capessendum  ,  odiaque  iniernecina  deponenda  ,  prretcr  om- 
nium spcMii  addiwli  sunl.  E</ii^.  Purpura  doria  ,  I,   112. 
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(lo^quols  ils  ^0  sorvaionl  iialnrellomont  {\o  la  langno  du 
pays.  Il  y  on  a ,  tels  qii'Adclard,  Ilalgiain  ,  Bertrand  Sa- 
voUi,  lacqnes  de  Pecorara,  que  l'on  peut  ranger  parmi 
les  prédicateurs  proprement  dits.  Sous  le  pontifical  d'In- 
nocent m,  ou  peu  de  temps  après  sa  mort,  nous  voyons 
des  cardinaux  se  distinguer  dans  l'apologétique,  tel  que 
ce  même  Jacques  de  Vilry,  dans  l'ascétique,  tels  que 
Silfroid  de  Pise  et  Guy  Porée,  et  même  dans  la  poésie  sa- 
crée ;  Raynier  Capocci  composa  des  hymnes  en  l'honneur 
de  saint  François,  qui  fo^U  encore  aujourd'hui  partie  du 
bréviaire  de  son  ordre.  Le  droit  canonique  se  rattachait 
de  près  a  leur  profession  et  a  la  vaste  sphère  de  leurs 
travaux  ;  aussi  les  trouvons-nous,  les  uns  comme  compi- 
lateurs et  ordonnateurs ,  d'autres  comme  commenta- 
teurs des  décrets  pontificaux  ;  il  y  en  eut  même' qui ,  tels 
que  le  cardinal  Guala ,  furent  profondément  versés  dans 
l'un  et  l'autre  droit.  Olivier  ,  plus  tard  évêque  de  Pader- 
horn,  se  place  au  premier  rang  des  historiens,  par  son 
histoire  des  rois  de  la  Terre-Sainte.  A  côté  d'Olivier  pa- 
raît Jacques  de  Vitry ,  qui  prolita  des  travaux  de  son  pré- 
décesseur, lorsqu'il  écrivit  l'histoire  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  et  d'autres  ouvrages  sur  les  croisades.  Nous 
devons  au  cardinal  Pandoifo  Masca  une  histoire  des 
papes  depuis  Léon  IX  jusqu'à  Innocent  111,  ainsi  qu'une 
histoire  de  Pise,  sa  ville  natale.  Etienne  Langhlon  écri- 
vit une  histoire  de  Mahomet,  une  vie  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  et  une  vie  du  roi  Richard.  Ce  même  car- 
dinal Olivier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  en 
outre  un  poète  distingué;  il  composa,  dit-on,  de  fort 
beaux  poèmes  héroïques,  mais  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  Enfin  Olhon,  fils  de  Guillaume  III, 
manpiis  de  Monferrat ,  se  rendit  célèbre  par  ses  connais- 
sances étendues  en  mathématiques  et  en  astrologie  que 
l'on  confondait  a  cette  époque  avec  l'astronomie. 

«  De  même  que  Moïse,  dans  le  désert,  ne  pouvant 
€  pas  suffire  seul  a  toutes  les  affaires  et  afin  que  les 
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«t  plaiiilos  du  |)cuple  ne  (.Icaicurassenl  pas  trop  loiiglcnii)s 
«  sans  recours,  nomma  des  juges  pour  les  écouler, 
«  ainsi  le  pape  confie  à  des  légats  ou  a  des  délégals  le 
«  soin  d'examiner  les  afï'aires  dans  les  endroits  éloi- 
<  gnés(21).  j  —  «  Mais,  quelque  étendus  que  soient  leurs 
t  pouvoirs,  il  i'aut,  dans  tous  les  cas  douteux,  qu'ils 
t  demandent  conseil  à  celui  auprès  de  qui  réside  la  plé- 
«  nitude  de  la  connaissance  de  Dieu  (22).  »  Ainsi  donc 
les  cardinaux,  indépendamment  de  l'examen  ,  du  déve- 
loppement, du  règlement  des  nombreuses  affaires  qui 
arrivaient  a  Rome ,  étaient  encore  spécialement  charges 
de  missions  dans  les  royaumes  chrétiens.  S'il  s'agissait 
de  réconcilier  des  rois,  de  les  pousser  h  de  nouvelles 
croisades;  s'il  fallait  instruire  sur  les  lieux  des  affaires 
inq)orlantcs;  si  les  affaires  de  l'Eglise  exigeaient  que  l'on 
consultât  les  évoques  d'un  pays;  si  le  clergé  d'un  royaume 
devait  être  soumis  plus  strictement  aux  décisions  de  TE- 
glisc,  et  si  son  organisation  tout  entière  avait  besoin 
d'être  mise  en  harmonie  avec  l'esprit  qui  appartient  à  une 
Eglise  universelle;  si  des  plaintes  étaient  portées  contre 
un  grand  dignitaire  ecclésiastique;  si  la  discipline  conven- 
tuelle exigeait  une  réforme  ;  s'il  fallait  lancer  l'excommu- 
nication contre  un  souverain  temporel ,  prononcer  l'in- 
terdit sur  son  royaume  ou  le  lever;  si  d'importantes 
négociations  étaient  ouvertes;  dans  tous  ces  cas  on  en- 
voyait des  légats  avec  des  pouvoirs  plus  ou  moins  éten- 
dus (25),  pour  représenter  le  pape,  mais  toujours  sous 
la  condition  de  ne  rien  décider  dans  les  cas  spéciale- 
ment réservés  au  Siège  ApostoHque  (24).  Bien  que ,  Je 
plus  souvent ,  ces  missions  fussent  confiées  a  des  cardi- 
naux ,  les  papes  ne  se  limitaient  pas  absolument  à  eux 

(21)  Ep.Wl,  12. 

(22)  Ep.W,  162. 

(23)  Le  rang  le  plus  clevc  [larail  avoir  cle  désigne  par  le  tilri'  de  Icj^at  n 
latere;  dans  les  lettres  de  créance  fjui  lui  ctaient  remises,  le  pa[)e  promettait 
d'avance  d'approuver  tout  ce  qu'il  ordonnait. 

:2i)  Ep.W,  130. 


dans  le  choix  quils  raisaient  de  leurs  ambassadeurs. 
Quiconijuc,  instruit  a  rexccllente  école  diplomalicjue  do 
leur  cour,  leur  paraissait  en  avoir  le  lalent,  soit  qu'il  ap- 
partînt au  clergé  séculier  ou  régulier,  quiconque  avait 
donné,  pendant  un  service  de  plusieurs  années,  des 
preuves  de  Odélitc  et  de  dévouement,  était  indistincte- 
ment choisi  (25),  Quelquefois  quand  l'affaire  était  d'une 
importance  particulière ,  ou  quand  le  pape  voulait  ho- 
norer spécialement  le  prince  avec  qui  il  traitait ,  il  lui  en- 
voyait deux  cardinaux  (2G)  ou  un  cardinal  accompagné 
«l'un  habile  acolyte. 

Quand  même  on  ne  pourrait  |)as  alléguer  dcsfaits})0ur 
preuve ,  il  serait  sans  doute  inutile  de  remarquer  (pie  les 
j»a[)es  mettaient  une  grande  sagesse  dans  le  choix  de  la  per- 
sonne (pli  devait  les  représenter;  ils  cherchaient  la  garantie 
(pie  le  but  auquel  ils  tendaient  serait  atteint,  tantôt  dans 
les  relations  (27),  tantôt  dans  la  personne  de  l'ambassa- 
deur, dans  son  adresse  ou  dans  sa  fermeté.  La  pénétration 
dans  le  choix  de  ses  serviteurs,  afin  qu'ils  soient  au  ni- 
veau de  l'affaire  dont  on  les  charge,  n'est  pas  une  des 
moindres  qualités  qui  doivent  assurer  a  un  monarque  le 
maintien  de  son  autorité  ;  l'homme  le  plus  prudent  n'est 
j)as  toujours  a  l'abri  de  l'erreur. 

Léon  le  Grand  envoya  a  Conslantinople  un  apocri- 
siaire  ou  correspondant  [responsalis)  pour  surveiller  la 
conduite  du  patriarche  Anatole  qui  manifestait  l'inten- 
tion de  créer  un  patriarche  pour  tout  l'Orient,  et  a 
compter  du  règne  de  Justinien-le-Grand,  il  y  résida  cons- 


(25)  Ainsi,  Innocent  cuvoya  son  nolaire  ,  maître  Maxime;  du  rcsic,  nous 
avons  déjà  observé  que  ces  missions  étaient  des  degrés  pour  monter  au  cardi- 
nalat. 

(26)  Ainsi,  deux  cardinaux  furent  envoyés  en  Fri^nce  pour  lever  rinterdit 
et  pour  examiner  de  nouveau  la  question  du  divorce  du  roi. 

(27)  Ainsi,  par  exemple,  le  cardinal  Oclavicn  fut  envoyé  en  France  parc: 
qu'il  était  parent  du  roi  ;  le  cardinal  Pandolphc  de  Pise  ,  à  la  ligue  toscane  en 
qualité  do  toscan;  Rohcri  Coiircon ,  dauN  une  autre  occasion,  en  France  ; 
comme  ancien  professeur  à  l'Unlversiic  de  Paris. 


lainmcnt  un  envoyé  pontifical  sons  ce  titre.  C  était  la 
seule  coni'  où  il  y  eu  eût  un  a  cette  époiiue  ;  seulement , 
quand  les  alï'airCvS  ou  les  circonstances  l'exigeaient ,  un 
ambassadeur  partait  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dans  les  commencements  cela  avait  presque  toujours 
lieu  a  la  demande  des  rois  ou  des  évoques;  après  l'an  mil 
ces  missions  se  renouvelèrent  plus  fréquemment,  la  dis- 
cipline qui  se  relâchait  dans  le  clergé  exigeant  une  inter- 
venlion  plus  assidue  de  la  part  de  l'autorité  suprême. 
«  Attendu  que  la  nature  de  l'homme,  »  écrivait  Innocent 
au  doyen  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  «  ne  permet  pas  au 
«  chef  de  l'Eglise  de  se  trouver  en  plusieurs  endroits  a 
«  la  fois,  ni  de  se  transporter  sur  les  ailes  des  vents 
<  dans  des  contrées  éloignées ,  et  comme  il  ne  veut  pas 
«  néanmoins  que  les  affaires  restent  en  souffrance,  il 
«  envoie  ses  légals  en  qualité  de  juges  députés  par 
«  lui  (28).  »  —  «  Ils  n'agissent  pas  en  vertu  de  leur  puis- 
«  sance  propre,  mais  au  nom  de  celui  qui  les  a  envoyés, 
«  et  de  qui  ils  tiennent  leur  mission  et  leur  pouvoir.  » 

La  compétence  de  ces  légats  était  fort  étendue,  car  en 
elle  devait  se  réfléchir  la  puissance  de  celui  qui  les  avait 
envoyés.  En  effet,  aussitôt  qu'un  légat  du  pape  arrivait 
dans  une  province ,  ce  n'était  plus  devant  l'archevêque  , 
mais  devant  lui  que  la  croix  était  portée  (29).  Si,  dans  les 
lieux  où  il  ne  faisait  que  passer  pour  se  rendre  k  celui 
de  sa  destination  ,  on  lui  soumettait  quelque  affaire  ,  il 
pouvait  l'écouter,  la  juger,  rétablir  la  paix,  corriger  les 
abus  (50),  redresser  les  griefs  (31).  Tandis  que,  d'une  part, 
il  était  strictement  recommandé  aux  légats  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  l'objet  de  leur  mission  (52),  d'une  autre, 
ils  étaient  munis  de  pleins  pouvoir  pour  prendre  connais- 


{-IS)  E/aXVI,  12. 
(2î»)  Ep.  IX  ,  238. 
(W)  Ep.  VU,  i;>. 

(31)  Ep.  IX,  161. 

(32)  ii>.VlI,  223. 
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satice  de  loules  les  aliaircs  ecclésiabluiucs  (35).  Us  pou- 
vaienl  faire  des  enquêtes  sur  la  conduite  des  arclievêiiucs 
et  des  cvc(iues  (54),  accommoder  leurs  dillérends  (55), 
juger  les  prctenlions  sur  des  églises  (5ô),  les  accorder  a 
des  ecclésiastiques,  sans  le  concours  de  révé(|ue  (57); 
renoncer  a  des  bénéfices  et  à  des  grades  de  l'Église, 
surtout  quand  la  vacance  avait  lieu  pendant  leur   sé- 
jour (58);  enfin,  ils  avaient  le  droit  de  décorer  un  abbé 
de  la  mitre.  Ce  pouvoir  sur  des  prêtres,  cette  position  a 
l'égard  des  évoques  ne  leur  étaient  pourtant  pas  toujours 
accordés  ;  il  leur  arrivait  i)artois  de  se  l'arroger  arbitrai- 
rement (59).  Et  quand  ils  se  permettaient  de  décider  sur 
des  questions  exclusivement  réservées  au  chef  de  TE- 
glise,  de  justes  reproches  leur  étaient  adressés,  comme 
lorsqu'un  légat  envoyé  en  Sicile  transféra  des  évêqucs 
d'un  siège  a  un  autre.  Lorsqu'une  affaire  leur  paraissait 
olTrir  une  importance  particulière,  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  leurs  pleins  pouvoirs,  et  envoyaient  a  Rome  de- 
mander de  nouvelles  instructions   (40).   Tantôt  ils  ju- 
geaient comme  arbitres  les  difîérends  entre  les  souve- 
rains; Philippe-Auguste  et  le  roi  Henri  d'Angleterre  se 
soumirent  ainsi  au  jugement  du  légat;  tantôt  par  des  con- 
seils bienveillants  ou  par  une  intervention  plus  active, 
ils  devenaient  les  bienfaiteurs  des  peuples.  En  4225, 
révêque  de  Sabine  arriva  en  Suède  en  qualité  de  légat, 
et  le  résultat  de  sa  mission  fut,  entre  autres  choses,  l'abo- 
lition de  l'esclavage  et  des  épreuves  appelées  ordalies. 
Il  faut  pourtant  avouer  que ,  |>ar  une  trop  grande  com- 
plaisance pour  les  rois,  ils  devenaient  parfois  en  quelque 

(33)  Ep.y,  137. 

(34)  £/>.  IX,66. 

(35)  EpAX,  135. 

(36)  Ep.  \m,G2. 

(37)  Ep.\l,2U. 

(38)  Ep.\l,U.  VII,  165. 

(39)  Histoire  du  Languedoc,   HI,  j>icliv.  LXX!X. 

(40)  iip.  V,  83. 
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sorlc  complices  de  leurs  actes  d'oppression.  Le  cardinal 
Giiala  ordonna  a  rarchcvcque  d'York  de  sacrer  Robert  de 
Marino,  évoque  de  Durliam,  cl  ce  |)rclat  devint  plus  lard 
l'inslrumenl  du  roi  Jean  dans  les  exactions  (ju'il  commit 
contre  le  clergé,  et  surtout  contrôles  couvents  dont  Ro- 
bert s'était  fait  nommer  protecteur. 

Voici  comment  Innocent  comprenait  la  position  des 
légats,  par  rapport  tant  au  Siège  Apostoli(|uc  qu'à  cha(iuc 
église  et  à  chaque  province  en  particulier,  dans  laquelle 
leur  mission  les  appelait,  ahisi  que  la  sphère  de  leur  ac- 
tion. «  Notre  Seigneur  lui-même,  dit-il,  adonné  l'exemple 
«  des  missions  semblables,  en  envoyant  ses  disciples  dans 
«  tous  les  pays  du  monde.  Lieutenants  du  Seigneur,  les 
«  papes  ont  imité  cette  coutume  salutaire  et  ont  l'ait  par- 
«  tir  leurs  envoyés  pour  toutes  les  zones  de  la  terre,  afin 
«  d'alï'ermir  les  fidèles  dans  la  foi,  de  corriger  ce  qui 
t  avait  besoin  de  correction ,  de  déraciner  les  mauvaises 
«  herbes  du  champ  du  Seigneur  et  d'y  planter  avec  soin 
€  de  bon  grain  (41).  >  Ils  conservent  au  Siège  Aposto- 
lique la  plénitude  de  la  puissance  qui  lui  est  due  dans 
tous  les  pays  (42),  et  c'est  par  eux  qu'il  les  visite ,  afin 
que  l'unité  du  troupeau  et  du  pasteur  soit  maintenue  (45), 
et  afin  que,  d'accord  avec  les  évêques  elles  chanoines, 
ils  renouvellent  l'ordre  dans  les  églises  et  le  raffermissent, 
en  écartant  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire  a  la  dignité 
du  culte,  comme  était  a  Paris  la  fête  des  fous.  C'est  a 
cause  de  la  position  où  ils  se  trouvaient  a  l'égard  du 
pape ,  qu'ils  présidaient  a  toutes  les  assemblées  du  clergé, 
môme  lorsque  n'étant  que  simples  prêtres ,  ils  se  trou- 
vaient en  présence  de  primats  et  d'archevêques. 

L'importance  et  l'autorité  des  légats  devenaient  plus 
grande ,  la  mission  dont  ils  étaient  chargés  acquérait  une 
plus  haute  importance,  lorsqu'on  savait  qu'ils  avaient  été 

(41)  Ep.  ],  526.  U,  202. 
(i2)  Ep.  1,  525. 
(43)  £/>,  V,  116. 
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choisis  <Iii'(K'lomcnl  parmi  les  alonloursdii  pape  (44).  On 
les  (railail  gcucraleiiienl  d'iioninies  sages,  savanls,  per- 
spicaces et  versés  dans  les  affaires  (io),  louanges  qu'ils 
devaient  mériier,  en  chcrcliant  le  bien  de  TEglise ,  l'a- 
vantage de  la  chrétienté  et  l'honneur  du  Siège  Apostoli- 
que ,  sans  rien  demander  pour  eux-mêmes.  Leurs  déci- 
sions avaient  droit  à  la  môme  obéissance  que  celle  du 
pontife  qui  les  avait  envoyés  (46)  ;  tout  mépris  de  leur 
autorité  était  sévèrement  puni.  Le  cardinal  Pierre,  au 
moment  d'une  mission,  fut  pillé  sur  le  territoire  de  Plai- 
sance. Les  brigands  y  demeuraient  tranquilles,  et  un  ordre 
du  pape  enjoignant  aux  magistrats  de  !a  ville  de  lui  faire 
restituer  ce  qu'ils  avaient  volé,  demeurait  sans  effet.  Alors 
Innocent  s'adressa  a  l'évoque  et  posa  un  terme  pour  la 
restitution ,  avec  menace  ,  si  Ton  n'exécutait  pas  ses  vo- 
lontés, de  dépouiller  les  églises  de  Plaisance  et  de  Parme 
du  rang  d'églises  épiscopales  ;  d'engager  tous  les  souverains 
à  mettre  le  séquestre  sur  les  propriétés  des  marchands 
de  ces  deux  villes,  de  les  faire  exclure  de  la  ligue  lombarde 
et  de  suspendre  le  culte  divin  dans  tous  les  lieux  soumis 
a  leur  juridiction.  Il  enleva  spécialement  a  l'église  de 
Parme  tous  ses  droits  spirituels  sur  Borgo-san-Donino , 
jusqu'à  satisfaction.  Il  paraît  qu'un  parent  des  brigands  y 
possédait  un  bénéfice,  dont  il  fut  défendu  de  lui  faire 
compter  les  revenus  (47). 

C'est  ainsi  qu'Innocent  avait  compris  et  exprimé  la 
position  morale  de  ces  légats  et  l'action  qu'ils  devaient 
déployer  en  faveur  de  l'Eglise  universelle  et  de  son 
autorité  qui  s'étendait  sur  tout.  On  ne  saurait  discon- 
venir que  leur  envoi  ne  dût  être  fort  avantageux  au  main- 

(4i)  On  faisait  une  différence  entre  un  legatus  cl  un  legcdus  a  tatcre.  Dans 
ht  bulle  ])our  l'althayc  de  Saint-Germain  à  Varh  {Jpp.  Epist.  lunoc.  n°4), 
il  est  dit:  huUilgcmus  ut  nidlius  ter/afioni,  nisi  a  lahrc  li.  P.  spcciulilcr  fucnt 
(irlcf/dlus,  siihjiccre  vcl  subcsse  aniodo  dcbcali.'^. 

(45)  Ep.\,  137. 

(40)  Ep.  V  ,  l  i. 

(47)  Ep.  1, 121- riy. 


tien  (li;  riiillucncc  du  chef  de  ^Et;li!^e,  cl  de  runilornnlc 
dans  la  direction  de  ses  alîaircs.  Des  hommes  ainsi  for- 
més à  la  vie  pratique  ne  pouvaient  mancjuer  de  dévoue- 
ment à  ri^glise,  de  zèle  pour  la  conservation  de  ses  droits 
et  de  son  autorité.  La  fermeté  que  déployèrent  la  plupart 
des  papes  de  cette  époque  avait  passé  a  leurs  représen- 
tants :  car  dans  tous  les  rapports  élevés  et  d'une  haute 
portée,  on  reconnaît  que  le  caractère  du  chef  se  reflète 
dans  ceux  à  qui  il  confie  l'exécution  d'une  partie  impor- 
tante de  ses  fonctions  ou  de  ses  droits.  Certes,  il  eût  été 
didlcile  a  Innocent  d'accorder  sa  confiance  a  un  homme 
qui  n'eût  pas  joint  a  la  conviction  que  l'Eglise  est  au-des- 
sus de  tout,  la  fermelé  nécessaire  pour  déployer  celte 
conviction  dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Aussi 
l'habitude  de  paraître  devant  lesmonarques,  non-seulement 
comme  ambassadeurs  d'une  puissance  placée  au  même 
rang  qu'eux,  mais  plutôt  comme  envoyés  du  chef  suprême 
des  alfaires  spirituelles  sur  la  terre ,  cette  habitude  unie  à 
la  çonviCtion  dont  nous  avons  parié,  leur  donnait-elle  une 
franchise ,  une  intrépidité  et  quelquefois  même  un  ton 
d'autorité  que  plus  d'un  souverain  dut  prendre  pour  de 
l'arrogance.  Il  devint  plus  excusable  de  s'y  tromper  dans 
les  siècles  suivants,  alors  que,  d'une  part,  les  droits  con- 
férés a  ces  légats  furent  considérablement  augmentés,  et 
que,  de  l'autre,  ils  se  rendirent  réellement  jusqu'à  un 
certain  point  coupables  de  présomption  ,  d'oppression , 
de  vues  ambitieuses  et  d'amour  du  luxe,  d'où  il  s'ensui- 
vit que  dans  les  rapports  des  Etats  et  des  peuples  avec  le 
chef  de  l'Eglise,  la  confusion  remplaça  le  bon  ordre,  et 
que,  de  protecteurs  qu'avaient  été  ces  rapports,  ils  de- 
vinrent oppressifs'. 

Maintenant,  si  nous  passons  de  l'idéal  à  la  réalité,  nous 
trouverons  que  celle-ci  était  bien  loin  de  répondre  a  ce- 
lui-là. Nous  rencontrerons,  a  la  vérité,  un  grand  nond^rc 

L  auicur  a  le  ,';rand  toi  l  tk  ne  jamais  cia-i  des  faits  a  l'aj»]»»!  tic  ces  atcii- 
salions  trop  (jcncralcs.  (S.-C.) 
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de  légats  qui  agirent  a  tous  égards  dans  Tesprit  de  celui 
qu'ils  représentaient;  esprit  qui,  dans  l'opinion  d'Inno- 
cent, consistait  a  respecter  les  droits  de  chacun,  tout  en 
maintenant  fermement  les  siens  propres  ;  mais  nous  en 
trouvons  aussi  qui  ne  voulurent  reconnaître  d'autres 
droits  que  les  leurs  (48) ,  qui  méritèrent  le  reproche  d'ex- 
céder leurs  pouvoirs,  et  de  s'arroger  une  autorité  qui  ne 
leur  appartenait  pas  (49).  A  côté  de  ceux  qui  surent  faire 
accorder  les  égards  pour  les  rois  avec  les  exigences  du 
Siège  x\poslolique,  il  y  en  eut  qui  heurtèrent  avec  trop 
de  violence  le  pouvoir  royal  aux  dépens  de  leur  propre 
dignité  morale.  Le  cardinal  Jean  de  Naples  rechercha 
toutes  les  occasions  de  se  faire  envoyer  en  Sicile ,  parce 
qu'il  y  trouvait  l'occasion  de  s'enrichir,  avidité  qui  lui  fut 
reprochée  par  son  collègue  lui-même,  le  cardinal  d'Ostie, 
Hugues  Falcandus,  qui  saisit  celte  occasion  pour  se  sépa- 
rer de  lui.  Innocent,  imitant  en  cela  son  prédécesseur 
Eugène  III  (50),  ne  manquait  jamais  d'approuver  la  con- 
duite du  légat ,  qui ,  suivant  à  cet  égard  les  dispositions 
de  son  maître,  ne  recherchait  ni  des  présents,  ni  des  pro- 
lits illicites.  Il  regardait  d'ailleurs  comme  un  devoir  que 
tout  supérieur  bienveillant  doit  observer  a  l'égard  de  ses 
subordonnés ,  de  ne  prêter  jamais  l'oreille  à  des  accusa- 
lions  de  ce  genre ,  a  moins  qu'elles  ne  fussent  appuyées 
de  preuves  bien  claires  (ol). 

Il  était  d'usage,  lorsqu'un  légat  était  envoyé  dans  une 
province,  qu'il  fît  prévenir  d'avance  de  son  arrivée,  at- 
tendu que  les  églises  des  environs  devaient,  selon  un 

(48)  Dans  ce  nombre ,  on  pourrait  citer  plusieurs  d'entre  eux  qui  furent 
envoyés  dans  le  midi  de  la  France  lors  delà  guerre  contre  les  Albigeois. 

(49)  Voyez  l'appel  de  l'archevêque  de  Narbonne  au  pape.  Gall.  Chiist, 
T.  VI,  instrum.,  p.  50,  et  Histoire  du  Languedoc ,  HI ,  pr.  n°    79. 

(50)  On  en  trouve  nn  exemple  chez  Thoinnssin,  HI ,  1,  75.  Un  prieur  ((ui 
avait  un  procès  ayant  offert  à  ce  pape  de  l'argent,  le  pontife  lui  répondit  : 
Nondum  domum  ingrcssus  es  cl  jam  vis  corrunipcrc  dominum.  Baron,  auu. 
1153,  n°  II. 

(51)  Ep.\,  14. 


;inni(Mi  ui^af^'o,  pourvoir  a  son  ontroluiii,  dont  ia  (U'jiense 
était  roglôo  d'npri's  le  rang  plus  ou  moins  élevé  que  te- 
nait l'ambassadeur.  Or,  parmi  ces  légats,  il  y  en  avait  qui 
ne  demandaient  au  clergé  du  pays  que  ce  qui  leur  était 
absolument  indispensable,  tandis  que  d'autres,  au  con- 
traire, donnaient  lieu,  par  leurs  exigences,  leurs  dé- 
penses et  leur  nombreuse  suite,  aux  plaintes  les  plus  vives 
que  les  princes  adressaient  aux  papes,  et  dont  les  bisto- 
ricnsnous  ont  conservé  les  détails  (52).  De  tels  abus  ne 
pouvaient  être  approuvés  par  Innocent ,  qui  ne  cessait 
de  recommander  à  ses  légats  de  n'exiger  l'entretien 
qu'avec  modération  et  seulement  d'après  leurs  be- 
soins (5o).  D'ailleurs  il  faut  remarquer  aussi  que  le  clergé 
d'une  ville,  d'un  diocèse,  d'une  province  qui  était  tenu 
ij  donner  l'bospitaiité  aux  légats,  soit  qu'ils  fussent  accré- 
dijés  auprès  d'eux  ou  ne  fissent  que  traverser  le  pays,  s'y 
refusait  souvent,  ou  bien  ,  à  force  d'élever  des  difficultés 
.sur  la  part  pour  laquelle  cbaque  bénéficier  devait  y  con- 
tribuer, trouvait  moyen  de  s'en  dispenser  tout  a  fait  (54), 
car  le  clergé  prétendait  que  l'évêque,  en  exagérant  les 
frais  de  son  voyage,  cbercbait  à  se  mettre  lui-même  a 
couvert.  Si  d'un  côté  le  cardinal  Pierre  Damiens  refusa 
^«n  vase  magnifique  que  lui  offrait  un  abbé,  en  disant  : 
<  Je  donne  avec  plaisir  mon  amitié,  mais  je  ne  la  vends 
«  pas,  ï  et  si  l'évêque  Godcfroi  deCbartres  ne  voulut  [)as 
accepter  même  un  esturgeon  sans  le  payer,  d'un  autre 
côté,  il  y  en  avait  qui  faisaient  tourner  a  leur  profit  les 
moindres  circonstances;  tantôt  ils  se  dispensaient  de  se 
rendre  dans  tel  ou  tel  endroit  pour  mettre  les  frais  d'en- 
tretien dans  leur  poebe ,  tantôt  ils  se  bâtaient  d'y  termi- 
ner l'affaire  qui  les  y  avait  appelés ,  pour  rentrer  chez 

(52)  Histoire  du  Languedoc  ,  HI,  preuv.  LXXIX. 

(53)  Gtiil.  Neulo:  IV.  Mumt.,  Antiq.  Yî  ,  205.  La  faute  n'en  était  certaine- 
ment pas  au  Siège  Apostolique  dont  les  ordres  étaient  souvent  méconnus , 
idnsi  que  Tliomassin  le  remarque,  I,  U,  119.  On  voit  des  exemples  de  grande 
sévérité  contre  de  semblables  abus  dans  ^îîtfc?-);»,  111,1,  I74,ct /Jotontr,  VI,81. 

(54)  Ep.  Vni,5-2. 


eux  avec  ioiU  ce  qu'ils  avaient  \t\\  ainaf^sor  en  roule. 
Quelle  dilVéreuce  d'avec  la  coiuluile  de  ce  Martin  que  l'on 
avait  force,  dans  un  momçnt  d'embarras,  d'accepter  un 
cheval ,  et  qui  s'empressa  de  le  rendre  aussitôt  qu'il  eut 
appris  que  le  donataire  avait  un  procès  pendant  a  la  cour 
de  Rome  ! 

Par  toutes  ces  raisons  ,  une  mission  de  légat  était 
généralement  regardée  comme  devant  conduire  à  la  for- 
tune; aussi  ne  supportait-on  pas  avec  tranquillité  de  voir 
ses  espérances  trom[)ées  h  cet  égard.  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  observé ,  les  exemples  du  bien  et  du  mal  se 
trouvent  sans  cesse  eu  regard.  A  côté  de  ces  étrangers 
venus  de  Rome  qui  dépouillèrent  le  clergé  anglais  avec 
tant  d'elTronlerie  que  les  évéques  déclarèrent  qu'il  leur 
était  impossible  de  supporter  plus  longtemps  de  sembla- 
bles exactions;  et  a  côlé  de  ceux  que  l'empereur  Frédé- 
ric V  renvoya,  parce  qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  des 
diplômes  scellés  en  blanc,  qu'ils  pouvaient  renq>lir  à  leur 
gré,  on  en  trouve  d'autres  qui  savaient  conserver  à  la 
fois  leur  dignité  et  celle  de  leur  maître.  Tel  fut  le  cardinal 
Pierre,  du  titre  de  saint  Cbrysogone,  qui  refusa  cinq 
cents  marcs  pour  confirmer  une  élection ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  que  rien  pût  l'engager  a  quitter  la  voie  de 
l'équité  (55).  Tel  fut  encore  le  frère  Ray  nier,  auquel  Inno- 
cent rendit  ce  témoignage,  qu'il  avait  su  conserver  ses 
mains  nettes  de  tout  présent  (06);  et  ce  Jean  de  Saint- 
Paul  ,  qui  demeura  inaccessible  à  toutes  les  séductions  du 
roi  de  France  (57);  et  ce  Guy  Forée  qui,  en  Allemagne, 
ne  voulut  être  h  charge  a  personne;  et  un  peu  plus  tard 
le  cardinal  Conrad,  évoque  de  Porto,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  demander  Ibospitalilé,  paya  en  objets  précieux 
de  l'argent  qu'il  avait  emprunté  au  chapitre  de  Narbonne. 
Il  faut  pourtant  que  ces  missions  aient  offert  quehpie  at- 

(55)  Retjistr,  84.  Ep.  I,  508. 

(56)  £/>.  U,75. 

(57)  Ep.  V,  128. 
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Irait,  car  sans  cola  un  Ininhe  no  so  sorait  pas  faii  passer 
dans  le  nord  pour  le  légal  du  pape  (;]7  bis). 

Loin  d'encourager  une  avidité  grossière,  lorsque  des 
ecclésiastiques,  charges  de  l'examen  d'une  affaire,  se 
faisaient  remettre  un  salaire  par  les  parties  inléressées , 
Innocent  le  leur  rej)rocliait,  en  disant  qu'il  ne  se  serait  pas 
attendu  a  cela  de  leur  |)art,  puisque  les  biens  de  l'Eglise 
leur  fournissaient  une  e.vislence  honnête,  et  qu'ils  n'avaient 
par  conséquent  pas  besoin  de  tendre  la  main  pour  un  vil 
lucre (58).  D'un  autre  côté,  si  ce  pontife  ne  permettait 
pas  absolument,  il  n'avait  pas  du  moins  défendu  à  ses 
légats  de  se  réserver  le  droit  d'accorder  à  leurs  protégés, 
à  leurs  amis  et  a  ceux  qui  les  accompagnaient,  des  cano- 
nicats  dans  les  chapitres  et  même  la  survivance  de  béné- 
fices et  de  cures  qui  n'étaient  pas  encore  vacantes.  Celte 
prétention  devint  dès  lors  une  source  de  discussions  (t 
de  |)rocès  (59),  et  un  peu  plus  lard  d'abus  criants  et  de 
plaintes  amères.  Tout  enqVne  se  soutient  aussi  longtemps 
que  le  véritable  esprit  anime  celui  qui  est  placé  à  sa  tête; 
la  corruption  individuelle  ne  devient  dangereuse  que 
quand  ce  chef  lui-même  l'éprouve  ou  du  moins  la 
souffre. 

Les  plus  importantes  et  les  plus  fertiles  légations  étaient 
cellesqui,  portant  l'Evangile  dans  les  pays  lointains,  étaient 
chargées  de  convertir  les  penples  païens  a  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  La  conviction  que  Rome  était  la  source  d'où  Feau 
vivifiante  du  salut  sort  pour  couler  vers  toutes  les  par- 
lies  du  monde,  qu'un  missionnaire  du  chrislianisme  ne 
|)ouvait  recevoir  ses  pouvoirs  qu'à  Rome,  et  que  ces  pou- 
voirs lui  étaient  indispensables  pour  que  ses  travaux  puis- 
sent être  bénis  par  le  ciel,  cette  conviction  était  si  fer- 
mement établie  depuis  Augustin  envoyé  .par  Grégoire-le- 
(jrand  en  Angleterre,  que  tous  ces  apôtres,  Boniface  eu 

(57  bis)  Raynaldi,  Ann.  1213,  n    10.  Ep,  XVl ,  10. 
(58)  Ep.  1 ,  376. 
,    (59)  Ep.  IX  ,  40. 
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Allemagne,  Anscîior  dans  le  nord,  Melhodiiis  en  Moravie, 
OlhonenPonioranie,  jusqu'aux  Cisterciens  qui,  du  lenips 
d'Innocent,  convertirent  laLivonic,  tous  ces  ajiôtres, 
disons-nous,  se  rendaient,  au  nom  du  pape  et  avec  une 
mission  spéciale  de  lui,  dans  les  divers  pays  qu'ils  avaient 
choisis  pour  théâtres  de  leurs  prédications,  de  leurs  com- 
bats et  de  leurs  martyres.  Si,  comme  Malachie  d'Armagli, 
ils  commençaient  leur  apostolat  sans  être  encore  munis 
des  pouvoirs  pontificaux,  ils  ne  tardaient  pas  a  sentir  que 
leur  zèle  ne  porterait  d'heureux  fruits  que  quand  ils  au- 
raient obtenu  cet  appui  nécessaire.  Du  reste,  les  papes  les 
plus  pieux  ne  cessaient  d'exhorter  les  fidèles  a  une  œuvre 
si  agréable  a  Dieu.  Or,  comme  dans  un  si  grand  éloigne- 
ment,  aux  dernières  limites  de  la  chrétienté,  dans  des 
lieux  où  le  germe  nouvellement  déposé  exigeait  la  pré- 
sence des  cultivateurs,  une  surveillance  de  tous  les  mo- 
ments et  souvent  de  prompts  secours,  l'intervention  im- 
médiate du  chef  de  l'Eglise  devenait  impossible  et  que  les 
plus  grands  maux  pouvaient  résulter  du  retard;  comme, 
d'un  autre  côté,  les  paj)es  étaient  trop  prudents  pour 
abandonner  aux  évéques  des  droits  qu'ils  croyaient  de- 
voir se  réserver  exclusivement,  ils  les  leur  accordaient 
momentanément  et  seulement  en  qualité  de  légats  du  Siège 
Apostolii|ue.  En  cette  qualité,  ils  pouvaient  exercer  bien 
des  fonctions  et  régler  bien  des  choses,  (jui  ne  leur  au- 
raient pas  été  permises  comme  archevêques  et  même 
comme  primats.  C'est  jiar  cette  raison  (jue  les  archevê- 
ques de  Canlorhéry  et  ceux  de  Hambourg  (  plus  tard  de 
Brème)  furent  souvent  revêtus  de  cette  autorité.  Ee  roi 
Etienne  de  Hongrie,  considéré  comme  l'apôtre  de  son 
peuple,  l'obtint,  afin  que  les  évêchés  qu'il  voudrait  ériger 
tirassent  leur  origine  du  pouvoir  spirituel  et  non  du  pou- 
voir royal.  Mais  lorsque,  plus  tard,  Bêla  IV  demanda  la 
même  faveur  de  Grégoire  IX  pour  la  Bulgarie,  ce  pape 
jugea  plus  convenable  de  revêtir  un  archevêque  ou  un 
évéque  de  ces  pouvoirs.  Tnnocenl  accorda  a  l'archevêque 
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de  Lund  lo  pouvoir,  non-seulcmciU  de  fonder  en  Dane- 
marck  deux  nouveaux  évccliés  (00),  mais  encore  le  même 
droit  dans  les  trois  royaumes  du  nord  (61),  et  Lucius  III 
le  conféra,  pour  les  mesures  concernant  l'iiérésie,  à  tous 
les  évoques,  même  à  l'égard  de  ceux  qui,  pour  tout  le 
reste,  n'étaient  soumis  qu'au  Siège  Pontifical. 

Toute  tentative  pour  transplanter  le  christianisme  dans 
des  pays  qui  n'en  avaient  encore  aucune  connaissance, 
élant  considérée  comme  une  légation  du  chef  de  l'Eglise, 
les  papes  de  celte  époque,  selon  qu'ils  s'occupaient  plus 
de  l'essence  intérieure  de  leur  position  que  de  ses  rap- 
ports extérieurs ,  dirigeaient  principalement  leurs  vues 
de  ce  côté.  Or ,  si  les  moyens  employés  alors  pour  faire 
triompher  le  christianisme,  n'étaient  pas  précisément 
ceux  dont  nous  croyons  devoir  nous  servir  exclusivement 
aujourd'hui,  on  ne  saurait  pourtant  méconnaître  que, 
grâce  a  eux ,  les  pays  acquéraient  rapidement  la  forme 
chrétienne,  et  que  les  institutions  du  christianisme  y  pre- 
naient si  fortement  racine,  qu'une  longue  domination  d'une 
religion  aurait  seule  pu  les  arracher  du  sol.  A  peine,  au 
commencement  du  onzième  siècle,  les  Sarrasins  eurent- 
ils  été  chassés  de  l'île  de  Sardaigne,  qu'il  s'y  éleva  en 
fort  peu  de  temps  trois  archevêchés  et  quinze  évêchés ,  pé- 
pinières de  la  foi  et  des  exercices  chrétiens.  C'est  ainsi 
que  l'église  de  Brandebourg  fut  fondée  pour  servir  d'asile 
et  de  héraut  au  christianisme,  au  milieu  d'une  race  récal- 
citrante et  dont  l'hostilité  l'inquiéta  pendant  longtemps 
encore.  Ce  fut  donc  avec  joie  qu'Alexandre  III  confirma, 
en  rendant  grâces  au  Seigneur ,  f  qui  par  de  fidèles  mis- 
«  sionnaires  de  la  foi,  ne  cesse  de  reculer  les  limites  de 
«  l'Eglise  et  par  sa  miséricorde  attire  toujours  de  nou- 
€  veaux  peuples  dans  ses  filets,  >  qu'il  confirma,  disons- 
nous  ,  l'évêclié  de  Sclnverin ,   fondé  par  Henri-le-Lion* 


(60)  Ep.  XVI,  120, 
;«il)  Ep.  XV,  14. 

1.  14 
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L'illustre  archevêque  Absalon  augmenta  le  triomphe  de 
son  prince  sur  les  habitants  de  l'île  de  Rugen,  en  y  fai- 
sant aussi  triompher  le  christianisme  sur  l'idolâtrie  ;  douze 
églises  chrétiennes  s'y  élevèrent  par  ses  soins,  pour 
servir  de  centres  d'où  la  conversion  et  la  moralisation 
devaient  s'étendre  avec  plus  de  facilité  sur  le  pays;  il 
procura  de  sa  propre  bourse  aux  prêtres  le  moyen  d'offrir 
aux  habitants  le  don  du  salut  sans  leur  rien  demander 
pour  cela. 

Afin  démontrer  tout  le  prix  que  le  chef  de  l'Eglise  devait 
attacher  aux  efforts  que  l'on  faisait  pour  son  extension, 
Clément  llï  plaça  l'évêque  Othon  de  Bamberg ,  premier 
fondateur  du  christianisme  en  Poméranie,  au  nombre 
des  champions  de  Dieu  qui  jouissent  de  leur  récom- 
pense dans  le  sein  de  la  félicité  éternelle.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  comme  Innocent  favorisait  ces  efforts.  On 
sait  que  le  cistercien  Chrétien  fut  excité  par  lui  à  entre- 
prendre, dans  la  Prusse  païenne,  l'œuvre  de  la  conversion 
qui  s'affermit  de  plus  en  plus  sous  son  successeur  Inno- 
cent IV,  par  la  fondation  de  quatre  évêchés.  Par  le  choix 
d'un  cardinal  pour  légat,  il  se  flatta  de  gagner  plus  faci- 
lement les  habitants  de  la  Piussie  Piouge  a  se  réunir  k 
l'Eglise  latine  (6i2).  Sous  Honorius  III,  levêque  Tuno  de 
Riga  se  rendit  a  Reval  pour  convertir  les  Esthoniens  (65). 
Le  pape  était  si  bien  convaincu  de  l'obligation  où  il  était 
de  se  montrer  le  vrai  successeur  de  saint  Pierre  dans  ses 
efforts  pour  répandre  le  christianisme ,  qu'il  engagea  les 
prélats  de  tous  les  pays  à  envoyer  des  ecclésiastiques 
pieux  à  Rome,  afin  qu'après  avoir  été  instruits,  ils  pus- 
sent aller  porter  la  foi  dans  les  pays  lointains.  Il  ne  vou- 
lait surtout  pas  que  la  crainte  des  impôts  empêcha  les 
païens  de  se  faire  baptiser,  et  en  apprenant  que  cela 
avait  lieu  dans  les  évêchés  de  Magdebourg  et  de  Verden, 


(62)  Ep.XylZS. 
{63)  Ep,  XVI,  124. 
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il  ordonna,  lant  aux  laïques  qu'aux  ecclésiastiques,  de  ne 
point  imposer  les  néophytes,  l'elles  Turent  aussi  les  pensées 
et  la  conduite  d'innocent,  lorsqu'il  recommanda  les  bap- 
tisés de  la  Livonie  à  la  protection  de  l'abbé  du  mont  Saint- 
Nicolas  contre  l'évéque  qui  leur  refusait  le  droit  d'bériter, 
et  par  d'autres  prétentions  encore  leur  rendait  le  christia- 
nisme pénible  (64).  Ce  n'est  fvas  la  faute  des  papes  si  ces 
prétentions  ne  furent  point  mises  de  côté  et  si  les  nou- 
veaux chrétiens  ne  jouirent  pas  immédiatement  de  la 
môme  liberté  et  des  mêmes  droits  que  les  autres  qui  se 
permettaient  envers  eux  bien  des  injustices  ;  les  ordres 
étaient  positifs  a  cet  égard  et  les  légats  étaient  chargés  de 
les  mettre  à  exécution.  D'ailleurs,  malgré  la  différence 
entre  le  mode  qu'ils  avaient  adopté  pour  répandre  le 
christianisme  et  celui  dont  nous  usons,  n'est-on  pas  forcé 
d'avouer  que  ces  missionnaires  furent  les  vrais  bienfai- 
teurs des  pays  où  leurs  fonctions  les  conduisaient? N'est-ce 
pas  de  leur  arrivée  et  du  moment  où  le  christianisme  put 
commencer  à  s'y  affermir,  que  date  chez  ces  peuples  le 
développement  de  la  civilisation?  Un  des  premiers  effets 
de  l'introduction  du  christianisme. dans  le  Mecklembour^r 
ne  fut-il  pas  l'assurance  donnée  par  le  prince  Borewin, 
que  ses  sujets  n'exerceraient  p'ius  le  droit  de  bris  et  nau- 
frage (65)?  La  Poméranie  aurait-elle  été  plus  heureuse  si 
elle  avait  conservé  ses  infanticides,  ses  devineresses  et 
ses  sacrifices  sanglants?  Quoi  que  l'on  puise  dire  au  sujet 
du  jeûne,  de  l'obligation  du  baptême,  de  la  confession, 
des  jours  de  fête,  de  la  défense  de  faire  enterrer  les 
morts  autre  part  que  dans  des  cimetières  et  de  contrac- 
ter mariage  dans  des  degrés  de  parenté,  même  fort  éloi- 
gnés, l'expérience  apprend  que  les  hommes  ont  besoin 
d'être  dirigés  et  leur  liberté  d'être  renfermée  dans  cer- 
taines limites ,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'une  confusion  géné- 

(G4)  lEp.  XVI,  121. 

(65)  Detestabiles  praedecessoribus  suis  a  pagcmismo  retenlas  consuetiidines 
abrogauirus,  Bangçn  On'g,  LuOcc.  ^ 
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raie  relâche  tous  les  liens  de  la  société  et  finisse  par  la 
dissoudre.  Le  seul  chemin  vers  la  vérilable  liberté  passe 
par  la  porte  de  l'obéissance,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  à  la 
fois  plus  facile  et  plus  efficace  de  s'y  façonner  que  la 
religion  chrétienne. 


CHAPITRE  V. 


LE  HAUT  CLERGE. 

S  l*"'.  Les  Patriarches,  les  Primats  et  les  Archevêques. 

Lt's  Patriarches,  —  Leur  origine  et  leur  relation  avec  le  Sainl-Sieye.  —  Les 
Primats.  —  Iicurs  droits.  —  Les  Arciievèques.  —  Leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs. —  Mode  d'clectioti,  — Le  pallium.  — Le  serment.  — Leur  position 
li  l'égard  Au  pape.  —  Portraits  de  deux  archevêques  distingués  (Absalon  de 
Lund  et  Guillaume  de  Bourges).  —  Contraste  ^Elie  de  Bordeaux). 


Lorsque  l'Église  universelle  commença  par  degrés  à 
prendre  la  forme  qu'exigeait  sa  présence  dans  le  monde 
et  ses  rapports  avec  lui ,  les  trois  églises  fondées  par 
les  apôtres,  c'est-à-dire  celles  de  Rome,  d'Alexandrie 
et  d'Antioche,  se  constituèrent  en  églises  patriarcales, 
exerçant  une  influence  pastorale  sur  une  vaste  étendue 
de  pays.  Cependant ,  par  des  motifs  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  celle  de  Rome  ayant  acquis,  dès  les  temps 
primitifs,  la  préséance  sur  les  autres,  les  premiers 
anneaux  de  la  chaîne  à  laquelle  toute  la  hiérarchie  devait 
se  rattacher  par  des  lois  immuables ,  se  trouvèrent  ainsi 
tout  formés.  Il  est  probable  que  dans  ce  cas  aussi ,  comme 
à  l'égard  des  papes,  l'autorité  précéda  la  dénomination 
exclusive  (1).  Un  peu  plus  tard,  les  sièges  patriarcaux  de 

(1)  Thomassitiy  1,1,  .J  $([.,  <pu  traite  des  patriarches,  prouve  que  d'autrci^ 
évéques  encore  ciaicnl  aussi  parlois  décores  de  ce  titre. 
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Conslanlinoplc  et  de  Jérusalem  s'ajoutèrent  aux  trois 
premiers  (2).  Mais  quelqu'illustres  qu'ils  fussent,  et  bien 
qu'à  beaucoup  d'égards  ils  se  rapprochassent  du  chef 
de  l'Eglise,  Rome  maintint  fermement  son  droit  de 
suprématie.  En  conséquence,  pour  représenter  symboli- 
quement l'unité  de  l'Eglise  universelle  dans  une  com- 
munion de  ce  genre,  avec  celle  de  Rome,  on  éleva  dès 
les  premiers  temps,  indépendamment  de  l'église  de  Saint- 
Jean  deLatran  ,  comme  église  patriarcale  de  l'Occident, 
quatre  autres  des  principales  de  Rome  au  même  rang  ;  il 
était  censé  que  leurs  possesseurs  n'étaient  qu'absents,  et 
que  du  moment  où  ils  seraient  de  retour,  ils  y  trouve- 
raient leurs  églises  respectives  avec  tout  le  clergé  néces- 
saire. La  conquête  de  Jérusalem,  de  Conslantinople  et 
d'Antioche ,  permit  pendant  quelque  temps  de  placer  dans 
ces  églises  un  clergélatin,  et  de  réaliser  ces  rapports,  bien 
que  d'une  manière  restreinte. En  conséquence,  dèsqu'un 
de  ces  patriarches  avait  reçu  des  papesle  pallium,  il  pouvait 
à  son  tour  le  donner  a  tous  les  archevêques  qui  lui  étaient 
subordonnés ,  et  exiger  d'eux  la  reconnaissance  et  l'o- 
béissance au  nom  de  l'Eglise.  Ils  étaient  autorisés  a  faire 
porter  devant  eux  la  croix ,  hormis  en  présence  du  pape 
lui-même  ou  d'un  de  ses  légats  honoré  des  marques  de 
la  dignité  apostolique.  Les  affaires  judiciaires  de  tous  les 
pays  qui  leur  étaient  soumis  pouvaient  être  portées 
devant  les  patriarches,  mais  il  y  avait  appel  devant 
le  Siège  Apostolique  (5).  Le  patriarche  prêtait  serment 
d'obéissance  à  ce  siège  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 
Il  était  tenu,  comme  marque  de  son  infériorité,  de  visi- 
ter, tous  les  quatre  ans,  le  tombeau  du  prince  des  apôtres; 
toutefois  Innocent  usait  d'indulgence  à  cet  égard,  à  cause 

(2)  Voyez  chez  Thomuiïiu,  1,1,  21,  22,  ce  quia  rapport  aux  nouveaux 
titres  partriarcaux  de  Grade,  de  Venise,  d'Aquilée,  auxquels  s'est  joint  aussi 
plus  tard  Lisbonne,  ainsi  que  sur  ceux  de  Bourges  et  des  Bulgares  qui  se  sont 
éteints,  mais  aucun  desquels  n'étaient  comparables  aux  anciens  par  la  dignité 
et  les  droits. 

(3)  Conc.  Lateran,)  cap.  V. 
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de  Icloigncment  et  d'autres  motifs  raisonnables  (4);  or 
celle  indulgence  niême  était  la  preuve  d'une  position  su- 
périeure. 

«  Le  Siège  Apostolique,  disait  Innocent,  est  le  siège 
€  duquel  il  est  dit  dans  l'Apocalypse  que  quatre  animaux 
t  l'entourent  avec  des  yeux  par  devant  et  par  derrière. 
«  Ce  sont  les  quatre  patriarches  qui  l'environnent,  sem- 
«  blables  à  des  serviteurs.  Quelque  honorés,  quelque  dis- 
t  lingues  que  soient  les  sièges  des  patriarches,  de  quel- 
t  que  puissance  et  de  quelque  autorité  qu'ils  soient 
«  revêtus,  le  Siège  Apostolique  et  le  siège  de  l'Agneau, 
€  de  celui  qui  vit  pendant  toute  rèternité ,  leur  est  infi- 
€  niment  supérieur.  >  Le  pape  décide  de  l'élection  des 
patriarches;  il  l'examine  d'après  les  lois  de  l'Eglise,  et 
peut  la  rejeter  quand  il  trouve  qu'elle  n'est  pas  con- 
forme à  ces  lois,  t  C'est  pour  cela  que  jadis  Léon  fit  de 
«  grands  reproches  au  patriarche  de  Constantinople,  de 
t  s'être  arrogé  un  droit  qui  n'appartenait  qu'au  Siège 
«  Apostolique,  en  sacrant  le  patriarche  d'Antioche  (5).  » 
C'est  aussi  pourquoi  Innocent  se  réserva  le  choix  du  pa- 
triarche de  Constantinople.  Il  suspendit  celui  d'Antioche 
et  lui  retira  pour  quelque  temps  le  droit  de  sacrer  les 
évoques  (6) ,  parce  qu'il  s'était  permis ,  imitant  en  cela 
son  prédécesseur  (7),  de  transférer  un  archevêque  à  une 
église  épiscopale  et  de  délier  un  lien  sacré,  pouvoir  qui 
n'appartient  qu'au  Seigneur  et  à  celui  qui  tient  en  son 
nom  la  direction  suprême  de  l'Eglise.  Mais  en  même 
temps  qu'il  maintenait  les  droits  du  Siège  Apostohque 
contre  le  patriarche  d'Antioche,  il  défendait,  à  son  tour, 
celui-ci  contre  le  patriarche  de  Jérusalem ,  déclarant  que 
s'ils  ne  parvenaient  pas  a  s'entendre  à  l'amiable,  il  pren- 
drait sur  lui  déjuger  leur  diflérend.  11  était  néanmoins 


(i)  £/>.  IX,52. 

(5)  Ep.  I,b02. 

(6)  Ep.l,  503,  50,51. 
b)  Ep.  I  ;  50, 
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l'ort  scnipuleux  a  ne  pas  empiéter  sur  les  droits  d'autrui , 
et  il  refusa  eu  conséquence  la  prière  de  l'archevêque  de 
Patras ,  qui  voulait  être  sacré  et  recevoir  le  pallium  de 
lui,  prière  qu'il  aurait  pu  accorder;  mais  il  aima  mieux 
le  renvoyer  pour  cela  à  son  supérieur  naturel,  le  patriar- 
che de Constantinople.  Carde  même  qu'Innocent  donnait 
a  tout  le  monde  l'exemple  d'une  conduite  conforme  en 
tout  aux  lois  et  aux  usages  de  l'Eglise  ,  il  voulait  aussi 
que  les  mêmes  lois  fussent  scrupuleusement  observées 
par  le  clergé  de  toutes  les  classes. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  ou  contrées  d'une  éten- 
due considérable,  il  y  avait  un  primat  placé  au-dessus  de 
plusieurs  archevêques,  mais  dont  l'autorité  n'était  pas 
toujours  admise  sans  contestation  (8);  parfois  des  prélats 
s'y  opposaient ,  parce  qu'ils  pensaient  que  leurs  églises  , 
possédant  de  plus  grandes  richesses,  auraient  donné  plus 
d'éclat  a  ce  rang  (9);  parfois  aussi  des  difficultés  plus 
scandaleuses  s'élevaient  à  ce  sujel.  Ainsi,  en  l'an  1176, 
les  archevêques  de  CantorLéry  et  d'York  eurent,  en  pré- 
sence d'un  cardinal  légat ,  une  dispute  sur  la  préséance 
qui  dégénéra  en  voies  de  fait.  11  est  bon  de  remarquer  que 
cette  préséance  ne  s'attachait  pas  toujours  a  la  personne; 
elle  était  souvent  le  privilège  d'une  ancienne  capitale , 
qui  dans  le  cours  des  siècles  se  trouvait,  ainsi  que  son 
église,  être  devenue  moins  importante  et  moins  riche  que 
d'autres  villes  et  églises  du  même  pays.  Dans  l'Occident, 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  primats  commencèrent  à 
jouir  de  leurs  privilèges  et  des  droits  qu'ils  exerçaient 
comme  représentants  du  pape.  En  général ,  la  primatie 
élait  la  suite  de  l'antiquité  d'une  église  et  de  l'autorité  que 
lui  donnait  la  personne  du  fondateur;  mais  il  parait  que 

(8)  Voyez,  par  exemple,  la  longue  discussion  entre  Dole  et  Tours,  dans  la 
vie  d'Innocent  HI. 

(9)  Le  refus  de  l'arclicvéque  de  IJordcaux  de  ^e  laisser  appeler  aux  conciles 
par  l'arclievcque  de  Bourges  ciait  ]>rcciscmcnt  fonde  sur  la  richesse  de  son 
Ér,lisc. 
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le  rang  dont  elle  jouissait  ne  portait  aucune  atteinte  à  l'in- 
dépendance de  celles  qui  lui  étaient  subordonnées  (10). 
Les  principaux  droils  du  primat  étaient  de  convoquer  les 
conciles,  d'y  présider  (li),  et  lorsqu'un  archevêque  re- 
fusait d'y  assister,  de  le  suspendre  de  ses  fonctions (12).  Il 
dirigeait  les  affaires  de  la  province,  pendant  la  vacance 
d'un  siège  archiépiscopal  (13).  C'était  lui  qui,  après  l'é- 
lection d'un  archevêque, lui  conférait  la  consécration,  et 
celui  de  Lund  ,  en  qualité  de  primat  du  Nord,  remettait  à 
celui  d'Upsal  le  pallium  envoyé  de  Rome  (14^);  enfin  c'était 
le  primat  qui  jouissait  du  privilège  de  couronner  le  roi 
partout  où  cette  cérémonie  était  d'usage. 

Les  véritables  chefs  du  clergé  dans  les  grandes  pro- 
vinces, communément  partagées  en  plusieurs  diocèses, 
étaient  les  archevêques;  ils  formaient  le  lien  d'union 
entre  la  tête  et  les  membres.  Sans  eux  ce  lien  se  serait 
relâché,  parce  que  l'une  aurait  été  trop  éloignée  des  au- 
tres. Et  faute  d'un  chef  suprême  auquel  les  archevêques 
étaient  tenus  d'obéir,  comme  leurs  suffragants  l'étaient  a 
leur  égard,  la  chrétienté  se  serait  subdivisée  en  une  foule 
de  patriarcats,  qu'aucun  lien  n'aurait  attachés  entre  eux, 
et  dont  les  dignitaires ,  par  suite  des  circonstances  et  de 
leur  caractère  personnel ,  seraient  tantôt  devenus  les  es- 
claves du  pouvoir  temporel,  et  tantôt  se  seraient  arrogé 
sur  les  églises  inférieures  une  partie  des  droits  que  le 
pape,  comme  chef  de  toutes,  réunissait  en  lui  seul.  Il 
est  naturel  que  par  le  développement  de  la  puissance 
papale,  l'autorité  des  archevêques  sur  les  évêques  ait 
un  peu  diminué;  mais  du  moment  où  l'on  regarde  l'E- 
glise comme  un  tout  homogène,  qui  par  la  hiérarchie 

(10)  Ainsi  Innocent  déclara,  Ep.  UI,  9,  à  l'archevêque  de  Pise  que  rélection 
d'un  archevêque  do  Torrcs  n'avait  pas  besoin  de  son  approbation  comme 
primai  do  S.irdai{]nc. 

(11)  Ep.n,  139. 

(12)  Ep,  XV,  45. 

(13)  Ep.  xni,  5. 

(H)  Ep.  I,  119. 
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bien  ordonnée  des  diverses  autorités,  doit  être  liée  et 
conduite  par  des  règles  communes ,  il  s'agit  de  savoir 
si  celle  diminution  de  l'autorité  archiépiscopale  est  con- 
forme a  l'idée  d'un  tel  empire  spirituel,  et  cette  question 
n*est  pas  difficile  a  résoudre.  Cette  idée  avait  jeté  de  si 
profondes  racines  que  la  doctrine  d'après  laquelle  toute 
autorité  ecclésiastique  découlait  d'une  source  unique, 
n'éprouvait  guère  de  contradiclions;  aussi  Innocent  ne 
craignait-il  pas  de  rappeler  sans  cesse  aux  archevêques 
que  toute  leur  autorité  ne  dérivait  que  de  la  plénitude  de 
celle  qui  résidait  dans  le  pape  et  que  tout  archevêque 
était  son  subordonné  (15). 

Cela  n'empêchait  pourtant  pas  que  leur  droit  et  leur 
devoir  ne  fussent  également  de  surveiller  toutes  les  églises 
de  leur  province ,  tandis  que ,  dans  les  voyages  qu'ils  fai- 
saient pour  les  visiter,  le  clergé  était  tenu  de  les  héber- 
ger (16);  aussi  Innocent  confirma-t-il  Texcommunica- 
tion  qu'un  archevêque  avait  lancée  contre  des  ecclésias- 
tiques qui  s'y  étaient  refusés,  tandis  que  d'un  autre  côléil 
blâma  sévèrement  un  autre  archevêque  qui  avait  négligé 
ces  visites(17).  C'étaient  les  archevêques  qui,  autorisés  à 
cet  effet  par  le  Siège  Apostolique  (18),  avaient  seuls  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  provinciaux ,  auxquels 
tous  les  évêques  devaient  se  rendre,  et  de  diriger  leurs 
délibérations.  Dans  ces  assemblées  on  s'informait  de  la 
manière  dont  les  ecclésiastiques  remplissaient  leurs  fonc- 
tions, delà  conduite  qu'ils  menaient,  de  leur  attache- 
ment a  leur  devoir  ;  on  s'enquérait  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  a  la  discipline  de  l'Église  et  au  culte  ;  on  devait 
s'y  montrer  en  chefs  indulgents  et  non  pas  en  maîtres 

(15)  n  les  appelle  Subfliti ,  Ep.  X,  68.  Ou  disait  que  les  archevccjues 
n'claient  que  d'insiitulion  canonique,  et  les  cvéques  ;  au  contraire,  d'inslilu- 
tion  divine. 

(16)  Ce  qui  a  encorclieu  pour  le  calholicos  de  Mingiclic.  Voyez  Citardif , 
Voyages,  I,  162;  Annierdam,  1701. 

(17)  Ep.  ni,  24;  vu,   75. 

(18)  Ep.Vm,  52. 
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impérieux,  dont  l'arrivée  s'annonçait  par  une  suite  nom- 
breuse et  des  exigences  oppressives  (19).  Toutes  les  t'ois 
qu'Innocent  confirmait  l'élection  d'un  évéque,  il  l'ex- 
hortait à  l'obéissance  envers  l'archevêque;  et  de  même 
que  celui-ci  avait  le  droit  de  sacrer  les  évoques,  droit 
que  le  pape  maintenait  rigoureusement,  de  même  les 
sulïragants  étaient  obligés  de  visiter,  de  temps  a  autre, 
l'église  archiépiscopale  (20).  Lorsqu'un  évêque  négli- 
geait ses  fonctions  ou  s'en  montrait  incapable,  l'arche- 
vêque pouvait  le  suspendre  ;  il  devait  en  général  veiller 
sur  le  maintien  de  la  discipline  de  l'Eglise  et  en  punir 
les  infractions.  Si  des  chanoines  mettaient  un  interdit 
sur  leur  éghse  a  l'insu  de  l'évêque ,  l'archevêque  devait 
le  lever;  il  devait  aussi  lever  l'excommunication  qu'un 
évêque  aurait  lancée  par  suite  d'un  appel  à  Rome  qui  lui 
aurait  déplu.  Lorsque  des  bénéfices  restaient  vacants 
plus  longtemps  qu'il  ne  fallait;  lorsque  des  élections 
n'avaient  pas  lieu  en  temps  convenable;  lorsque  des  en- 
traves sans  motif  étaient  mises  à  l'entrée  en  fonctions 
d'un  ecclésiastique;  lorsque  pendant  la  vacance  d'un 
siège  épiscopal ,  le  chapitre  négligeait  ses  devoirs  spiri- 
tuels ou  temporels,  c'était  a  l'archevêque  a  intervenir. 
La  plupart  de  ces  ecclésiastiques  étaient  soumis  a  sa  dé- 
cision; d'autres  privilèges  lui  étaient  aussi  conférés, 
mais  par  exception,  soit  que  le  pape  voulût  accorder  k 
la  personne  de  l'archevêque  une  marque  spéciale  de  dis- 
tinction ,  soit  parce  que  le  chef  de  1  Eghse  mettait  un 
prix  tout  particulier  au  maintien  de  l'ordre  (21).  Toutes 
ces  causes  donnaient  aux  archevêques  un  rang  élevé  et 
une  indépendance  dont  Jls  savaient  fort  bien  se  préva- 
loir. Aussi,  lorsque  le  roi  Jean  d'Angleterre,  après  son 
couronnement,  voulut  donner  à  l'archevêque  Humbert 

(19)  Ep.  X,  88. 

(20)  Reproche  à  l'évêque  de  Poitiers  de  ce  qu'il  l'avait  négligé. £"/>.  XI,  92. 

(21)  L'archevêque  de  Magdebourg  avait  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
qui  n'avaient  pas  été  donnés  au  bout  d'un  certain  temps.  Ep.  1 ,  290. 
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de  Canlorbéry  la  place  de  chancelier,  celui-ci  répondit 
qu'il  avait  bien  entendu  dire  que  l'on  pouvait  faire  un  ar- 
chevêque d'un  chancelier,  mais  qu'il  ne  savait  pas  en- 
core que  Ton  pût  faire  un  chancelier  d'un  archevêque. 

L'élection  des  archevêques  ainsi  que  celle  des  évêques 
se  faisait ,  à  celle  époque  (2^) ,  par  les  chanoines  du  cha- 
pitre archiépiscopal  (25) ,  mais  avec  l'addition  de  plu- 
sieurs cérémonies.  Dans  quelques  pays  le  consentement 
du  primat  était  nécessaire  et  dans  d'autres  il  ne  l'était 
pas.  A  Milan  nous  trouvons  les  évêques  de  la  province 
appelés  à  faire  celte  élection,  conjointement  avec  quel- 
ques abbés.  A  Cantorbéry  les  suffragants  prétendaient 
avoir  le  droit  d'y  coopérer,  ce  que  les  Auguslins  de  celte 
ville  leur  disputaient;  Innocent  décida  contre  eux  (24-). 
A  Gran,  au  contraire,  il  paraît  que  le  droit  des  suffra- 
gants reposait  sur  une  tradition  incontestable  (25).  A 
Cologne ,  les  évêques  d'Ulrecht  et  de  Munster  préten- 
daient avoir  le  droit  de  sacrer  l'archevêque  (26).  Inno- 
cent aimait  à  maintenir  partout  les  anciens  usages, 
toutes  les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  en  opposition  avec 
l'ordre  naturel  des  choses,  ni  avec  les  commandements 
positifs  de  l'Eglise.  Quand  la  confirmation  des  archevê- 
ques eut  passé  peu  a  peu  des  conciles  provinciaux  aux 
papes,  ce  fut  la  un  effet  naturel  de  la  tenue  moins  fré- 
quente de  ces  assemblées,  puisqu'un  seul  évêque  ne 
pouvait  pas  confirmer  l'archevêque  son  supérieur;  d'ail- 
leurs les  papes,  en  leur  envoyant  le  pallium ,  avaient 
depuis  longtemps  placé  les  archevêques  dans  une  liaison 
intime  avec  le  chef  de  l'Eglise. 

Les  marques  extérieures  de  la  dignité  archiépiscopale 


(22)  Lorsque  les   conciles   provinciaux  s'assemblaient  plus  fréquemment, 
c  étaient  eux  qui  élisaient  les  archevêques. 

(23)  Ep.  V  ,  69. 

(24)  Ep.  IX,  205. 

(25)  Ep.\\\,\^^. 

(26)  Godofr.  monach.  Ad  \ma.  11G2.  Ep.  VllI,    175. 
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(Haienl  le  pallium  (27),  ei  le  droit  de  faire  j)orter  la  croix 
devant  lui  dans  tout  le  pays,  tandis  que  l'évèque  ne  le 
possédait  que  dans  son  diocèse.  Le  pallium,  la  preuve 
visible  de  sa  dignité  (28),  ou  en  quelque  sorte  le  diplôme 
patent  par  lequel  elle  lui  était  conférée,  un  ancien  écri- 
vain ecclésiastique  en  explique  la  signitication  en  disant 
qu'il  met  devant  les  yeux  la  représentation  apostolique. 
Mais  l'archevêque  devait  bien  se  persuader  qu'il  ne  lui 
avait  pas  été  donné  pour  s'en  parer,  mais  pour  lui  rappe- 
ler l'humdité  avec  laquelle  il  devait  être  au  service  de 
tout  le  monde,  et  la  douceur,  qu'il  devait  mettre  dans 
ses  réprimandes,,  l'esprit  de  conciliation  qu'il  devait 
montrer  dans  toutes  les  occasions  ,  les  bonnes  œuvres 
qu'il  devait  faire  briller  devant  les  hommes,  la  cha- 
rité et  l'innocence  qu'il  devait  conserver  dans  son 
cœur  (29).  Le  Siège  Apostolique  accordant  une  si  haute 
distinction  ,  celui  qui  la  reçoit  doit  se  rappeler  sans  cesse 
qu'en  toute  occasion  il  faut  s'adresser  à  ce  Siège,  comme 
à  un  pasteur  et  a  un  père  (30). 

L'usage  du  pallium  remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
Le  huitième  concile  œcuménique,  tenu  a  Constantinopie 
en  869,  imposait  déjà  a  tous  les  archevêques  l'obligation 
de  le  demander  au  pape.  Bientôt  après  ils  furent  tenus 
de  le  recevoir  des  mains  du  pape  lui-même,  afm  que 

(27)  Tliowassin  a  rassemblé  avec  soin  (I,  II,  53-58)  tout  ce  qui  a  rapport 
à  rarche'ologie  ecclésiastique  du  pallium.  Voyez  aussi  Pfeffinger;  Vitr.  illustr.  I, 
1422;  Du  Canfjc,  an  mot  Pallium.  Le  petit  écrit  de  Tertullien ,  qui  se  com- 
pose de  14  pages  et  qui  est  iulilulé  de  Pallio,  espèce  de  vêtement  que  l'on 
portail  de  son  temps,  a  fourni  a  Saumaisc  l'occasion  d'un  savant  commentaire 
en  475  pages.  Luf;d.  Batav,  1650,  in-S". 

(28)  On  a  dit:  de  corpore  B.  Pelri  sumptum,  parce  que  les  pallium  se 
liénissaient  dans  le  caveau  de  Saint-Pierre  (  in  loco,  quem  confessionem  B.  P. 
appellant^,  pendant  le  chant  des  psaumes  de  la  pénitence  et  des  litanies,  et 
avec  les  cérémonies  les  plus  solennelles  du  culte,  comme  à  la  fête  de  saint 
Pierre  même.  Cette  bénédiction  était  donnée  par  le  pape  en  personne,  après 
quoi  ces  ornements  devaient  passer  une  nuit  déposés  sur  les  tombeaux  des 
apôtres.  Moplt.  Fegii,  Hist.  Basil.  S.  Pelr. 

(29)  Ep.  1 ,  374.  Myst.  miss.,  I,  63. 
(;',0)  Ep.  U,  174;  V,  58. 
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rarchevêquc ,  porleur  d'une  dot  magnifique,  sortît  de 
la  maison  de  son  père  pour  aller  au  devant  de  son 
épouse  (51).  On  lui  rappelait  que  TEglise  romaine  était 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  (52).  Mais  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  porter  le  pallium  hors  de  sa  province  et  là 
seulement  à  certaines  grandes  fêtes  désignées,  ou  en 
remplissant- certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Le  pape 
seul  jouissait  du  privilège  de  pouvoir  le  porter  en  tout 
temps  et  partout  (55).  C'était  par  une  faveur  particulière 
que  l'on  obtenait  parfois  l'autorisation  de  le  faire  prendre 
par  un  fondé  de  pouvoirs  ;  on  avait  égard ,  dans  ces  cas , 
a   la  position  particulière  de  l'Eglise  ou    de  la  per- 
sonne (54).  Par  une  exception  peut-être  sans  exemple , 
Innocent  en  envoya  un  second  a  l'archevêque  d'Upsal  qui 
avait  brûlé  le  sien,  car  il  était  rigoureusement  ordonné 
que  le  pallium  d'un  arclievéque  devait  être  enterré  avec 
lui.  Lorsqu'un  évêque  passait  de  sa  propre  autorité  a  une 
église  archiépiscopale,  on  lui  retenait  le  pallium  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  donné  satisfaction  à  Rome  pour  son  action. 
Dans  les  premiers  temps  le  pallium  était  donné  gratuite- 
ment, et  nous  ne  voyons  aucune  preuve  qu'Innocent  se 
soit  départi  de  cet  usage;  toutefois,  il  est  certain  que 
dès  lors  on  avait  coutume  de  faire  a  cette  occasion  quel- 
ques présents  aux  secrétaires  ou  autres  employés  de  la 
cour  de  Rome,  présents  qui  peut-être  plus  tard  se  chan- 
gèrent eu  sommes  considérables.  Mais  indépendamment 
de  cela,  le  voyage  était  par  lui-même  fort  coûteux  ,  et  de 
la  l'usage  que  les  archevêques  exigeassent  de  leur  clergé 
un  subside  connu  sous  le  nom  de  subsidium  pallii. 

A  la  réception  du  paUium  se  rattachait  le  serment  qu'il 
fallait  prêter  au  pape.  L'archevêque  devait  jurer  de  lui 
garder  obéissance  et  fidéhté ,  comme  un  homme  lige  à 

(31)  Ep.yi,  171. 

(32)  Ep.  1,  374. 

(33)  Ep.  VU,  10. 

(34)  Ep,  V,  6,  83,  90. 
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son  seigneur.  C'est  pourquoi  Innocenl  se  montra  si  gra- 
vement irrité  contre  les  archevêques  allemands  qui,  dans 
Ja  querelle  entre  Olhon  et  Philippe,  prirent  parti  pour 
ce  dernier,  ce  que  le  pape  regardait  comme  une  viola- 
tion de  leur  serment.  Lorsqu'un  archevêque  avait  reçu  le 
palhum  par  un  fondé  de  pouvoirs ,  il  était  rigoureusement 
tenu  d'aller  avant  l'expiration  de  l'année  a  Rome  pour  y 
renouveler  verbalement  le  serment  (35)  qu'il  avait  d'a- 
bord envoyé  par  écrit  (56). 

Ce  n'était  que  le  pallium  qui  donnait  à  un  archevêque 
la  pleine  autorité  dans  son  église  ;  et ,  avant  qu'il  eût  reçu 
par  la  la  plénitude  de  la  puissance  sacerdotale,  il  ne  pouvait 
ni  porter  ce  titre ,  ni  convoquer  un  concile  provincial  (57), . 
ni  sacrer  un  évêque,  ni  conférer  les  ordres,  ni  dédier  une 
église  (38),  ni,  en  un  mot,  exercer  aucun  des  droits  de  sa 
dignité  (59),  aucune  des  fonctions  ecclésiastiques  qui  lui 
étaient  spécialement  attribuées  (40);  s'il  s'y  prêtait  pour- 
tant, ce  qu'il  avait  fait  était  nul.  Seulement,  dans  les  pays 
lointains,  où  le  retard  pouvait  être  préjudiciable  à  l'E- 
glise ,  on  fermait  les  yeux  sur  l'irrégularité ,  lorsque  l'ar- 
chevêque célébrait  la  grand'messe  sans  cet  ornement,  ou 
lorsqu'il  conférait  les  ordres  d'une  manière  qui  n'était  pas 
conforme  aux  règlements  (41).  Certaines  personnes  s'é- 
tonnaient de  l'obligation  pour  l'archevêque  de  porter  le 
pallium  dans  ce  dernier  cas,  puisqu'un  évêque  pouvait 


(35)  Ep.  X;  47.  Regist.  82. 

(36)  Ep.l,  527. 

(37)  Ep.  V,  83. 

(38)  Myst.miss.,  I,  63.  , 

(39)  Ep.  X,   134. 

(40)  Ce  fut  pour  celte  raison  que  Farchevéque  de  Cologne  ne  put  couronner 
le  roi  Conrad  m.  ^/6enc«s  ,   1138. 

(41)  Ep.  V,  83.  L'archeyêque  d'Armagh  ordonna  (ce  que  le  pape  seul  avait 
le  droit  de  faire)  vxn  acolyte  pendant  la  grand'messe  même.  Innocent  com- 
manda à  son  légat  d'en  faire  des  reproclies  à  l'archevêque,  nisi  forte  hoc  esse 
de  aniiqua  consuetudine  cognoveris  Ecclcsiae  Armachanae  ;  —  propier  simpli- 
citateni  et  ruditatem  gentis  illius  poteris  misericorditer  siisiinere  ;  mais  pour 
cette  fois  seulement,  et  en  s'en  abstenant  pour  l'avenir. 
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ordonner  des  prêtres  sans  avoir  cet  ornement;  mais  on 
croyait  que  le  sacre  Toit  par  un  archevê(iue  avait  une  force 
et  une  importance  toutes  particulières,  lesquelles  n'étaient 
acquises  que  quand  le  sujet  avait  été  revêtu  de  toutes  les 
marques  distinctives  de  sa  haute  dignité. 

Lorsqu'un  archevêque  avait  un  primat  au-dessus  de  lui, 
il  ne  pouvait  pas  sortir  de  la  subordination  dans  laquelle 
il  se  trouvait  a  son  égard  (45j.  De  même  que  ses  droits 
s'étendaient  sur  tout  ce  qui  était  au-dessous  de  lui ,  jus- 
qu'à pouvoir  excommunier  un  évêque  (45),  de  même  il 
était  obligé  a  son  tour  de  comparaître  devant  le  légat  du 
pape  (4-4).  Du  reste,  il  paraît  que  l'on  ne  repoussait  pas  à 
Rome  les  plaintes  d'un  roi  contre  un  archevêque  qui  man- 
quait a  ses  obligations  féodales  (45). 

«  S'il  était  permis,  dit  Innocent,  en  parlant  de  la  po- 
c  sition  des  évêques  a  l'égard  du  pape,  à  tout  le  monde 
«  de  décidera  son  gré  dans  les  affaires  de  l'Église;  s'il 
€  existait  une  égalité  parfaite  de  droits  (46),  comme  la 
c  faible  barque  de  saint  Pierre,  privée  de  pilote,  errerait 
«  sur  les  flots  !  que  deviendrait  l'image  du  corps  humain 
€  auquel  Notre-Seigneur  compare  son  Église  (47)?  >  Le 
chef  de  l'Église  est  le  juge  qui  décide  sur  les  contestations 
des  métropolitains  (48),  obligés  qu'ils  sont  tous  par  un 
serment  de  se  rendre  a  un  concile  général  lorsqu'il  les  y 
appelle  (49).  Les  évêques,  leurs  suffragants ,  sont  pour 
eux  des  aides  dans  leurs  travaux  (oO);  mais  le  droit  d'exi- 
ger de  leur  part  l'obéissance  n'est  fondé  que  sur  celle 

(42)  Ep.^U,  143;  XV,  130. 

(43)  Ep.  XV,  187. 

(44)  Ep.\,S. 

(45)  Le   roi  de  "France  accusa  Tarchevêque   de    Eonr{»es  devaiu   le  pape, 
Callia    Chrisliana  ,  II,  63. 

(46)  Si  universis  iiniversa  hcereiit:  c'est  l'idole  de  notre  siècle. 

(47)  Ep.\,  117. 

(48)  Ep.  I! ,  82,  103.  Discussion  entre  les  arclievé([ucs  de  Braf;a  et  cle  Com- 
postelle  ,  sur  les  limites  de  leurs  droits  métropolitains. 

(49)  Ep.  XVI,  181. 

(50)  Ep.\  ,ii. 
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ijirils  témoignent  cux-m<*;mcs  au  Sicge  Apostolique  (51), 
et  ils  s'en  montrent  indignes  des  qu'ils  ne  suivent  pas  ses 
ordres  (52).  Si  rarclievêque  a  le  pouvoir  d'absoudre  de 
certains  péchés  fort  graves,  il  y  en  a  d'autres  plus  graves 
encore  que  le  Siège  Apostolique  s'est  réservés (53),  et  cha- 
cun doit  se  soumettre  a  ses  prohibitions  (54).  Si  un  ar- 
chevêque voulait  entreprendre  quelque  chose  qui  pût 
porter  atteinte  a  l'éclat  de  son  église  métropohtaine,  le 
pape  est  la  comme  gardien  suprême  pour  le  lui  défen- 
dre (55).  Mais  les  formes  étaient  si  strictes  et  si  rigoureu- 
ses; tout  était  si  exactement  réglé  par  la  loi,  qu'un  ar- 
chevêque, même  en  cas  de  maladie ,  ne  pouvait  pas  char- 
ger un  suffragant  de  sacrer  un  évêque  sans  la  permission  du 
pape  (56).  Si  le  Siège  Apostolique  accorde  des  grâces  (57), 
il  est  naturellement  juge  des  contraventions  et  surtout  du 
manque  de  dévouement  a  ses  volontés,  et  sa  dignité  ne 
permet  pas  que  ces  contraventions  soientjugées  autre  part 
qu'à  Rome.  Innocent  mettait  la  même  sévérité  à  répriman- 
der les  archevêques  lorsqu'ils  manquaient  h  leurs  devoirs 
de  pasteurs  (58) ,  que  lorsqu'ils  étaient  infidèles  a  leur 
position  envers  le  chef  de  l'Église.  «  Tu  es  un  chien  sans 
€  raison ,  disait-il  a  l'archevêque  de  Calahorra ,  de  souf- 
«  frir  chez  ceux  qui  sont  confiés  a  tes  soins  d'abominables 
«  liaisons  incestueuses.  Tu  ressembles  au  renard  dans  sa 
«  tanière ,  tu  dresses  des  embûches  sous  les  apparences 
«  de  l'honnêteté.  Tu  es  un  loup  recouvert  de  la  peau  d'un 
«  agneau  ;  dans  ton  ingratitude  tu  oublies  les  bontés  que 

(51)  Ep.  I,  433. 

(52)  Ep.  XI,  9G. 

(53)  Ep.  II,  169. 

(54)  Ep.  1,  m. 

(55)  Ep.  I,  357. 

(56)  Ep.ll  77. 

(57)  Ep.  I,    153. 

(58)  Ep.  XV,  230 ,  adressée  aux  archevêques  de  Sens ,  de  Rouen ,  de  Tours 
et  de  Bordeaux ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ils  souffraient  que  l'on  commît  des 
dégâts  dans  les  propriétés  de  l'abbaye  de  Vendôme ,  situées  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs. 

I.  15 


«  nous  avons  eues  pour  toi  (59).  »  —  €  Nous  sommes  sur- 
«  pris,  écrivait-il  a  l'archevêque  de  Cologne,  au  milieu  des 
«  bruits  nombreux  et  contradictoires  qui  se  répandent  au 
«  sujet  de  Allemagne,  que  tu  ne  nous  parles  de  rien.  Croi- 
«  rais-tu  par  hasard  que  malgré  tous  nos  embarras  nous 

<  soyons  disposés  k  fermer  les  yeux?  »  —  <  Lis  d'abord 
e  notre  lettre ,  puis  comprends-la  bien,  et  fais  après  cela 

<  ce  que  nous  te  disons  (c'était  ainsi  qu'il  s'adressait  à 
c  l'archevêque  de  Milan)  ;  de  cette  manière  tu  n'auras 
€  pas  besoin  de  feindre  de  l'étonnement,  comme  si  nos 
c  désirs  avalent  quelque  chose  d'inconvenant.  Nous  sa- 
e  vous  ce  que  nous  faisons  et  nous  ne  craignons  aucun 
c  reproche  (60).  >  Innocent  témoigna  beaucoup  de  mé- 
contentement de  ce  qu'Etienne  de  Cantorbéry,  malgré  la 
protection  efficace  que  le  pontife  lui  avait  accordée  pen- 
dant tant  d'années ,  protection  qui  avait  pu  seule  le  faire 
monter  k  la  fm  sur  son  siège,  avait,  sans  demander 
l'aveu  du  pape  et  a  son  insu ,  levé  Texcommunication  du 
roi  Jean  (61). 

Les  archevêques  et  les  évêques ,  frères  de  l'évêque  su- 
prême, titre  qu'il  leur  donne  presque  toujours  lui-même, 
sont  ses  aides  et  ses  soutiens  dans  ses  pénibles  fonctions, 
qu'ils  doivent  remplir  partout  où  il  ne  peut  pas  s'en  occu- 
per lui-même  (62).  Comme  successeur  de  saint  Pierre,  il 
en  a  envoyé  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  il  a  élabli 
leur  dignité  dans  tous  les  pays  (65).  Cette  dignité  renfer- 
mait en  elle  a  la  fois  cette  égalité  et  cette  subordination , 
et  se  déduit  bien  plus  naturellement  de  la  notion  d'une 
Église  unique,  que  l'idée  d'une  égalité  tout  a  fait  indépen- 
dante avec  l'ombre  d'un  primat  purement  honorifique. 
Cette  idée  n'aurait  pas  pu  entrer  dans  l'esprit  des  peuples 


(59)  Ep.  X  ,  143. 

(60;  Ep.  1,279,  m. 

(61)  Ep.  XVI,  164. 

(62)  Ep.  1 ,  493. 

(63)  F/>.  1,316. 
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a  celle  époque.  Dans  ce  sysième,  le  Siège  Apostolique 
n'aurail  pas  pu  exercer  celle  haute  surveillance,  qui, 
seule,  peut  rendre  l'autorité  du  pasteur  suprême  ulile  h 
la  chrétienté  (G4).  Mais  telle  que  se  présentait  la  hiérar- 
chie, le  pontife  pouvait,  selon  le  hesoin,  adresser  aux 
prélats  des  paroles  palernelles ,  tantôt  sévères,  tantôt  in- 
dulgentes ,  appeler  leur  attention  sur  leurs  propres  fautes 
ou  sur  celles  de  leur  clergé,  et  leur  indiquer  a  la  fois  la 
nécessité  et  le  moyen  d'améliorer  l'état  de  leurs  diocè- 
ses (65).  Si  des  bruits  fâcheux  couraient  sur  un  arche- 
vêque, bruits  qui  représentaient  sa  conduite  comme 
moins  irréprochable  que  n'aurait  dû  l'être  celle  du  pasteur 
d'un  troupeau  spirituel ,  et  qui  par  la  portaient  atteinte  à 
sa  renommée ,  le  pape  envoyait  des  ecclésiastiques  pour 
faire  une  enquête  a  ce  sujet  ;  si  l'accusé  n'était  pas  re- 
connu tout  à  fait  pur,  il  était  suspendu  de  ses  fonctions, 
et  une  enquête  plus  sévère  s'instituait  à  Rome  même  (66)  ; 
celle  suspension  se  changeait  en  déposition  si  l'on  recon- 
naissait une  prodigalité  excessive  ou  des  fautes  graves  (67). 
En  revanche,  quand  de  dignes  archevêques  soliicitaient 
la  permission  de  se  retirer,  Innocent  ne  négligeait  rien 
pour  les  ramener,  en  leur  représentant  le  tort  que  leur 
retraite  ferait  à  leur  église.  Il  écoutait  avec  plaisir  leurs 
demandes  lorsqu'elles  étaient  sages  ,  convenables ,  et 
qu'elles  avaient  pour  but  le  bien  de  leurs  églises  et  non 
leur  avantage  personnel  (68).  Il  mettait  et  devait  mettre 
la  plus  haute  importance  au  maintien  des  droits  de  cha- 
cun ,  puisque  la  conservation  de  ceux  des  subordonnés 
devient  le  plus  ferme  fondement  de  l'autorité  suprême. 
Beaucoup  d'évêques  étaient  convaincus  qu'ils  manque- 
raient k  leur  devoir  d'obéissance,  en  résistant  aux  ordres 


(64)  Ep.  1,499. 

(65)  Ep.  X,  155. 

(66)  Ep.  I,  70. 

(67)  Ep.  XV,   139. 

(68)  Ep,  II ,  49. 
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(lu  pape ,  même  dans  des  affaires  purement  personnelles. 
Or,  les  évêques  trouvaient  aussi  en  lui  le  défenseur  de 
leurs  droits,  contre  les  usurpations  de  leur  supérieur 
immédiat  (69).  Il  n'était  pas  permis  a  celui-ci  de  placer 
ou  de  faire  avancer  des  ecclésiastiques  dans  le  diocèse 
d'unévéque,  non  plus  que  d'empiéter  sur  ses  droits  (70). 
Innocent  blâmait  la  négligence  commise  au  détriment  d'au- 
«  trui .  Nous  sommes  fort  surpris,  écrivait-il  h  l'archevêque 
«  d'Armagh ,  de  la  conduite  de  l'archevêque  de  Cashel , 
«  et  nous  éprouvons  un  vif  chagrin  lorsque  quelqu'un  de 
«  nos  frères  et  évêques ,  de  la  part  de  qui  nous  attendions 
«  delà  sagesse  et  de  la  maturité,  se  permet  des  actions 
€  qui  montrent  un  défaut  de  prudence,  et  moins  de  sou- 
«  mission  que  d'arrogance.  Déjà  une  fois  cet  archevêque 
«  a  refusé  de  sacrer  un  évêque  a  qui  il  l'avait  promis ,  et 
€  maintenant  il  le  fait  encore ,  sous  le  prétexte  que  l'élec- 
«  tion  a  été  illégale.  Il  faut  examiner  ce  qui  en  est,  et  si 
<  l'on  trouve  que  le  choix  a  été  légalement  fait,  il  faudra 
«  ordonner  a  l'archevêque  de  procéder  au  sacre  dans  un 
«  délai  de  vingt  jours.  »  Dans  le  cas  où  il  ne  s'y  confor- 
merait, l'archevêque  d'Armagh  était  autorisé  à  accomplir 
la  cérémonie  à  sa  place  (71). 

A  très-peu  d'exceptions  près ,  chaque  évêque  était  placé 
sous  un  archevêque  (72)  h  qui  il  devait  respect  et  obéis- 
sance (73) ,  conformément  au  serment  qu'il  en  avait 
prêté  (74).  Si  l'un  d'eux  oubliait  ce  devoir,  le  pape  ne 
manquait  pas  de  le  lui  rappeler  (75).  Rien  ne  devait  trou- 
bler ces  relations,  et,  lorsque  deux  archevêques  étaient 

(69)  Ep.  1 ,  502. 

(70)  Ep.  n.49. 
(71)£p.  m,42. 

(72)  Ces  exceptions  élaient ,  en  Allemagne,  révéche  de  Bamherg ,  el  en 
Ecosse,  tous  les  sièges  ëpiscopaux  en  général,  qui  s'étaient,  l'an  1188,  sou- 
mis immédiatement  au  Siège  Apostolicpie.  Gerv.  Tilh,  Olia,  p.  917.  Ep. 
XV,  121. 

(73)  £p.  n,135. 

(74)  Ep.  XI,  164.  Thomossin,  II,  II,  46. 

(75)  Fp.\,  189. 


en  discussion  pour  savoir  duquel  des  deux  tel  ou  tel  évê- 
<]uc  devait  relever,  Innocent  consultait  avec  soin  les  ar- 
chives et  se  décidait  en  faveur  de  l'ancienne  coutume  ou 
de  la  tradition  (76).  Lorsque ,  par  une  distinction  spéciale, 
il  décorait  un  évoque  du  palliuni  (77)  ou  des  autres  orne- 
ments qui  n'étaient  pas  attachés  a  sa  dignité  comme  a  celle 
d'archevêque  (78),  ou  bien  lorsqu'il  accordait  cette  dis- 
tinction à  une  église  pour  laquelle  il  professait  une  véné- 
ration particulière  (79) ,  cela  ne  changeait  rien  a  la  posi- 
tion de  l'évéqueou  de  l'église  a  l'égard  de  rarchevèque. 
11  arrivait  néanmoins  quelquefois  que  des  évêques  cher- 
chaient a  se  dégager  de  la  subordination  de  rarchevé- 
(lue ,  ce  qui  donnait  lieu  a  d'interminables  procès  devant 
la  cour  de  Rome. 

En  qualité  d'évéques  de  leurs  propres  diocèses,  les  ar- 
chevêques avaient  les  mômes  droits  que  les  autres  évo- 
ques. Innocent  exigeait  d'eux,  aussi  bien  que  des  autres, 
qu'ils  se  livrassent  à  la  prédication  (80)  et  a  la  confession, 
et  qu'ils  administrassent  les  sacrements.  Voici  ce  qu'il 
demandait  h  un  archevêque,  pour  que  sa  haute  dignité 
devînt  un  bienfait  pour  lui  et  pour  les  autres  :  «  Que 
«  ta  conduite  soit  un  modèle  p.our  tes  subordonnés , 
€  afin  qu'ils  puissent  apprendre  en  te  voyant  ce  qu'ils 
«  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  éviter.  Sois  pur  dans 
«  les  pensées,  irréprochable  dans  tes  actions,  prudent 
c  par  ton  silence ,  instructif  par  tes  discours  ;  efforce-toi 
«  d'être  plutôt  pour  les  hommes  qu'au-dessus  d'eux. 

(76)  Ep.  n,83. 

(77)  Ep.  Xm,  12. 

(78)  Tel  était  le  privilège  de  faire  porter  devant  soi  la  croix,  ou,ccqui  est  bien 
plus  encore,  puisque  tous  les  archevêques  mêmes  n'en  jouissaient  pas,  c'était 
de  monter  à  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux  et  du  lundi  de  Pâques  la 
haquence  blanche  avec  la  housse  de  même  couleur,  la  rouge  étant  exclusive- 
ment réservée  au  pape  ;  toutefois,  d'après  Binterim  ,  UI,  1,311,  Eugène  lU 
avait  accordé  même  celle-ci  à  l'archevêque  de  Cologne. 

(79)  Telle  que  celle  de  Pavie,  Ep.  IX,  89.  D'après  du  Cangc  au  mol  L'do, 
Paschalis  lui  avait  déjà  accordé  ce  privilège. 

(80)  Ep.  VI,  U7. 
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Songe  moins  à  la  puissance  de  la  lonction  qu'à  l'éga- 
lilé  de  noire  destination.  Fais  en  sorte  que  ta  vie  n'af- 
faiblisse pas  ta  doctrine,  et  que  celle-ci  ne  soit  pas  en 
contradiction  avec  celle-là.  ïlappelle-toi  toujours  que 
la  direction  des  âmes  est  le  plus  difficile  de  tous  les 
arts  (81).  » 

Un  contemporain ,  Pierre  de  Blois ,  qui  demeurait  avec 
Baudouin  de  Cantorbéry,  trace  le  tableau  suivant  du  pa- 
lais d'un  vertueux  archevêque  :  «  C'est  ici  une  réunion 
des  hommes  les  plus  savants  dans  tous  les  genres.  De- 
puis la  prière  jusqu'au  dîner  on  passe  le  temps  a  lire, 
à  raisonner,  a  décider  sur  divers  cas  douteux.  Les 
questions  les  plus  compliquées  nous  sont  adressées  de  . 
toutes  les  provinces  du  royaume;  on  les  pose  dans  la 
salle  où  l'on  s'assemble  en  commun ,  et  chacun  s'efforce 
tour  a  tour,  sans  amertume  et  sans  chercher  a  se  dé- 
précier mutuellement,  à  les  ijésoudre  d'une  manière 
convenable  dans  des  discours  bien  choisis  et  avec  la 
plus  grande  perspicacité  possible.  Si  Dieu  permet  que 
l'opinion  d'un  inférieur  soit  meilleure ,  tout  le  monde 
s'y  range,  sans  envie  ou  jalousie.  > 
A  ce  portrait  nous  allons  joindre  ceux  de  deux  arche- 
vêques de  ce  temps-là ,  qui  se  faisaient  remarquer  chacun 
d'une  manière  différente. 

Absalon,  archevêque  de  Lund,  mourut  le  jour  de  saint 
Benoît  de  l'an  1201  ;  il  réunissait  les  rares  qualités  d'un 
digne  prince  de  TÉghse,  d'un  profond  homme  d'État, 
d'un  valeureux  guerrier  et  d'un  zélé  protecteur  des  scien- 
ces. On  pourrait  croirequ'iln'a  eu  un  illustre  prédécesseur 
et  un  successeur  non  moins  éminent,  que  pour  faire  voir 
à  quel  point  il  les  surpassait  tous  deux.  La  noblesse  de 
son  origine  recevait  un  nouvel  éclat  de  la  culture  de  son 
esprit  et  de  ses  vastes  connaissances,  au  moyen  desquel- 
les et  du  zèle  dont  il  était  animé,  il  exerça  sur  tout  le 

(81)  Ep.  vin  ,  214,  à  l'archevêque  de  Droniheim. 
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Daiiemarck  une  influence  dont  ce  royaume  se  ressent  en- 
core. Semblable  a  son  successeur  André,  qui,  dans  l'été, 
commandait  les  armées  du  roi ,  et  dans  l'hiver  instruisait 
son  clergé ,  Absalon  porta  i'épée  pour  défendre  l'honneur 
du  royaume  et  la  crosse  pour  le  salut  des  fidèles.  Il  fit 
llotter  dans  vingt  batailles  la  bannière  de  son  roi  terrestre, 
et  il  planta  celui  du  roi  céleste  sur  des  rivages  où  elle  n'a- 
vait pas  encore  été  vue.  Sur  le  vaisseau  de  guerre,  comme 
dans  les  camps,  il  ne  manqua  jamais  aux  devoirs  de  sa 
profession ,  dont  il  savait  conserver  l'esprit  au  sein  du  tu- 
multe de  la  guerre ,  en  traitant  les  ennemis  avec  les  plus 
grands  égards.  Il  gouvernait  depuis  vingt  ans,  comme 
évêque,  l'église  de  Rœschild,  lorsque,  dans  la  cinquan- 
tième année  de  son  âge,  il  fut  élevé  au  rang  de  primat  du 
Daneinarck  et  delà  Suède.  Loin  de  désirer  la  dignité  d'ar- 
chevèque ,  il  la  regarda  comme  devant  lui  imposer  une 
plus  grande  responsabilité  ;  aussi,  lorsqu'il  apprit  qu'on 
voulait  la  lui  conférer,  il  se  cacha  et  ne  négligea  aucun 
moyen  de  s'y  dérober,  en  soutenant  qu'il  ne  se  sentait  pas 
la  force  nécessaire.  Mais  quand  il  eut  reconnu  que  sa  ré- 
sistance était  inutile,  puisqu'il  était  menacé  d'excommu- 
nication s'il  persistait  a  refuser,  il  ne  songea  plus  qu'a 
consacrer  aux  devoirs  de  sa  place  toutes  les  forces  de  sa 
volonté  et  tous  les  dons  de  son  esprit.  A  cet  effet,  il 
pensa  d'abord  à  donner  en  sa  personne,  a  son  clergé, 
l'exemple  d'une  conduite  irréprochable,  en  y  joignant  de 
fréquentes  exhortations.  Il  inlroduisit  dans  toutes  les 
églises  un  culte  uniforme,  et  ayant  assemblé  un  concile 
provincial ,  il  y  lit  examiner  tous  les  livres  d'offices  pour 
les  disposer  tous  de  la  même  manière.  Il  se  montra  aussi 
ferme  défenseur  des  droits  et  des  libertés  de  l'Église,  que 
vaillant  soutien  de  la  puissance  du  Danemarck  dans  les 
combats;  et  il  ne  fut  pas  moins  incbranlablement  attaché 
au  centre  de  l'uiiilé  chrétienne.  Des  églises  et  des  cou- 
vents s'élevaient  a  sa  voix ,  ou  s'embellissaient  par  son 
secours;  souvent  aussi  il  leur  faisait  don  de  vases,  d'or- 
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nemenis  et  de  cloches.  Plus  d'un  diflerend  fat  apaisé  par 
lui,  et,  par  SCS  instructions,  l'amour  de  la  parole  divine 
s'enllamma  dans  les  cœurs  du  clergé  et  du  peuple.  Au 
milieu  des  affaires  de  TÉtat  ou  des  devoirs  de  sa  place,  il 
n'oubliait  pas  les  études  qu'il  avait  aimées  dès  sa  jeunesse, 
et  ne  se  départait  en  rien  de  la  vie  austère  a  laquelle  il 
s'était  accoutumé,  au  point  qu'il  ne  mangeait  jamais  rien 
le  vendredi.  Il  était  si  étranger  a  l'avarice,  qu'il  aimait 
mieux  donner  que  recevoir,  et  il  consacra  les  vastes  re- 
venus de  deux  évéchés  (82)  a  des  travaux  dans  les  églises 
ou  a  des  œuvres  de  bienfaisance.  Complètement  dépourvu 
de  toute  ambition  humaine,  il  lit  placer  dans  sa  cathé- 
drale l'image  de  Jésus  crucifié,  afin  que  les  allants  et 
venants  s'inclinassent  devant  cette  image  et  non  devant 
lui. 

Voici  le  jugement  que  porte  de  lui  un  autre  de  ses  con- 
temporains :  «  11  était  plein  de  sages  conseils,  l'ornement 
<  du  clergé,  la  consolation  du  malheureux,  le  pieux  pas- 
«r  teurde  tous  les  ordres  religieux,  le  modeste  directeur  de 
t  tout  le  peuple ,  le  généreux  soutien  des  étrangers  et  des 
t  pauvres,  le  vigoureux  persécuteur  desSlaves;  il  était  une 
«  couronne  de  la  foi ,  un  modèle  de  sobriété  et  de  chas- 
«  teté ,  un  brillant  miroir  de  grandeur  d'âme  et  de  valeur, 
«  un  éclatant  flambeau  dans  la  maison  du  Seigneur,  dont 
«  il  était  en  outre  la  forte  et  inébranlable  colonne.   » 

L'archevêque  Guillaume  de  Bourges,  né  de  parents 
nobles  et  pieux  ,  fut  élevé  pour  l'Eglise  par  son  oncle , 
l'archidiacre  de  Soissons.  11  imita  ce  parent  dans  l'austé- 
rité de  sa  vie,  et  ayant  pris  l'habit  dans  l'ordre  de  Grand- 
mont,  il  y  excita  une  admiration  générale.  Bientôt  après 
d'ardentes  querelles  éclatèrent  dans  cet  ordre;  Guillaume 
se  réfugia  dans  le  calme  de  Cîteaux  où  il  s'appliqua  a  la 

(82)  Une  bulle  du  ['apc  ne  le  força  pas  seulement  à  accepter  l'archevéchc  de 
Lund,  mais  encore  à  conserver  l'évéché  de  Rœschild  en  «[unlilë  d'administra- 
teur ;  mais  en  1 191,  désirant  prendre  un  peu  de  repos,  il  se  démit  de  ce  dernier 
siège. 
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Icclnrc  des  livres  saîiUs,  à  la  prière,  aux  veilles,  au  jeûne, 
et  y  acquit  une  telle  considération  et  tant  de  confiance, 
<]u'il  fut  successivement  élu  abbé  de  deux  couvents.  Ce- 
pendant l'archevêque  Henri  de  Bourges  étant  mort  et  le 
chapitre  n'ayant  pu  s'entendre  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, les  chanoines  chargèrent  l'évoque  de  Paris  et 
leur  propre  chantre  de  cette  élection,  en  qualité  d'arbitres, 
l'engageant  à  choisir  j)0ur  archevêque  celui  qu'ils  dé- 
signeraient sur  les  trois  abbés  cisterciens  dont  ils  lui  re- 
mirent les  noms.  L'évêque  lit  écrire  ces  trois  noms  sur 
des  billets  séparés,  qu'il  plaça  sous  la  nappe  de  l'autel, 
puis  il  en  fit  tirer  un  après  la  messe;  ce  nom  était  celui 
de  Guillaume.  Le  peuple  rendit  grâces  a  Dieu  de  lui  avoir 
envoyé  un  pasteur  si  distingué.  Guillaunie,  au  contraire, 
se  montra  triste ,  parce  qu'il  allait  être  a  l'avenir  obligé 
de  s'occuper  aussi  d'affaires  temporelles.  Mais,  par  obéis- 
sance, il  se  soumit  à  Tordre  de  l'abbé  de  Cileaux,  qui  lui 
faisait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  résister  a 
l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Toutefois,  l'autorité  archi- 
épiscopale ne  lui  lit  jamais  oublier  le  vœu  de  religion 
qu'il  avait  fait  ;  au  milieu  de  la  richesse  et  élevé  a  une 
haute  dignité,  il  voulut  rester  pauvre  d'esprit  et  conser- 
ver la  paix  intérieure  jusque  dans  le  tumulte  du  monde. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  aux  pau- 
vres ;  lès  prisonniers  et  les  malades  se  réjouissaient  a  sa 
vue,  et  parmi  ces  derniers  il  y  en  eut  beaucoup  qui  dé- 
clarèrent qu'ils  éprouvaient  du  soulagement  par  la  seule 
imposition  de  ses  mains.  Pendant  les  offices  il  se  mon- 
trait toujours  recueilli  en  lui-même  ;  mais  hors  de  l'église 
il  était  plein  de  gaieté  et  d'enjouement,  ce  qui  devait  na- 
turellement scandaliser  ceux  qui  s'imaginent  que  la  piété 
est  inséparable  de  la  tristesse  et  de  la  morosité.  Il  se  ré- 
jouissait de  son  Dieu ,  car  il  n'avait  pas  accepté  les  fonc- 
tions d'évêque  par  ambition,  mais  pour  obéir  a  la  volonté 
de  Jésus-Christ.  Il  supportait  avec  courage,  avec  patience, 
avec  indulgence,  la  haine,  les  menaces  et  l'injustice.  Il 
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tomba  dans  la  disgrâce  de  son  roi  ;  alors  ceux  mêmes 
qu'il  avait  regardés  comme  ses  amis  lui  tournèrent  le  dos; 
mais  ni  la  crainte  de  perdre  ses  richesses,  ni  celle  d  être 
traduit  en  justice  et  condamné,  ne  put  l'ébranler.  Ses 
chanoines  ayant  mal  agi  envers  lui ,  il  s'en  vengea  par 
un  redoublement  d'amour,  qu'il  témoigna  surtout  envers 
ceux  qui  lui  avaient  montré  le  plus  d'opposition.  Il  ne 
voulut  point  accepter  certains  droits  que  le  chapitre  offrait 
unanimement  de  lui  conférer,  à  lui  et  a  ses  successeurs; 
ces  droits,  leur  dit-il,  pourraient  être  un  jour  exercés  au 
détriment  de  l'Eglise.  Il  ne  permettait  pas  que  l'on  se 
livrât,  en  sa  présence,  a  des  plaisanteries  déplacées  ou  à 
des  discours  médisants.  Il  choisissait  pour  l'entourer  des 
personnes  d'une  piété  sincère.  Ses  plus  grands  ennemis 
n'auraient  pu  trouver  dans  sa  conduite  le  moindre  sujet 
de  reproche.  Il  n'y  avait  point  d'évêque  aussi  zélé  que  lui 
à  visiter  son  diocèse  ;  il  remplissait  en  personne  toutes  les 
fonctions  de  sa  place.  Ni  la  fatigue,  ni  le  besoin  de  repos 
ne  pouvaient  l'empêcher  de  porter  ses  secours  partout  où 
on  les  réclamait.  Il  confessait  souvent;  il  ramenait  dans 
la  bonne  voie  ceux  qui  s'égaraient;  il  suivait  les  convois, 
il  payait  l'enterrement  des  pauvres,  il  lavait  les  pieds  des 
pèlerins*  et  les  servait  a  table.  Les  charités  qu'il  distri- 
buait aux  vieillards,  aux  veuves  et  aux  orphelins  étaient 
si  considérables ,  que  les  grands  revenus  de  son  siège  y 
suffisaient  a  peine.  Il  allait  partir  pour  combattre  les  Al- 
bigeois, quand  il  tomba  malade;  il  se  fit  porter  alors  dans 
l'église  de  Saint-Élienne,  a(in  d'exhorter  pour  la  dernière 
fois  son  troupeau  a  marcher  dans  la  crainte  du  Seigneur. 
Après  avoir  prononcé  un  sermon  sur  ce  texte  :  «  Puisque 
«  nous  savons  qu'il  est  temps  de  nous  réveiller  du  sommeil  ; 
«I  or,  voici  que  notre  salut  est  plus  proche  que  nous  ne 
«  le  pensions,  »  ei  avoir  donné  la  bénédiction  au  peuple, 
il  sentit  redoubler  la  fièvre  par  suite  d'un  violent  courant 
d'air  qui  régnait  dans  l'église.  Il  eut  néanmoins  encore 
le  temps  de  régler  les  aifaires  de  sa  maison  et  de  faire 
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son  lestamenl.  Le  sixième  jour  de  sa  maladie,  il  demanda 
les  sacrements.  Quand  le  corps  du  Seigneur  lui  fut  ap- 
porté, il  se  leva  tout  k  coup,  à  l'étonnement  de  tout  le 
monde,  et  sortant  de  son  lit,  il  alla  respectueusement  a 
sa  rencontre,  l'adora  et  le  reçut  avec  joie.  Il  se  recoucha 
ensuite ,  donna  le  baiser  de  paix  à  tout  son  clergé  et  lit 
signe  qu'on  priât  pour  lui.  11  avait  conservé  les  habits 
qu'il  portait  a  son  sacre,  afin  de  les  mettre  à  ses  derniers 
moments.  Vêtu  de  ces  habits,  il  attendit  tranquillement 
la  mort.  Le  lendemain,  vers  l'heure  de  matines,  il  lit 
commencer  cet  office,  le  répéta  d'une  voix  affaiblie  et  or- 
donna qu'on  le  couchât  par  terre  sur  de  la  cendre  ;  ce 
Tut  Ik  qu'il  rendit  son  âme  dans  le  sein  de  son  Rédemp- 
teur. A  cette  nouvelle  un  deuil  profond  se  répandit  dans 
toute  la  ville  ;  les  travaux  cessèrent  partout  spontanément  ; 
tous  les  habitants  coururent  aux  églises  ;  et  lorsque  les 
restes  mortels  du  pasteur  tant  aimé  furent  déposés  dans  la 
tombe,  le  convoi  fut  escorté  par  des  personnes  de  tout 
rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge;  les  enfants  à  la  mamelle 
furent  soulevés  dans  les  bras  de  leurs  mères  pour  qu'ils 
pussent  voir  passer  le  corps  du  défunt.  On  parla  ensuite 
de  cures  miraculeuses  opérées  sur  son  tombeau  et  par  son 
intercession.  Son  successeur  demanda  et  obtint  que  l'ar- 
chevêque Guillaume  fût  placé  au  nombre  des  saints  (83). 
Comme  contraste  avec  ces  vertueux  prélats,  nous  pou- 
vons citer,  indépendamment  de  ce  Béranger  de  Narbonne, 
dont  il  a  été  question  dans  la  vie  d'Innocent  III,  encore 
Elie  de  Malmont,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  pape  Clé- 
ment III  lui  ayant  ordonné  de  se  disculper  du  reproche 
de  simonie,  il  méprisa  cet  ordre  et  prit  en  mains  l'admi- 
nistration du  siège,  malgré  la  défense  du  pontife  ;  et  ce  ne 
fut  pas  Ik  son  seul  crime.  Après  la  mort  du  roi  Richard 
d'Angleterre,  les  bandes  indisciplinées  de  Marcader  ré- 
pandirent l'effroi  parmi  les  habitants  du  pays;  chacun 

(83)  Historia  episcoporum  BiUiricensium,  in  habbe,  Bibl.  Mscr.  T.    M. 
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courait  se  rél'ugier  dans  les  villes  fortifiées;  ragricullure 
était  abandonnée.  L'archevêque  assembla  le  peuple;  il 
fit  résonner  des  paroles  de  paix  aux  oreilles  de  ces  bordes  ; 
il  réussit  a  les  calmer  en  apparence,  et  cbacun  retourna 
tranquillement  dans  ses  foyers.  Mais  le  troisième  jour , 
comme  ils  en  étaient  convenus  avec  l'arcbevêque,  les  sol- 
dats reparurent  dans  le  pays,  le  dévastèrent,  maltraitèrent 
les  habitants  et  enlevèrent  des  églises  les  livres  et  les  or- 
nements des  prêtres.  L'archevêque  partagea  le  butin;  il 
cacha,  dans  le  château  de  son  neveu,  les  brigands  qui , 
pendant  plus  d'un  an,  répandirent  la  désolation  et  l'effroi 
dans  la  campagne.  Elie  était  perpétuellement  en  commu- 
nication avec  eux  ;  il  leur  donna  même  un  prêtre  pour 
enterrer  ceux  qui  périraient  dans  leurs  expéditions;  et  si 
quelqu'un  lui  faisait  un  reproche  de  l'indulgence  qu'il  leur 
témoignait,  il  feignait  d'en  avoir  reçu  l'ordre  du  pape.  II 
ne  croyait  pas  manquer  a  son  devoir  en  convenant  d'a- 
vance avec  eux  de  la  rançon  qui  leur  serait  payée  par 
chaque  prêtre  qu'ils  feraient  prisonnier.  Irrité  contre  un 
abbé,  il  le  fit  prendre  par  des  laïques,  qui  fondirent  sur 
le  couvent  et  le  pillèrent  totalement ,  ainsi  que  le  village. 
Accompagné  d'une  troupe  de  gens  sans  aveu ,  il  força 
l'entrée  d'une  autre  abbaye ,  où  il  demeura  pendant  trois 
jours  avec  des  chevaux,  des  chiens,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  et  des  domestiques  insolents,  qui  se  répandirent 
dans  les  hôtelleries  des  environs,  où  ils  consommèrent 
toutes  les  provisions,  au  point  que  quand  ils  furent  partis, 
les  moines  ne  trouvèrent  plus  rien  a  manger.  Le  trouble 
sacrilège  porté  au  culte,  les  divorces  légèrement  pronon- 
cés et  autres  actes  scandaleux  étaient  pour  lui  des  sujets 
de  plaisanterie.  Le  bruit  public  répandit  sur  son  compte 
des  faits  plus  coupables  encore.  Il  eut  l'air  de  se  moquer 
de  l'enquête  que  le  pape  se  proposait  d'instituer  et  per- 
sista pendant  deux  ans  encore  dans  la  vie  qu'il  menait,  de 
sorte  qu'Innocent  le  regardant  comme  un  figuier  stérile 
à  l'égard  duquel  tous  les  soins  sont  superflus,  lui  accorda 
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un  délai  de  deux  mois  pour  se  décider,  soit  à  donner  sa 
démission,  par  un  reste  d'égard  pour  ce  qu'il  se  devait  a 
lui-même  et  à  sa  profession  sacrée,  soit  a  attendre  sa  des- 
titution (84), 

(84)  Ep.W,  216;  Vin,  150.  U  est  possil)le  que  ni  Tune  nirauire  n'eilllieu; 
car  Élie  mourut  au  mois  de  mars  120G  ,  et  la  tlernière  lettre  d'Innocent  est  du 
30  octobre  1205.  La  Gallnt  Christiana  qui  parle  d'Élie,  II,  819  s((.,  ne  donne 
aucun  de  ces  détails  sur  le  compte  de  cet  archevêque;  mais  son  silence  ne 
prouve  rien  contre  l'exactitude  de  noire  récit,  puisqu'elle  se  borne  à  citer  de 
lui  un  diplôme  rclalit  à  un  acte  de  charité. 


§  II.  Les  Évêques. 


Origine  et  tlignilé  des  évêques.  —  Ils  sont  attache's  à  leurs  églises.  —  Senti- 
ment d'Innocent  sur  les  fonctions,   la  dignité   et   le   sacre  des  évêques.  — 
Leurs  obligations.  —  Ce  qu'exige  leur  fidèle  accomplissement.  —  Vertus  épi- 
scopales. — Sollicitude  pour  les  propriétés  de  l'Église. — Personnel  extérieur. 
—  Elections  des  évêques.  —  Comment  elles  se  faisaient  autrefois  et  com- 
ment elles  se  font  aujourd'hui. —  Qualités  requises  pour  obtenir  cette  di- 
gnité. —  Haute  naissance.   —  Origine   obscure.  —  Erudition.  —  Religieux 
devenus  évêques.  —  Recherche  et  refus  de  cette  dignité.  —  Enquêtes  sur  les 
élections.  —  Demandes  de  retraite.    (Lettre  remarquable   d'Innocent.)  — 
Transferts.  —  Plaintes  portées  devant  le  Siège  Apostolique.  —  Erection  d'évê- 
chés.  —  Donations  qui  leur  sont  faites.  —  Abandon  de  droits.  —  Exemp- 
tion d'impôts.  —  Revenus.  —  Désir  de  les  augmenter.  —  Position  des  évê- 
ques dans  les  villes  libres.  —  Discussions  avec  les  seigneurs  temporels.  — 
Portrait    d'un  digne  évéque,  —  Ce  qu'un  évoque  doit  faire  ,    ce    qu'il  doit 
éviter,  quelles  personnes  il  doit  fréquenter. — Conciles  provinciaux  et  diocé- 
sains. —  Travaux  divers   des  évêques.  —  Leur  sollicitude  bienfaisante.  — 
Portraits  de  quelques  évêques  distingués  (Hugues  de  Lincoln,  —  Maurice  de 
Paris,  —  Maurice  de  Rouen,  —  Guillaume  d'Auxerre).  —  Evêques  qui  ont 
joint  à  leur  dignité  spirituelle  un  esprit  mondain  (Guillaume  de  Rheims,  — 
Cyprien  de  Rreslau, —  Hugues  d'Auxerre). — Evêques  indigues.  —  Pro- 
digues. —  Avares.  —  Reaucoup  d'Anglais  parmi  ces  derniers.  —  Quelques 
portraits   (Godefroi  d'York,   —  Matthieu    de   Toul).  —    Enquête  contre 
Claude  de  Genève. 


La  question  de  savoir  si  la  dignité  épiscopale  était  un 
rang  particulier  ou  seulement  un  sacerdoce  plus  élevé,  ou 
bien  si  ce  mot  n'était  qu'une  dénomination  dilférente  pour 
désigner  un  prêtre,  a  été  résolue,  dans  ces  derniers  temps, 
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sous  l'influence  exclusive  de  la  confession  h  laquelle  ap- 
partenait la  personne  qui  s'en  occupait  (1).  Si  c'est  avec 
raison  quel'Eglisc  de  Jérusalem  se  vante  de  n  'avoir  jamais, 
depuis  le  premier  moment  de  sa  fondation,  admis  aucune 
innovation,  l'existence  non  interrompue  chez  elle  d'un 
évêque  prouverait  en  faveur  de  ceux  qui  voient,  dans  la 
dignité  épiscopale,  la  plénitude,  la  source  et  la  racine  de 
tous  les  droits,  de  tous  les  devoirs  et  de  toute  la  hiérar- 
chie de  l'Eglise.  Il  ne  serait  pas  facile  non  plus  d'écarter 
tous  les  passages  des  Pères  apostoliques,  dans  lesquels  ils 
parlent  des  évêques  comme  possesseurs  de  droits  supé- 
rieurs a  ceux  des  autres  prêtres  et  les  placent  au-dessus 
d'eux.  Les  témoignages  des  anciens  Pères  de  l'Eglise  sont 
incontestables  a  cet  égard  (2).  Il  y  a  une  autre  question 
encore  :  c'est  celle  de  savoir  si  une  hiérarchie  n'était  pas 
indispensable  à  la  bonne  administration  d'une  Eghse  des- 
tinée à  devenir  universelle,  et  qui,  pour  pouvoir  parve- 
nir au  but  qui  lui  était  assigné ,  ne  devait  être  soumise  à 
aucune  autorité  étrangère.  Mais  il  n'entre  point  dans  notre 
plan  de  discuter  ces  questions,  notre  seule  intention  étant 
de  tracer  le  tableau  de  l'Eglise  telle  qu'elle  se  présentait  à 
la  fin  du  douzième  siècle. 

La  croyance  a  une  révélation  venue  d'en  haut  et  ma- 
nifestée, dans  sa  perfection,  par  le  Verbe  fait  chair,  n'é- 
tait pas  une  notion  purement  objective,  c'était  une  force 
vitale  dont  toute  l'Eglise  était  pénétrée  et  qui  réglait 
aussi,  par  conséquent,  son  économie  intérieure.  Aux  per- 
sonnes remplies  de  cette  croyance,  il  devait  être  impos- 

(1)  C'est  pourquoi  les  nieniljres  de  l'Église  anglicane,  tels  que  Bingham,  Orig. 
Eccl.  n,  1,  S  3,  disent  en  parlant  de  Tépiscopat  :  Ab  ipsis  Apostolis  ex  divina 
ÎDStitutione  iustitutum  ;  aussi  soutiennent-ils  avec  force  Tinstitutiondes  évêques 
par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  et  leur  différence  essentielle  d'avec  les  autres  prê- 
tres. Les  luthériens  soutiennent  la  seconde  opinion ,  tandis  que  les  réformés 
ou  calvinistes  sont  des  démocrates  décidés. 

(2)  Par  exemple,  le  célèbre  passage  de  TertuUien,  de  baptismo ,  c.  17  :  daudi 
quidem  (le  baptême)  habet  jus  summus  sacerdos,  qui  est  Fpiscopus,  Dehinc 
Presbyleri.etc. 
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sible  de  regarder  les  évêques  et  ceux  qui  étaient  placés 
au-dessus  et  au-dessous  d'eux  comme  des  représenlanls 
ou  des  organes  de  l'assemblée  des  tidèles;  ils  étaient,  au 
contraire ,  les  canaux  au  moyen  desquels  le  bienfait  de 
celte  révélation  devait  se  répandre  sur  tous  les  membres 
de  l'Eglise.  Messagers  de  Jésus-Christ,  ils  devaient  rece- 
voir leur  mission  de  Celui  qui  les  avait  envoyés  et  non 
de  ceux  auprès  de  qui  i!s  étaient  envoyés.  On  ne  croyait 
pas  non  plus  que  chacun  eût  été  attaché  par  l'effet  du  pur 
hasard  a  l'une  ou  a  l'autre  portion  de  l'Eglise,  unie  par  une 
foi  commune ,  ni  que  cette  mission  lui  eût  été  confiée,  en 
général ,  pour  la  remplir  a  son  gré  partout  où  il  jugerait 
convenable.  C'étaient  surtout  les 'évêques  a  qui  cette  no- 
tion ne  pouvait  en  aucune  manière  s'appliquer,  puisque 
la  prédication  ne  formait  qu'une  partie  de  leurs*  fonctions 
pastorales.  «  Le  prêtre  de  Dieu ,  dit  un  des  hommes  les 
plus  vertueux  de  son  siècle,  monte  par  quatre  échelons 
a  la  tour  du  haut  de  laquelle  il  doit  veiller  sur  son  trou- 
peau. Le  premier  échelon  est  celui  de  la  nature,  dans 
la  naissance;  le  second  est  celui  de  la  grâce,  dans  la 
régénération;  le* troisième  est  celui  de  la  distinction  , 
dans  le  sacrement  de  l'ordre;  le  dernier  celui  de  la 
puissance,  quand  il  prend  sur  lui  l'office  de  pasteur. 
Combien  est  grande  l'élévation,  même  du  simple  prêtre, 
lui  qui  distribue  la  nourriture  a  la  table  du  Seigneur! 
Qu'elle  est  grande,  puisque,  quand  il  lève  les  mains,  le 
peuple  s'incline,  les  rois  et  les  princes  les  baisent  !  Qu'il 
est  plus  grand  encore  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
auprès  de  ses  petits;  le  pêcheur  d'hommes,  le  pasteur 
des  âmes,  le  vengeur  de  l'injustice,  le  garant  d'une  ré- 
compense à  venir!  Mais  malheur  a  lui  s'il  n'use  pas  de 
son  pouvoir  avec  prudence,  s'il  se  livre  a  la  concupis- 
cence ou  a  l'orgueil  (5)!  »  —  «  Être  homme,  c'est  peu 
de  chose  ;  être  fidèle,  c'est  beaucoup  ;  être  prêtre,  c'est 

(3)  Pei.  Blés.  Sermo  i7  a<l  Sarertlotcs  etpraelaios;  Op..  p.  4G-2. 
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«  cinvanlago  même;  être  paslcur,  c'est  le  plus  liaut 
«  degré.  Il  (aul  qu'il  soit  vrai  en  esprit,  eu  parole  cl  en 
i  action  (4).  >  —  <  Combien  de  fois  ne  lui  arrive-t-il  pas 
«  que  sa  haute  dignité,  l'amitié  des  rois,  les  embarras  du 
«  monde,  rcnlourent  de  chaînes  d'or,  d'autant  plus  dan- 
«  gereuses,  parce  qu'elles  déplaisent  moins.  Alors  les  cha- 
«  grins  viennent  parfois  a  propos,  puisqu'ils  conduisent 
€  a  la  source  des  consolations  de  l'Ecriture  sainte.  C'est 
«  en  elles  que  l'évêque  doit  être  versé  ;  ainsi  il  satisfera 
«  tout  le  monde.  » 

L'union  de  l'évêque  avec  son  église  était  regardée 
comme  un  mariage  spirituel  (5),  de  même  que  le  mariage 
des  hommes  en  général  était  considéré  comme  l'em- 
blème et  le  signe  de  grâce  de  l'union  mystérieuse  de  Jé- 
sus-Christ avec  l'ensemble  des  fidèles.  Si  Dieu  s'est 
réservé  a  lui  seul  de  rompre  le  lien  du  mariage  charnel, 
puisque  aucun  homme  ne  doit  pouvoir  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni,  à  plus  forte  raison  le  pouvoir  séculier  ne  sau- 
rait-il rompre  le  lien  qui  unit  l'évêque  à  son  église,  soit 
en  le  destituant,  soit  en  le  transférant  à  une  autre  (6);  ce 
qui  ne  peut  se  faire,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  que 
par  celui  qu'il  a  désigné  pour  successeur  (7).  Si-un  évêque 
permet  que  ce  changement  se  fasse  par  toute  autre  per- 
sonne que  celle  qui  est  le  chef  de  tolis ,  il  est  par  cela 
seul  indigne  de  remplir  les  fonctions  d'évêque  (8).  L'or- 
gueil seul  peut  engager  a  dédaigner  et  à  abandonner  une 
éghse;  l'avarice  seule,  à  en  accepter  une  autre;  et  dans 
ces  cas,  les  lois  de  l'Eglise  et  Tordre  de  Dieu  veulent  que 
toutes  deux  soient  perdues  (9)!  Aucun  prince,  ni  spiris 


(4)  Petr.  Blés.  Sernio  48,  ad  Prselatos, 

(5)  Ep.  XV,  142. 

(6)  Ep.  1,522;  IX,  172. 

(7)  Ep.  I,  502. 

(8)  Ep.  1,51,  sentence  rendue  contre  l  cvéque  de  Tripoli. 

(9)  Dtvina  imtitutio.  Ep.  I,  447. 

I.  16 
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luel  ni  temporel ,  ne  peul  rien  contre  ces  lois  (10)  ;  le  roi 
de  France  lui-même  l'a  reconnu  (11). 

Voici  quelles  étaient  les  convictions  d'Innocent  au  su- 
jet des  fonctions  et  de  la  dignité  d'évêque  :  Celui  a  qui  la 
charge  des  âmes  est  confiée ,  doit  éclairer  comme  la  lu- 
mière sur  le  flambeau ,  par  ses  enseignements  et  par  son 
exemple.  «  Nous  sommes  profondément  affligé  toutes  les 
t  fois  que  nous  apprenons  quelque  chose  qui  porte  alleinte 
€  a  la  réputation  de  nos  coévêques  (12).  »  Chacun  d'eux 
devrait  être  distingué  par  les  qualités  et  les  vertus  d'un 
grand  prêtre  (15)  ;  ses  mœurs  et  sa  conduite  doivent  lui 
donner  sa  véritable  dignité  (14),  et  en  effet  le  cierge  tout 
entier  doit  s'efforcer  de  surpasser  ceux  sur  qui  il  est 
placé,  moins  par  la  préséance  que  par  la  manière  de 
"vivre  (15).  L'évêque  doit  donc  ressembler  au  rameau 
d'olivier  fertile  dans  la  maison  du  Seigneur,  a  l'arbre  sur 
le  bord  du  ruisseau  ;  il  doit  porter  du  fruit  dans  son 
temps,  et  ne  pas  être  comme  le  figuier,  qui  non-seule- 
ment ne  donne  pas  de  fruit  lui-même,  mais,  par  son 
ombre  nuisible,  rend  encore  stérile  la  terre  sur  laquelle 
il  croît  (16).  Il  doit  montrer  de  la  capacité  pour  la  vie 
contemplative  comme  pour  la  vie  active,  monter  avec 
Moïse  sur  la  montagne ,  pour  s'entretenir  avec  le  Sei- 
gneur sur  les  grandes  vérités ,  et  puis  redescendre  dans 
le  camp  pour  veiller  aux  besoins  du  peuple;  s'il  se  livre 
souvent  k  autrui,  il  doit  aussi  parfois  rentrer  en  lui- 
même  (17).  Plus  il  cherche  k  se  rendre  utile  k  l'Eglise  et  non 


(10)  Ep.  V,  14. 

(11)  Ep.  X,215. 

(12)  Ep.  I,  70. 

(13)  Pontificalis  honestas.  Ep,  1 ,  111. 
(U)  Ep.  I,  78. 

(15)  Ep.  I,  309. 

(16)  Ep.  I,  532. 

(17)  Myst.  Miss.,  l,G3. 
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pas  seulcmenl  à  en  ôtre  un  des  chefs  (18),  plus  il  aura  soin 
(le  son  propre  salut  (19).  C'est  précisément  dans  les  temps 
où  l'injustice  règne,  où  la  chanté  se  refroidit,  où  l'iniquité 
augmente,  qu'il  faut  un  pasteur  et  non  un  mercenaire  (20). 
De  l'idée  d'une  Eglise  qui  unit  tout  et  de  celle  de  la  di- 
gnité d'évêque,  il  suit  naturellement  qu'Innocent  regar- 
dait l'épiscopat  comme  un  tout  indivisible,  et  le  préjudice 
porté  a  un  évêque  comme  la  cause  de  tous.  Cette  dignité 
ne  peut  être  maintenue  qu'autant  que  les  inclinations  et 
les  opinions  personnelles  sont  subordonnées  aux  devoirs, 
tandis  que  si  on  laisse  a  celles-là  le  pouvoir  d'empiéter  à 
leur  gré  et  sans  aucune  considération  sur  ceux-ci,  la  dis- 
solution s'achève ,  et  l'épiscopat  disparaît  quant  à  sa  sub- 
stance (21). 

L'antiquité,  a  la  fois  méditative  et  pleine  d'imagination, 
aimait  à  représenter  par  des  images,  pour  les  rendre  plus 
compréhensibles,  non-seulement  les  rapports  spirituels 
les  plus  subhmes ,  mais  encore  les  plus  simples  et  les  plus 
fréquents.  C'est  pour  cela  qu'elle  distinguait  toujours  par 
des  marques  particulières  la  haute  dignité  des  personnes 
placées  a  la  tête  des  affaires  des  hommes.  De  là  le  sacre 
et  le  couronnement  des  rois,  le  sacre  des  évéques.  Par 
ces  cérémonies,  l'auguste  mission  de  ceux  qui  avaient 
été  ainsi  couronnés  et  sacrés  était  inculquée  dans  l'esprit 
des  sujets  et  des  chrétiens ,  tout  en  leur  rappelant  avec 
plus  de  force  leurs  devoirs  a  eux-mêmes.  Le  sacre 
de  l'évêque  commençait  par  l'imposition  des  mains , 
afin  que  celui  qui  allait  être  sacré  devînt  participant 
de  cet  esprit  dont  le  Seigneur  avait  rempli  ceux  qu'il 

(18)  C'est  pour  cela  que  les  évéques  s'appellent  Antistites .  Ep .  V,  130  et 
passim. 

(19)  Tulius  est  non  praeesse,  quam  non  prodesse.  Ep,  \,  137. 

(20)  Ep.  I,  532.  Voyez  aussi  la  lettre  de  l'archevêque  Rotrou  de  Rouen, 
qui  dit  que  les  circonstances  pénibles  de  l'époque  ne  lui  permeliaient  pas  de 
quitter  son  troupeau. 

(-21)  Ep.W,  ICG. 
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avait  placés  les  premiers  sur  son  Eglise.  La  prière  que 
l'on  envoyait  pendant  ce  temps  au  trône  de  l'Elernel, 
implorait  pour  le  consacré  la  force  divineetla  bénédiction 
divine,  afin  qu'il  n'oubliât  jamais  dans  ses  travaux  le  salut 
des  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Pendant  ce  temps ,  le 
livre  des  Evangiles  reposait  sur  sa  tête  pour  lui  rappeler 
qu'il  devait  se  charger  infatigablement  d'annoncer  l'Evan- 
gile et  le  porter  partout  avec  lui.  Dans  l'onction  de  la 
tête,  emblème  de  la  lumière  et  de  la  sanctification,  et 
dans  celle  des  mains,  comme  marque  des  bénédictions 
qui  découlent  de  l'évêque ,  de  la  consécration  qu'il  doit 
accorder  à  tout  le  monde  ,  Innocent  reconnaissait  l'imi- 
tation d'un  événement  apostolique  (22).  Après  cela,  on 
lui  remettait  la  crosse,  symbole  des  soins  pastoraux,  et 
avertissement  d'unir  la  douceur  a  la  gravité  pour  proté- 
ger la  vertu  et  aller  au-devant  des  péchés  ;  par  ses  déci- 
sions ,  il  devait  diriger,  ramener  le  peuple  qui  lui  était 
soumis,  et  être  Tappui  des  faibles  (25).  Dans  l'anneau  le 
chef  trouve  un  signe  que  la  sagesse  cachée  doit  être 
ouverte  pour  lui.  En  un  mot,  tous  les  ornements  i24) 
que  l'évêque  porte  soit  sur  sa  personne,  soit  dans  ses 
vêtements ,  sont  les  emblèmes  d'autant  de  vertus  diffé- 
rentes (25).  Du  moment  où  l'Eglise  put  jouir  de  sa  vie 
intérieure  avec  une  pleine  liberté ,  il  était  naturel  que 
l'anneau  et  la  crosse  fussent  remis  au  nouvel  évêque  par 
celui  qui  le  sacrait  au  nom  de  l'Eglise  et  de  son  chef. 

Il  faut  maintenant  que  nous  jetions  un  regard  en  ar- 
rière sur  l'ancien  usage.  Dans  tous  les  pays  chrétiens,  les 

(22)  Ep.Wl,  3. 

(23)  Isid.  Hispalem.,  de  officiis  eccles.  H  ,  6.  Voyez  aussi]/)»  Cange  au  moi 
Baculus. 

(24)  D'après  le  Myst,Miss.,  ï,  53  ,  on  pourrait  conclure  que  le  pectoral  sus- 
pendu à  une  chaîne  d'or  n'était  porte'  à  cette  époque  que  parle  pape. 

(25)  XV  sunt  ornameuta  pontificis.  XV  gradus  virtutum  ipso  numéro 
designantia,  quales  per  XV  cantica  graduum  psalmista  distinxit.  Mixt,  Misa. y 
I,   10. 
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cvèc|ucs  et  les  abbés  claient  devenus  les  vassaux  des  rois, 
par  suite  des  biens  qui  leur  avaient  été  inféodés,  ce  qui 
les  mettait  en  quelque  sorte  sur  le  même  rang  que  les 
seigneurs  temporels.  Plusieurs  évêchés  d'Allemagne  de- 
vaient aux  empereurs  leur  fondation  et  leur  dotation, 
notamment  tous  ceux  de  la  Saxe  et  des  Marches  orien- 
tales. On  trouvait  naturel  d'après  cela  que,  pour  ce  (jui 
regardait  les  usufruits,  les  successeurs  renouvelassent  les 
engagements  de  leurs  prédécesseurs,  et  il  s'ensuivit  que 
l'on  accorda  aux  feudataires  une  plus  grande  influence 
sur  les  élections.  L'investiture  du  temporel  se  faisait  par 
la  remise  de  la  crosse  et  de  l'anneau  ;  ces  deux  ornements 
étaient  envoyés  à  la  cour  de  l'empereur  immédiatement 
après  le  décès  de  l'évéque;  mais  on  sentait  en  même 
temps  qu'un  sacre  légal  devait  précéder  cette  remise. 
Toutefois,  la  crosse  et  l'anneau  n'avaient  pas  de  rapport 
avec  le  temporel  ;  la  première  n'a  jamais  eu  d'autre  nom 
que  celui  de  crosse  pastorale  (26)  ;  elle  désignait  la  partie 
la  plus  intime,  la  plus  essentielle,  la  plus  compréhensive 
des  fonctions;  les  obligations  dont  elle  était  l'emblème, 
ne  pouvaient  pas  découler  d'une  puissance  terrestre; 
elles  étaient  au  contraire  imposées  par  Celui  qui  avait 
introduit  l'Eglise  dans  le  monde  et  avec  qui  elle  était  en 
union  perpétuelle.  Peu  à  peu  on  se  persuada  que  la  récep- 
tion de  l'anneau  et  de  la  crosse  des  mains  d'un  prince 
temporel,  ne  s'accordait  pas  bien  avec  le  but  le  plus  élevé 
de  l'épiscopat.  Ceux  qui  cherchaient  à  justifier  cette  cou- 
tume ,  disaient  que  les  villes  et  les  châteaux,  la  juridiction 
et  les  péages  provenaient  de  l'empereur,  et  qu'il  était 
juste  par  conséquent  d'en  recevoir  l'investiture  et  de 
lui  rendre  hommage  ;  à  quoi  les  autres  répondaient 
que  si  l'Eglise  ne  pouvait  pas  choisir  d'évéques  sans  la 
volonté  de  l'empereur,  elle  devenait  esclave  ;  et  en  ce  cas, 


(26)  l^irga pas lorali^i  oi\uou\c  aussi  l'exprcssion   Canibuita]  on  Cambuca; 
voyez  Du  Cange  à  cq  moi. 


216 

â  quoi  servait  la  mort  de  Jésus-Christ?  L*aniieau  et  la 
crosse  appartiennent  à  l'autel  ;  les  prendre  pour  signes 
d'investiture,  était  une  usurpation  des  droits  de  Dieu.  La 
conviction  que  le  monarque  ne  pouvait  pas  investir  par  la 
crosse  et  l'anneau ,  s'enracinait  de  plus  en  plus  dans  les 
esprits;  elle  finit  par  devenir  un  cas  de  conscience. 
Quand  la  chose  paraissait  inévitable ,  on  pouvait ,  disait- 
on  ,  la  laisser  subsister,  mais  l'approuver  et  la  défendre 
était  une  hérésie  (27).  Beaucoup  d'évêques  d'Allema- 
gne et  de  France  s'empressèrent  d'envoyer  la  crosse  qui 
leur  avait  été  ainsi  remise,  au  pape,  pour  la  recevoir  de 
nouveau  de  ses  mains  sacrées  ;  ils  espéraient  détruire  ainsi 
l'irrégularité  de  l'acte.  L'évéque  Othon  de  Bamberg  re- 
fusa ,  a  deux  reprises ,  par  cette  seule  raison ,  l'évêché 
que  l'empereur  lui  offrait  ;  la  troisième  fois,  il  fut  forcé  de 
l'accepter,  mais  il  écrivit  sur-le-champ  pour  dire  qu'il 
ne  voulait  point  conserver  ce  siège ,  si  le  pape  ne  l'ap- 
prouvait et  ne  le  sacrait  pas. 

La  manière  dont  l'investiture  se  donnait  en  Allemagne, 
sous  l'empereur  Henri  IV,  rendait  l'élection  superflue,  le 
sacre  une  raillerie.  Tout  dépendait  de  l'empereur,  le  tem- 
porel des  évêchés  et  des  abbayes  entrant  seul  en  consi- 
dération. Cependant  l'Eglise  ne  tarda  pas  a  se  réveiller, 
elle  comprit  toute  l'ignominie  que  cet  usage  répandait  sur 
elle ,  et  Grégoire  VII  mit  toute  son  énergie  en  œuvre  pour 
briser  cette  honteuse  chaîne.  Il  déclara  que  l'anneau  et  la 
crosse  étant  des  emblèmes  de  fonctions  ecclésiastiques,  ne 
pouvaientpoint  être  remis  par  des  laïques,  et  que,  déplus, 
il  fallait  que  le  sacre  précédât  l'investiture;  la  cérémonie  la 
plus  sublime  celle  qui  l'étaitmoins,  le  spirituel  le  terrestre 
et  l'essentiel  l'accessoire.  La  capacité  et  la  dignité  étaient 
des  conditions  indispensables  pour  remplir  le  poste  d'é- 
véque;  les  fiefs  n'étaient  que  des  dons  de  surérogation. 
On  pouvait  accorder  la  jouissance  de  ces  biens  et  de  ces 

(27)  C'est  ce  que  déclara  Yvou  de  Chartres,  Thomassin,  ÏI,  II  ^  32. 
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liel's  à  celui  qui  était  en  état  de  remplir  les  fonctions  épi- 
scopales  et  qui  avait  clé  sacré;  mais  l'invesliture  de  ces 
liefs  ne  pouvait  pas  donner  la  capacité  et  la  dignité.  Dans 
la  marche  que  l'Eglise  suivait  en  se  développant,  il  était 
inévitable  qu'elle  arrivât  à  cette  conclusion,  et  il  n'était 
pas  moins  certain  qu'elle  parviendrait  a  son  but,  mais 
a  force  de  lutter.  Bien  que  le  traité  entre  le  pape  Pas- 
cal II  et  l'empereur  Henri  V  cul  été  désapprouvé  parle 
clergé,  ce  qui  amena  la  fameuse  révocation,  il  n*en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  traité  lui-même  consacre  le  prin- 
cipe  qu'il  est  inconvenant  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
reçoivent  de  la  main  des  laïques  les  insignes  de  leur  haute 
dignité,  et  que  Tinvesiiture  des  biens  terrestres  précède 
le  don  des  biens  spirituels.  Par  un  semblable  usage,  il 
n'était  que  trop  facile  de  pousser  l'erreur  jusqu'à  croire 
que  le  mandat  véritable  et  indépendant  de  toute  influence 
temporelle,  par  lequel  le  prêtre  devient  le  fondé  de  pou- 
voir du  Père  Éternel  et  de  son  Fils  unique  auprès  des 
hommes,  part  de  celui  qui  confère  la  dernière  et  princi- 
pale autorisation  pour  l'exercice  de  l'emploi;  puis  allant 
un  pas  plus  loin,  de  se  persuader  que  le  monarque  avait 
aussi  le  droit  de  modifier  ce  mandat  à  son  gré ,  d'en  di- 
minuer ou  d'en  augmenter  l'importance ,  de  lui  donner 
même  une  autre  forme.  Par  la  même  raison,  il  était  juste 
aussi  que  les  fiefs  temporels  (28),  donnés  comme  acces- 
soires de  la  dignité  ecclésiastique ,  fussent  conférés  par 
le  sceptre  de  l'empereur  ;  d'où  il  suit  que  la  convention 
entre  Calixte  II  et  Henri  Y  a  pour  fondement  la  sépara- 
tion bien  comprise  entre  les  fonctions  spirituelles  et  les 
biens  de  l'auloritc  temporelle.  Cette  convention  rendait  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  a  César  ce  qui  est  à  César.  Il 


(28)  Ndler,  de  origine,  divcrsiute  et  uatura  feudorum  tievirensium ,  chez 
Ilontheim,  Prodr.  Hist.  Trev.  1,581  sq,,  fait  une  obscrvatioa  fort  juste  ;  savoir: 
que  toutes  les  propriétés  de  l'Église  n'étant  pas  des  fiefs  ,  tout  ce  qui  lui  avait 
été  donné  avant  l'origine  de  la  féodalité  devait  élrc  regarde  comme  propric» 
allodiaje. 


élait  égaleiiieiil  naturel  que  les  prélats  les  mieux  inten- 
lionnés  de  ce  siècle  préférassent  a  toute  autre  l'obéissance 
au  chef  de  l'Eglise ,  a  qui  devaient  appartenir  leurs  efforts, 
leurs  travaux  et  leur  vie  tout  entière  (29).  On  voyait  sans 
cesse,  a  la  vérité,  surgir  quelques  tentatives  isolées  pour 
renverser  cet  ordre ,  mais  elles  ne  purent  prévaloir  contre 
la  conviction  toujours  plus  forte  que  cet  ordre  était  con- 
forme à  la  nature ,  contre  la  vigilance  des  papes  et  contre 
le  sentiment  que  les  évéques  eux-mêmes  avaient  de  leur 
-dignité,  et  dans  ce  serment  d'Othon  qui  jura  de  laisser 
l'élection  des  évéques  au  libre  choix  des  chapitres ,  était 
renfermée  la  renonciation  tacite  à  la  prétention  des  in- 
vestitures. 

Les  évéques ,  disait  Innocent ,  sont  avertis  de  leurs 
devoirs  spirituels  par  l'anneau  qui  est  le  principal  orne- 
ment du  prêtre;  il  indique  symboliquement  que  le  chef 
doit  maintenir  l'Eglise  qui  lui  est  coniiée  dans  une  foi 
inaltérable,  lui  porter  un  amour  sincère  et  embrasser 
avec  bienveillance  tous  ceux  au-dessus  de  qui  il  est 
placé  (oO),  et  dans  le  cas  où  il  serait  membre  d'un  ordre 
religieux,  qu'il  doit  chercher  sa  gloire  dans  le  maintien 
sévère  de  la  règle  (51),  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, de  ses  fonctions  et  de  son  vœu ,  ce  qui  du  reste  ne 
saurait  être  difficile.  Les  évéques  doivent  se  montrer  irré- 
prochables a  la  fois  devant  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs , 
et  devant  les  hommes  qui  ne  voient  que  le  visage;  ils  ne 
doivent  pas  blesser  leur  conscience  pour  conserver  leur 
réputation,  ni  leur  réputation  pour  tranquilliser  leur 
conscience  (32).  Le  premier  désir  d'un  évêque  doit  être 

(29)  Nous  voyons  par  Etienne  de  Toumay ,  Ep.  44,  jusqu'où  cela  devait 
ç'clcndre  :  maluimus  cnim  ,  si  Domino  Papœ  placueril,  pesiein  illc(il  s'agis- 
sait d'un  chanoine  indigue  «jiii  avait  attaqué  le  jiricur  et  l'av.iit  forcé  de 
jurer  une  guerre  à  mort  au  roi)  cum  pcriculo  uostro  suscipcrc,  quam  inobe- 
dientcs  apparerc. 

(30)  Ep.  V,9(i. 

.  (31)  Ep.  XV,  99. 
(32)  £/?.  11,181. 
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(le  gagner,  non  de  l'argent,  mais  des  âmes  (53).  A  cet 
etfet,  il  doit  visiter  souvent  son  diocèse,  assembler  des 
conciles,  combattre  l'hérésie,  réprimer  les  scandales, 
lenir  l'œil  sur  les  religieux  et  sur  les  ecclésiastiques ,  et 
s'eiïbrcer  sans  cesse  de  tout  améliorer  (54) ,  enfin  se  livrer 
sérieusement  aux  soins  des  fonctions  pastorales  (55).  L'é- 
vêque  doit  connaître  aussi  l'art  de  ramener  dans  le  bercail 
les  brebis  égarées ,  et  de  les  gagner  par  la  douceur  et  l'in- 
dulgence, a(in  qu'elles  s'y  trouvent  bien  (36).  Celui  qui 
se  conduit  indignement  met  surtout  en  danger  le  salut  de 
sa  propre  âme  (37). 

La  dignité  d'évêque  doit  être  plutôt  un  fardeau  (58) ,  que 
le  moyen  de  mener  une  vie  commode  et  inactive,  ou  du 
moins  de  ne  reiléter  la  grandeur  de  l'Eglise  que  par  l'éclat 
extérieur.  Des  prélats,  pénétrés  de  l'importance  de  leur 
position  et  de  la  grandeur  de  leurs  devoirs,  reconnais- 
saient eux-mêmes  que  le  Seigneur  les  avait  placés  sur  une 
tour  élevée ,  afin  qu'ils  pussent  jeter  un  regard  plus  libre 
sur  les  négligences  de  leurs  subordonnés  en  ce  qui  regar- 
dait la  discipline  de  l'Eglise,  les  corriger  par  des  remon- 
trances, et  perfectionner  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  ceux  qui  leur  sont  confiés,  et  à  la  glorification 
de  la  majesté  suprême ,  car  les  églises  sont  attachées  a 
leurs  âmes,  et  ce  n'est  pas  leur  mérite,  mais  seulement 
les  décrets  de  la  grâce  divine  qui  les  ont  appela  à  une  si 
haute  dignité. 

La  surveillance  d'Innocent,  qui  se  dirigeait  vers  tous 
les  côtés,  s'efforçait  de  faire  en  sorte  que  les  évoques , 
par  le  fidèle  accpmpHssement  de  leurs  devoirs  et  par  une 
conduite  pure ,  écartassent  tous  sujets  de  reproches,  sur- 

(33)  C'est  pourquoi  il  écrivait  à  l'ëvcquc  de  Spolèie  de  ne  pas  iuhouestis 
(juipslibiis  anholirc.  Eji.  IX,  212. 

(34)  Epi,  483. 

(35)  Ep.  X  ,  68. 

(36)  Ep.W,  194. 

(37)  Ep.  XV,  142. 

(38)  Noinen  epjscopi  plus  sonat  aaeris,  qudui  houoris.  Myst,  Mtss,  l,  7.    -^ 
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loiit  du  genre  de  ceux  que  les  évêques  anglais  avaient 
mérités  quelque  temps  auparavant  (59).  Cette  sollicitude 
du  chef  de  l'Église  pour  que  roffice  d'évéque  ne  tombât 
pas  peu  à  peu  dans  l'inactivité,  le  fît  hésiter  pendant 
quelque  temps  a  permettre  l'établissement  d'un  ordre  re- 
ligieux ,  spécialement  destiné  a  la  prédication ,  ne  voulant 
pas  fournir  à  la  paresse  naturelle  à  l'homme  un  prétexte 
pour  se  dispenser  de  son  devoir.  C'est  par  la  même  raison 
qu'il  donne  à  un  évêque  le  conseil  amical  de  bien  veiller 
sur  sa  réputation. 

Voici  quelles  sont  les  fonctions  spécialement  réservées 
a  l'évêque  :  il  ordonne  les  prêtres;  il  donne  l'habit  aux 
vierges  qui  se  consacrent  a  la  vie  religieuse;  il  dédie  les 
églises  ;  il  bénit  les  habits  et  les  vases  sacrés  ;  il  prend  part 
au  sacre  des  autres  évêques  ;  il  prépare  les  huiles  saintes  ; 
il  préside  les  conciles  diocésains.  L'évêque  était  chargé 
de  la  surveillance  de  son  clergé,  de  celle  des  couvents  (40) , 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis  immédiatement  au 
pape  (41).  Il  devait  maintenir  l'ordre  dans  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui;  il  ne  devait  pas  négliger  l'examen  de 
tous  les  cas  litigieux  de  son  ressort,  examen  qui,  à  cette 
époque,  se  faisait  souvent  encore  dans  l'Église  même, 
ni  se  montrer  lent  a  rendre  la  justice  ;  enfin,  il  devait 
veiller  a  ce  que  personne  n'empiétât  sur  sa  juridiction 
ecclésiastique  (42).  Les  tribunaux  épiscopaux  (officialités) 
étaient  partout  célèbres  pour  leur  impartialité;  tandis  que 
d'une  part  ils  protégeaient  le  clergé  contre  l'oppression 
des  laïques,  de  l'autre,  les  laïques  eux-mêmes  y  trou- 
vaient un  appui  contre  les  usurpations  du  clergé  infé- 

(39)  Les  lettres  de  Piene  de  Blois  eu  sout  remplies  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  évêques  avaient  été  élus  sous  rinfluence  du  roi  ou  même 
iicmiués  direciement  par  lui. 

(40)  Ep.  vin,  12. 

(41)  Ep.\n,2l3. 

(42)  Ep.  VII,  177.  Des  personnes  munies  de  Icltrea  de  proteciiou  du  pape 
croyaient  pouvoir,  grâce  à  ces  lettres,  se  dérober  à  la  juiidicliou  de  l'évêque» 
Innocent  déclara  qu'elles  oe  le  pouvaient  pas. 
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rieur  (AZ).  11  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si  nous  voyons 
aussi  porter  devant  ces  tribunaux  des  affaires  temporel- 
les (44),  ce  qui  d'ailleurs  devait  avoir  lieu  par  le  choix 
libre  des  parties,  puisque  les  circonstances  seules  de  la 
cause  ne  pouvaient  point  y  autoriser.  Mais  Innocent  dé- 
sirait k  tous  égards  maintenir  l'autorité  des  évêques ,  non 
par  des  moyens  extérieurs,  mais  par  ceux  qui  partaient 
de  l'intérieur.  11  ne  cessait  de  les  y  exhorter,  il  l'incul- 
quait dans  l'esprit  du  clergé  inférieur,  et  ceux  qui  compre- 
naient bien  leurs  diocèses  sous  d'autres  rapports  se  con- 
formaient en  cela  aux  désirs  du  pape.  En  attendant,  il 
exigeait  avec  raison  que  cette  autorité  se  montrât  vi- 
siblement au  dehors  par  les  marques  de  respect  qu'on 
leur  accorderait  ;  car  le  mépris  des  formes  ne  tarde  pas 
à  amener  la  dépréciation  du  fond.  Ainsi,  quand  l'évêquc 
d'Albi  revenait  à  la  ville  après  une  absence ,  il  avait  cou- 
tume de  descendre  à  l'église  de  Saint-Sauve  et  d'y  atten- 
dre que  le  clergé  s'y  rendît  pour  l'accompagner  en  céré- 
monie à  son  palais;  puis,  si  au  bout  de  quelque  temps 
il  ne  voyait  personne ,  il  faisait  sonner  le  tocsin  pour 
avertir  les  chanoines  de  son  arrivée,  afin  qu'ils  pussent 
venir  le  chercher  (45). 

Les  évêques  étaient  tenus ,  comme  tous  les  autres  prê- 
tres, a  dire  la  messe,  a  baptiser,  a  confesser,  a  lier  et 
délier  par  la  pénitence.  Ils  doivent  diriger  avec  dignité  le 
culte  et  les  processions,  et  assister  aux  offices  dans  l'église  ; 
ils  ne  devaient  pas  légèrement  se  dispenser  des  cérémo- 
nies réglées  par  un  commandement  sacré.  C'est  pour  cela 
qu'Innocent  jugea  l'évêque  de  Bologne  coupable,  parce 
qu'il  n'avait  pas  suivi  l'ordre  indiqué  dans  une  ordination. 
De  même  que  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  ce  n'était 
pas  seulement  par  ses  paroles  (46)  et  par  ses  ordonnances, 

(43)  £/?.  1X,72. 

(44)  Ep.\l,  103. 

(45)  Gall.  Chnst.  Intr.  Eccl.  Alb. 
(46;  Ep.X,  39etpassim. 


mais  encore  par  son  propre  exemple  (47),  qu'Innocent 
(lémonlrait  qu'il  regardait  la  prédication  (48)  ainsi  que  l'o- 
bligation de  faire  le  catéchisme  comme  au  nombre  des 
devoirs  essentiels  d'un  évêque.  A  la  vérité  ,  les  prélats  de 
ce  siècle  ne  pouvaient  se  comparer  ni  pourl'éloquence,  ni 
pour  la  lecondité  à  quelques-uns  des  ornements  de  la  primi- 
tive Église  chrétienne,  tel  par  exemple  que  saint  Augustin, 
dont  il  nous  reste  encore  près  de  quatre  cents  sermons , 
même  en  n'y  comprenant  pas  les  trois  cents  que  les  Béné- 
dictins lui  disputent;  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  prêcher 
fréquemment.  «  De  même  que  les  évêques,  disait  Inno- 
€  cent,  tous  les  prêtres  sont  des  médiateurs  entre  Dieu 
«  et  les  hommes;  car,  par  leurs  prédications,  ils  font  con- 
«  naître  aux  hommes  la  volonté  de  Dieu ,  et  par  leurs 

<  prières  ils  portent  aux  pieds  de  Dieu  les  vœux  des  hom- 
«  mes,  et  Dieu  exauce  ces  prières  selon  que  le  prêtre  est 

<  plus  ou  moins  vertueux.  »  Une  exhortation  perpétuelle 
a  la  vertu  se  trouve  dans  le  souvenir  des  prières  du  sacre 
et  dans  les  différentes  parties  de  l'habillement.  C'est 
pourquoi  six  ae  ces  parties  sont  communes  aux  prêtres  et 
aux  évêques  (49),  et  les  autres  se  rattachent  spécialement 
a  la  dignité  épiscopale  (50).  Les  pasteurs  consciencieux 
devaient,  en  outre,  surveiller  les  écoles  de  haute  ins- 
truction, et  plusieurs  évêques,  notamment  en  France, 
avaient  commencé  par  occuper  une  chaire  de  professeur 
a  Paris.  L'évêque  de  cette  capitale  était  chargé  de  Tins- 
pection  de  toutes  les  écoles  secondaires ,  comme  l'archi- 
diacre de  celle  des  écoles  primaires. 

(47)  On  trouve  dans  les  œuvres  d'Innocent,  58  sermons. 

(48)  n  paraît  que  les  évêques  faisaient  souvent  composer  à  leur  usage  des 
sermons  par  des  ecclésiastiques  distingues.  L'évêque  Tliéobald  de  Paris  de- 
manda à  Pierre  de  Chelles  quelques  sermons  pour  l'avcni  de  Nocl.  Pelr. 
Cellens.  Ep,  I,  21. 

(49)  Videlicei  amictus,  alba,  cingulum, 
Siola,  manipulus  et  planeia. 

(Schrœckh,  XXIX,  211.) 

(50)  Calig%,  saadalia ,  succiactorlum ,  dalmatica,  miua  etchlroibecx.  Njsl. 
Miss.,  I,  9,  10. 


Indépendaninienl  de  ces  devoirs  généraux ,  un  cvêque 
s'assurail  une  gloire  durable  par  son  aclivilé,  par  le  soia 
qu'il  menait  a  conserver  le  bon  ordre  dans  le  temporel 
de  son  évêché,  ou  à  l'arracher  aux  mains  de  ses  enne- 
mis. Car,  bien  qu'à  Rome  on  jugeât  qu'il  était  au-dessous 
de  la  dignité  de  celui  qui  avait  reçu  les  ordres  sacrés  de 
prendre  part  aux  guerres  d'un  autre  seigneur,  et  bien 
qu'Innocent  ne  vît  pas  môme  avec  plaisir  un  évêque 
partir  pour  les  Croisades,  parce  qu'il  s'éloignait  ainsi  de 
son  église,  qui  devait  souffrir  de  son  absence  (51);  mal- 
gré cela,  il  ne  lui  était  pas  toujours  possible  d'éviter  les 
guerres  particulières  quand  il  s'agissait  de  défendre  sa 
personne  ou  les  propriétés  de  son  siège. 

Quant  aux  vertus  absolument  inséparables  des  fonctions 
épiscopales.  Innocent  croyait  pouvoir  exiger  d'abord  la 
fermeté  sans  laquelle  l'existence  de  l'Église  était  compro- 
mise (o2)  ;  la  droiture  qui  doit  être  le  plus  bel  ornement  de 
riiomme,  quelque  haut  qu'il  soit  placé  (o3);  la  modestie 
et  l'humilité  dans  la  conduite  et  dans  la  manière  de  vivre  ; 

(51)  Ej).  1,  G9.  Les  cvcqties,  disait-il,  étaient  de  fort  peu  d'utilité  à  la 
Tene-Sainte  :  qua'  plus  puonatorum  subsicliuni,  quam  clcricorutn,  quos  et  of- 
riciuin  roddit  imbelles,  ministeriiim  in  instantis  articuli  necessitate  requirit. 
S'ils  répondaient  qu'ils  étaient  uiiles  p;ir  leurs  prières,  Innocent  répliquait  que 
ces  prières  ne  seraient  pas  moins  efficaces  chez  eux, 

(52)  Ep.  I,  194. 

(53)  Les  contemporains  racontent  que  l'assassin  de  la  reine  Gertrude  de 
Hongrie  avait  reçu  de  l'archevêque  de  Gran  ,  que  l'on  accusait  d'avoir  eu 
connaissance  de  l'attentat,  un  billet  avec  ces  mots:  Regiuam  occidere  nolite 
timere  bonum  est.  Si  omnes  consentiunt  ego  non  coulradico.  Chron.  Augxislens., 
ïn  FreherSS.  I,  5î8.  Seli  n  la  ponctuation,  le  crime  se  trouve,  dans  cet  écrit, 
approuvé  ou  non.  D'après  cela,  le  vote  de  Ludlow  dans  le  parlement  anglais , 
à  roccasiun  de  la  condamnation  de  Charles  I,  si  ce  vote  a  réellement  existé, 
était  donc  une  copie  textuelle  de  ces  lignes  écrites  en  1213;  peut-être  les  con- 
fia issiwt'.il  *.  . 

*  La  même  phrase  étant  "attribuée  aussi  dans  l'histoire  d'Angleterre  à  l'é- 
vêque  d'Hereford,  lorsqu'on  lui  demanda  s'il  fallait  faire  mourir  Edouard  11, 
il  est  plus  probable  que  c'est  celte  tradition  qui  aura  donné  lieu  au  vote  de 
Ludiow;  mais,  ce  qui  nous  paraît  plus  vraisemblable  encore,  c'est  que  ni 
l'une  ni  rautr*"  de  ces  anecdotes  n'est  vraie.  (tYofç  du  producteur.) 
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la  douceur  qui  convient  surtout  a  un  pasteur  ;  la  vigilance  à 
l'égard  de  ses  subordonnés,  afin  d'arracher  les  mauvaises 
herbes  du  champ  du  Seigneur  (54).  Car  si  l'évêque  permet 
les  contraventions ,  la  principale  faute  en  retombe  sur  lui. 
Trois  routes  lui  sont  ouvertes  pour  punir  les  coupables  : 
l'accusation,  le  renvoi  a  un  juge  supérieur,  l'information. 
Quelle  que  soit  celle  qu'il  choisit ,  il  faut  qu'il  agisse  avec 
prudence.  Pour  une  accusation,  il  faut  qu'il  y  ait  un  ac- 
cusateur (légitima  inscriptio) ,  et  à  cet  effet  le  bruit  pu- 
blic {insinuatio  damosa)  est  nécessaire  (55)  ;  le  renvoi 
doit  être  précédé  d'un  avertissement. 

Pour  exercer  cette  surveillance ,  aussitôt  que  l'Église 
commença  a  présenter  un  ordre  fixe,  on  institua  les  voya- 
ges desévêques  pour  visiter  leurs  diocèses.  Ces  voyages 
avaient  un  triple  but  :  d'abord  l'évêque  y  rendait  la  justice 
ecclésiastique  et  punissait  les  délits  contre  les  mœurs; 
puis  il  devait  s'informer  de  la  conduite  du  clergé ,  de  la 
manière  dont  il  remplissait  ses  fonctions,  dont  il  adminis- 
trait les  sacrements  et  de  l'état  où  se  trouvaient  les  reve- 
nus de  l'église;  enfin,  il  devait  examiner  l'état  des  cons- 
tructions, les  autels,  les  livres  d'église ,  les  calices  et  tous 
les  ornements  du  culte.  L'évêque  devait  donner  la  confir- 
mation et  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Innocent  fît  donc 
rendre  un  décret  par  le  quatrième  concile  de  Latran,  d'a- 
près lequel  les  évêques  étaient  tenus  de  choisir  des  hommes 
actifs  et  habiles  a  manier  la  parole  pour  les  suppléer  en  cas 
de  besoin.  Parfois  la  grande  étendue  du  diocèse  ne  permet- 
tant pas  a  l'évêque  de  le  parcourir  en  entier  tous  les  ans,  on 
se  décidait  a  créer  de  nouveaux  évêchés;  ou  bien,  lors- 
que l'âge ,  la  maladie  ou  même  la  convenance  de  l'évêque 
lui  rendait  le  voyage  trop  pénible,  il  se  faisait  remplacer 
par  un  archidiacre.  Mais  ce  qui  avait  été  institué  pour 
augmenter  l'activité  du  clergé,  devenait  souvent,  sous  le 


(54)  Ep.U,  240. 
(i3)  Pp.  Il,  236. 
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rapport  lemporei ,  une  charge  pour  les  euros  et  même  pour 
les  couvents.  L'éloge  que  saint  Bernard  fait  de  l'archevê- 
que Malachie  d'Arraagh  pouvait  s'appHquer  à  fort  peu  d'é- 
véques  :  il  ne  cessait  de  courir  de  paroisse  en  paroisse  pour 
repaître  du  pain  de  vie  les  âmes  affamées;  il  marchait  à 
pied,  entouré,  non  de  domestiques,  mais  de  frères,  sem- 
blahle  à  un  apôtre  et  ne  voulant  être  a  charge  a  personne. 
C'est  sans  doute  ainsi  que  ces  voyages  se  faisaient  dans 
l'origine,  et  l'on  acceptait  alors  ce  que  la  charité  des  frères 
offrait.  Mais  bientôt  les  conciles  provinciaux  se  virent 
obligés  de  fixer  la  suite  qu'un  évéque  pouvait  emmener 
avec  lui  dans  ses  voyages,  ainsi  que  le  temps  qu'il  pou- 
vait séjourner  dans  le  même  endroit.  Si  le  changement  des 
circonstances  en  occasionna  un  fort'  remarquable ,  du 
moins  en  apparence  a  cet  égard ,  ce  furent  encore  les 
papes  qui  mirent  des  bornes  a  ce  qu'il  y  avait  d'inconve- 
nant dans  le  luxe  que  déployaient  les  évêques ,  comme 
d'amener  avec  eux  des  faucons  et  des  chiens  de  chasse. 
Ils  leur  défendirent  d'exiger  soit  des  présents ,  soit  des  fes- 
tins somptueux. 

Un  évéque  devait,  en  général,  montrer  de  la  sobriété, 
puisque  ses  revenus  ne  suffisaient  pas  seulement  pour  lui 
faire  mener  une  vie  honorable ,  mais  encore  pour  lui  per- 
mettre d'exercer  des  vertus  de  divers  genres  :  la  générosité 
envers  tout  le  monde,  mais,  par  dessus  tout,  la  bienfai- 
sance envers  les  pauvres (56)  ;  l'hospitalité  envers  les  étran- 
gers (57).  Si  le  culte  exigeait  des  vêtements  somptueux, 
une  fois  hors  de  l'église,  il  fallait  au  contraire  de  la  simpli- 
cité. Innocent  ne  permettait  pas  aux  évêques  de  porter  des 
fourrures,  el  il  fit  un  jour  de  vifs  reproches  a  un  prélat  qui 
faisait  mettre  de  riches  harnais  à  ses  chevaux,  qui  portait 
des  gants  de  soie  et  qui  mettait  une  grande  recherche  dans 
les  mets  que  l'on  servait  sur  sa  table  (58),  et  il  l'en  blâma 

(56)  Ep.  II,  206. 

(57)  Ep.X,  68. 

(58)  Ep.  IIÎ,   10. 
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d'autant  plus ,  que  ce  prélat  avait  commencé  par  tMre 
moine,  et  qu'il  ne  donnait  pas  par  la  a  ses  sul)or(lonnés 
Vexemple  qu'il  aurait  du.  Les  hommes  sévères  ne  jugeaient 
pas  convenable  non  plus  qu'un  dignitaire  de  l'Église  se 
livrât  au  plaisir  de  la  chasse,  soit  aux  chiens,  soit  à  l'oi- 
seau. Si ,  pour  prendre  de  l'exercice ,  ou  pour  être  agréa- 
ble a  un  laïque,  ce  qui,  du  reste,  ne  devait  lui  arriver 
que  fort  rarement,  il  se  permettait  parfois  une  partie  de 
chasse  au  faucon ,  il  ne  fallait  pas  qu'il  tînt  lui-môme  l'oi- 
seau sur  le  poing.  Quant  au  jeu  de  dés  ou  de  dames,  l'o- 
pinion était  la  même.  En  général,  plus  un  ecclésiastique 
était  haut  placé,  plus  il  devait  honorer  sa  dignité  par  le 
choix  de  ses  alentours.  Il  n'agissait  pas  bien  en  souffrant 
autour  de  lui  des  hommes  de  plaisir,  des  escamoteurs  et 
des  baladins;  il  se  rendait  par  la  méprisable. 

L'évêque  devait  être  économe  des  revenus  destinés  soit 
à  son  entretien  particulier,  soit  au  chapitre;  il  ne  devait 
engager  ni  les  meubles ,  ni  les  immeubles  (59) ,  bien  moins 
encore  les  vendre  ou  les  aliéner  (60),  ni  permettre  que  ses 
parents  accrussent  leurs  richesses  avec  les  biens  de  l'E- 
glise (61).  Ni  ces  biens,  ni  la  dotation  particulière  de  l'évê- 
ché  ne  devaient  éprouver  aucun  préjudice.  Si  cela  arrivait, 
le  successeur  de  l'évêque  pouvait  en  poursuivre  la  restitu- 
tion (62),  et  il  devait  même  le  faire  (65).  Jamais  il  nepouvait 
être  permis  d'échanger  une  propriété  de  l'église  contre  une 
propriété  temporelle  (64).  11  en  était  de  même  pour  les  fiefs 
de  l'empire  possédés  par  les  évêchés  allemands  ;  la  validité 
de  toute  aliénation  faite  sans  l'aveu  de  l'empereur,  pou- 
vait être  attaquée  par  le  successeur.  Les  lois  canoniques 
avaient  réglé  la  portion  des  biens  de  l'Église  qu'un  évê- 


(59)  Ep.  I,  294. 
(GO)  r;?.  V,74. 

(61)  Ep.l,  106. 

(62)  £p.  1,292. 

(63)  Ep.WU,   14;  IX,  114. 

(64)  Ep.  1 ,  74. 


(jiio  pouvait  consacrer  a  des  Ibndations  pieuses  (6f>).  Un 
prodigue  (levait  être  poursuivi  en  indemnité  (00).  T.a  sur- 
veillance de  l'évèque  devait  s'étendre  aussi  sur  les  reve- 
nus des  chanoines  et  sur  les  biens  des  vassaux.  Tout  contrat 
d'échange  ou  de  vente  de  ces  biens  avait  besoin  de  l'ap- 
probation de  l'évoque.  Si  l'on  voyait  à  regret  un  évêque 

^-^contracler  des  obligations  féodales  envers  un  séculier  pour 
des  biens  quelconques,  a  plus  forte  raison  devait-il  s'at- 
tendre a  des  reproches  s'il  mettait  ses  propres  dans  la  mou- 
vance d'un  laïque  (07).  Une  fois  que  l'Église  avait  su  se 
dégager  de  tous  les  liens  qui  la  soumettaient  à  une  dé- 
pendance quelconque,  elle  ne  devait  plus  en  contracter 
de  nouveaux.  Même  pour  un  simple  particulier,  il  n'y  a 
que  la  possession  entière  et  libre  de  son  bien  qui  puisse 
lui  assurer  une  entière  indépendance.  Aussi  quelle  pro- 
fondeur de  pensée  dans  ce  mot  qu'un  pape  de  cette  épo- 
que adressa  au  roi  Hugues  de  Chypre  :  «  Celui  qui  est  payé 

►  «  dépend  de  celui  qui  le  paie .  Assurez  le  revenu  des  ecclé- 
«  siasliques  de  manière  à  ce  que  personne  ne  puisse  le  leur 
«  enlever.  Après  cela  je  vous  en  enverrai  tant  que  vous 
«  voudrez.  »  On  regardait  les  propriétés  de  toutes  les 
églises,  détentes  les  fondations,  comme  un  (idéicommis 
de  la  chrétienté  tout  entière,  attaché  a  un  certain  but 
fixé,  dont  aucune  puissance ,  en  aucun  temps,  ne  pouvait 
légalement  s'arroger  la  jouissance,  du  moins  tant  que, 
pour  juger  de  la  validité  d'un  titre  de  propriété,  on  par- 
tirait d'un  autre  principe  que  de  celui  d'une  brulale  prise 
de  possession. 

Innocent  était  d'avis  qu'à  cause  de  leur  position  dans 
le  monde,  les  évéques  devaient  pouvoir  vivre  conformé- 
ment a  leur  rang.  A  la  vérité,  leurs  dépenses  devaient 

(65)  Ep.  X,  45.  C'était  la  centième  partie,  quand  il  s'agissait  de  fonder  un 
couvent;  la  cinquantième,  pour  soumettre  une  éjjlise  à  la  règle  d'un  ordre 
(monasticis  regidis  informare). 

(G6)  Ep.  I,  21. 

(67)  JSp.  III ,  10.  Nous  ferons  voir  plus  loin  qne  cela  ne  se  faisait  pas  et 
ne  pouvait  pas  se  faire,  surtout  en  Allemagne, 

I.  17 
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moins  avoir  pour  but  1  éclat  extérieur  que  la  bienfaisance 
envers  les  pauvres  et  les  malheureux,  la  libéralité  et  l'hos- 
pitalité, la  fondation  d'éghses  et  d'hôpitaux.  11  serait  assez 
étrange  d'imposer  ces  dépenses  comme  des  actes  de  vertu 
a  une  certaine  classe  de  personnes ,  et  de  leur  refuser  les 
moyens  d'y  pourvoir.  C'est  pourquoi  Innocent  permet- 
lait  quelquefois  a  celui  qui  venait  d'être  nommé  à  un  évê- 
ché  appauvri,  de  conserver  pendant  quelque  temps  son 
ancien  bénéfice  (68),  ou  bien,  par  un  motif  semblable,  il 
autorisait  la  réunion  de  deux  évèchés(69),  ou  leur  admi- 
nistration par  la  même  personne ,  lorsque  les  biens  de 
l'un  d'eux  étaient  dévastés.  Il  ne  voulait  pas  qu'un  revenu 
trop  réduit  fît  tomber  la  dignité  même  dans  le  mépris(70). 
Innocent  connaissait  l'esprit  de  l'homme  qui  n'estime  sou- 
vent la  valeur  des  choses  que  par  leur  apparence  exté- 
rieure ;  aussi  est-il  convenable  que  la  dignité  spirituelle  du 
chef  de  l'Église  soit  représentée  par  un  certain  extérieur 
de  bien-être  (71).  Mais,  excepté  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  d'énumérer,  on  voyait  avec  peine  qu'un 
évêque  ne  se  contentât  pas  de  son  revenu,  et  qu'il  cherchât 
à  y  joindre  celui  de  quelque  riche  abbaye  (72).  Le  prélat  qui 
renonçait  volontairement  à  son  siège,  ou  même  qui  était 
obHgé  de  s'en  démettre ,  devait  recevoir  par  la  suite  une 
pension  sur  les  revenus  de  l'évêché,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  convenable  qu'il  vécût  de  secours  étrangers  (75), 
que  sa  dignité  fût  exposée  a  une  honte  extérieure  (74)  et 
manquât  des  moyens  de  se  soutenir  (75).  C'est  pour  cela 

(68)  Ep.yUl,  152. 

(69)  Ep.  Vm,  184;  XVI,  15. 

(70)  Ep.  Xm,  185. 

(71)  En  Russie,  le  nombre  des  personnes  qui  composent  la  maison  des 
évêques  est  fixé  d'après  le  rang  de  chacun.  Huvel,  Miscellanea  Septentrionales. 
(Statistique  ecclésiastique  de  la  Russie ,  XI ,  160) 

(12)  Ep.\l,8l. 
(7.3)  Ep.  V,  180. 

(74)  Ep.  XI,  175.  En  faveur  de  l'évêque  de  Plaisance  qui  était  en  fuite.  In- 
nocent Texigea  pour  Waldemar  de  Schleswig. 

(75)  Ep.  VI,  181,  U  créa  archidiacre  d'Aqwle'e  l'évêque  de  Trévise  qui 
avait  étç  chassé  de  sou  siège. 
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cju  Alexandre  I ÏI  ordonna  à  l'abbé  de  Pontigny  de  recevoir 
lionorahlcnient  raicbcvcquc  Thomas  de  Cantorbcry,  (|ui 
avait  été  ciiassé  de  son  siège,  fuyant  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  On  usait  d'une  grande  indulgence  dans  les 
fautes  qui  n'allaient  pas  jusqu'à  une  complète  indignité 
et  un  grave  oubh  de  ses  devoirs  ,  moins  par  considéra- 
tion pour  la  personne  que  pour  ne  pas  livrer  au  mépris 
public  la  position  que  cette  personne  avait  occupée  (76). 
A  l'exception  des  cas  dont  nous  avons  parlé,  Innocent 
s'opposait  avec  force  à  ce  cumul  de  bénéfices  qui ,  plus 
tard ,  causa  de  si  grands  scandales  et  eut  de  si  tristes  ré- 
sultats. A  cet  égard,  ni  la  naissance,  ni  l'influence  de  la 
noblesse,  ni  la  position  dans  le  monde,  quelle  qu'elle  fût, 
ne  pouvait  faire  espérer  de  l'indulgence.  Dès  qu'Innocent 
apprenait  l'existence  d'un  cas  de  ce  genre,  aucune  auto- 
rité ne  pouvait  l'arrêter  ;  il  exigeait  sur-le-champ  les  ren- 
seignements les  plus  précis ,  et  donnait  des  ordres  con- 
formes aux  lois  de  l'Église  (77).  Si ,  plus  tard,  la  faveur, 
la  puissance ,  l'avidité ,  avaient  trouvé  moins  de  condes- 
cendance, l'Église  n'aurait  pas  été  ébranlée  ;  elle  n'aurait 
l)as  offert  à  ses  adversaires  tant  de  facilités  pour  l'attaquer. 
Il  fallait  la  preuve  d'une  nécessité  réelle,  une  diminution 
telle  dans  les  revenus  d'un  évéque  qu'ils  ne  suffisaient  plus 
a  sa  subsistance ,  pour  qu'Innocent  permît  la  réunion  de 
deux  évéchés  dans  les  mains  d'un  seul  homme  (78) ,  et 
alors  même  il  voulait  que  ce  fût  plutôt  pour  cet  homme 
une  charge  qu'un  avantage.  Ce  n'était  aussi  que  dans  le 
même  cas  que  le  Siège  Apostolique,  dans  sa  générosité, 

(76)  L'évêque  d'Asti,  dilapidator  notissimus  et  prodigus' dissipator,  se  dé- 
mit volontairement,  à  la  grande  joie  du  pape,  qui  écrivit  aux  prélats  chargés  de 
rinstruction  :  Suslinemus  lamen  pro  vîtando  scandalo  propinquorum,  qui  sun 
nobiles  et  potenles ,  ut  ei  annuas  pensiones  ,  non  quidem  superfluas,  sed  so- 
lummodo  necessarias ,  in  diversis  Ecclesiis,  sine  ipsarum  gravamine,  assignetis, 
quatenus,  raanens  apud  aliquod  monasterium ,  cum  ipse  sit  monacbiis,  ad 
honestœ  vitaî  sustentationcm  expendat,  Ep,  VH!,  200. 

Oi)£p.  m,4i. 

(78)  Ep||XVI,15. 
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admettait  par  exception  la  pluralité  des  bénéfices  i79).  Il 
ne  fallait  pas  que  le  supérieur  s'enrichît  aux  dépens  de 
l'inférieur,  le  clief  aux  dépens  des  subordonnés  (80).  11 
valait  mieux  s'occuper  des  prêtres  pauvres  et  respecta- 
bles, que  de  donner  davantage  a  celui  qui  possédait  déjà 
le  superflu  (81).  Les  apôtres  n'enseignaient  pas  que  l'un 
dût  être  plus  que  rassasié,  tandis  qu'nn  autre  mourait  de 
faim  (82). 

L'autorité  et  l'influence  dont  l'évêque  jouissait ,  a  cause 
de  l'importance  même  de  sa  charge,  exigeaient  aussi  que 
des  marques  extérieures  en  ofî'rissent  nne  preuve  visible. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  les  évoques  obtenaient , 
tant  aux  assemblées  d'États  qu'a  la  table  des  grands  ,  la 
préséance  sur  tous  les  seigneurs  de  la  terre  ;  leurs  sièges 
et  leurs  signatures  suivaient  immédiatement  ceux  des  prin- 
ces de  la  famille  royale.  Quand  le  roi  rencontrait  un  évo- 
que, il  était  d'usage  qu'il  l'embrassât;  aussi  regarda-l-on 
comme  un  symptôme  grave  que,  lorsque  le  roi  Henri  II 
promit  la  paix  et  la  sécurité  a  l'archevêque  Thomas  de 
Cantorbéry,  il  lui  refusa  le  baiser,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  lui  tînt,  à  deux  reprises,  la  bride  pour  monter  a 
cheval.  Lorsqu'à  la  diète  de  Wurzbourg ,  l'empereur 
Olhon  demanda  s'il  lui  serait  permis  d'épouser  la  fille  de 
Philippe,  il  se  servit  des  expressions  suivantes  :  «  Je  vous 

<  prie,  vous  cardinaux,  qui  êtes  ici  au  nom  du  pape, 

•  vous  archevêques,  évoques,  abbés  et  autres  ecclésias- 

<  tiques  de  tous  les  rangs,  et  vous  augustes  rois,  ducs  et 

•  princes,  de  faire  attention  à  mes  paroles.  »  Un  jour, 
dans  une  assemblée  d'évêques ,  le  roi  Richard  d'Angleterre 
dit  à  l'oreille  d'un  de  ses  courtisans  :  «  S'ils  savaient  corn- 
€  bien ,  par  respect  pour  Dieu ,  je  les  aime  et  à  quel  point 

(79)  Ep.l,  1.S7. 

(80)  Ep.  Il,  124.  Le  doyen  el  le  chapiirc  d'Aquîlée  avaieni  assigné  au  pa- 
iriarche  une  propriété  appartenant  à  la  prévôté  de  la  cathédrale;  le  prévôt 
s'en  plaignit,  et  Innocent  annula  la  délibération. 

(81)  £;>.  XV,  228. 

(82)  Ep.l,  414. 
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«  j'ai  peur  (le  les  oiîenscr,  ils  nie  rejetteraient  comme  un 
«  vieux  soulier  usé.   » 

Rien  que  l'oftice  d'cvèque  n'ait  point  été  institue  pour 
le  monde  ,  ni  dans  un  but  temporel,  il  est  pourtant  néces- 
saire qu'il  existe  dans  le  monde,  qui  souvent  attache  aux 
choses  extérieures  plus  de  prix  qu'elles  n'en  méritent  par 
leur  nalure.  Or,  comme  il  est  impossible  de  se  figurer  un 
être  humain,  sans  forme  et  sans  apparence  visible,  l'É- 
glise ,  dans  sa  sagesse,  a  voulu  que  les  qualités  intérieures 
se  rellétassent  au  dehors ,  et  que  les  rapports  terrestres 
ou  la  forme  corporelle  du  pasteur  suprême  fût  telle  qu'elle 
ne  pût  l'éloigner  des  rangs  élevés  de  la  société ,  non  plus 
qu'a  scandahser  les  rangs  inférieurs.  Ce  dernier  effet  pou- 
vait être  produit  par  des  difformités  physiques,  et  le  pre- 
mier par  d'autres  défectuosités.  Dans  l'origine,  l'exclusion 
n'était  prononcée  que  par  suite  de  défauts  qui  rendaient 
réellement  impossible  l'exercice  des  fonctions  épiscopales. 
Plus  tard,  on  l'étendit  à  toute  espèce  d'imperfection  cor- 
porelle. Cet  objet  n'échappa  pas  non  plus  a  l'attention  d'In- 
nocent. D'une  part,  il  ne  jugea  pas  devoir  accorder  la  consé- 
cration a  un  abbé  privé  de  la  main  gauche,  surtout  comme 
il  avait  caché  ce  défaut  (83),  et  d'une  autre  part,  il  refusa 
de  confirmer  la  nomination  à  l'épiscopat  d'un  boiteux  (8  i) 
et  d'un  homme  contrefait  (85).  \\  y  avait  même  des  défauts 
moins  graves  ou  moins  visibles  qui  entraînaient  après  eux 
rincapacité  (86)  ;  l'illégitimité  de  la  naissance  était  depuis 
plusieurs  siècles  un  empêchement  ;  c'est  a  un  concile  tenu 
a  Meaux  que  l'on  attribue  cette  règle.  Mais,  a  cet  égard, 
les  papes,  d'accord  avec  saint  Jérôme,  se  montraient 
moins  sévères,  les  qualités  du  cœur  leur  paraissant  plus 

> 

(83)  Ep.  1,307. 

(84)  £/J.  IX,23. 

(85)  Ep.  I,  428. 

(86)  iftrniosus,  ruptiirae  vitio  laborans  et  medio  digito  sinistr*  inainis  inu- 
tilatus-,  fiUiejelc  [Ep.  Vlï,  116).  Toutefois,  Kliennc  V  approuva  l'ordinaliou 
d'un  homme  à  qui  les  Normands  avaient  coupé  un  doigl.  Décret,  P.  I,  dis- 
^\nc.  \jô ,  lator  prœsentium. 
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importantes  que  toutes  autres.  Ce  fut  aussi  ce  motif  qui 
engagea,  dans  plusieurs  occasions ,  Innocenta  approuver 
de  semblables  choix.  11  prenait  en  considération  la  per- 
sonne, les  circonstances,  les  besoins  de  l'Église  (87); 
seulement,  il  exigeait  que  la  demande  en  fût  faite  avant 
l'élection ,  faute  de  quoi  il  déclarait  cette  élection  illé- 
gale (88).  Il  ne  fallait  pas  non  plus  que  ces  choses  arrivas- 
sent trop  souvent  dans  le  même  pays  (89).  Il  était  moins 
indulgent  quand  le  père  de  l'élu  avait  appartenu  h  l'état 
ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  reconnaître 
la  légitimité  des  mariages  du  clergé  grec  (90).  Le  célibat 
était  depuis  longtemps  la  condition  indispensable  de  la 
dignité  épiscopale,  et  l'on  ne  s'en  dispensait  nulle  part, 
si  ce  n'est  peut-être  en  Norwège ,  pays  si  éloigné  de  Rome. 
Mais  les  hommes  qui  avaient  précédemment  été  mariés 
une  seule  fois  et  avaient  perdu  leur  femme,  n'avaient  ja- 
mais été  exclus  des  ordres  ;  toutefois ,  la  mauvaise  con- 
duite que  cette  femme  avait  tenue  pendant  sa  vie,  rendait 
incapable  de  recevoir  les  ordres  même  inférieurs ,  et  à  plus 
forte  raison  l'épiscopat  (91).  11  va  sans  dire  qu'un  excom- 
munié ne  pouvait  être  ni  élu,  ni  proposé,  ni  désiré,  puis- 
qu'un ecclésiastique  inférieur  qui  se  trouvait  dans  ce  cas 
ne  pouvait  obtenir  aucun  bénéfice  avant  de  s'être  récon- 
cilié avec  l'Église  (92).  Innocent  n'était  pas  très-indulgent 
à  l'égard  du  défaut  d'âge  dont  il  eut  souvent  occasion  de 
se  plaindre  (95).  Il  était  de  règle  que  rélu(94)  devaitêtre  au 

(87)  ^p.  V,  99;  VI,  158. 

(88)  Ep.y,  99. 

(89)  En  Suède ,  trois  prêires  dont  la  naissance  e'tait  illcgiiime  avaient  éle 
élus  évéques,  et  l'on  irouva  que  c'était  trop  en  une  fois.  Innocent  écrivit  en 
conséquence  à  Tarchevéquc  d'Upsal  :  Quia  illius  tcrrae  homincs  sunt  adhuc 
rudes  in  fide,  discretioni  luae  niandamus,  quatenus  Episcopos  illos  a  pontlficali 
ofticio  deponas.  Munier,  II ,  112. 

(90)  Ep.  VI,  139.  ^ 

(91)  £/>.  X,  14G. 

(92)  E/^.  X,62. 

(93)  £/?.  V,  106. 

(94)  £p.  ni,  12. 
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moins  sous-diacre  (95)  ;  toutefois  on  tolérait  assez  faci- 
lement des  exceptions ,  seulement ,  et  c'était  là  un  point 
auquel  les  papes  et  les  conciles  ont  de  tout  temps  stricte- 
ment tenu ,  il  fallait  que  les  ordres  fussent  conférés  dans 
un  intervalle  donné  (96).  Aussi,  quand  l'évêque  d'Arbe , 
en  Dalmatie ,  eut  sacré  évoques  deux  ecclésiastiques  qui 
n'avaient  encore  reçu  que  les  ordres  mineurs,  Innocent 
crut  devoir  provisoirement  les  suspendre  (97). 

11  est  certain  que,  dans  la  primitive  Église,  le  clergé 
d'un  diocèse  et  les  habitans  de  la  ville  épiscopale  exer- 
çaient une  influence  décisive  sur  le  choix  de  leur  pasteur 
suprême.  Ils  exprimaient  leurs  vœux,  ils  rendaient  témoi- 
gnage au  sujet  des  diverses  personnes  sur  qui  le  choix 
pouvait  tomber,  et  les  évoques  qui  en  décidaient  ne  man- 
quaient presque  jamais  d'y  avoir  égard.  Plus  tard,  les 
souverains  influèrent  de  leur  côté  sur  l'élection,  et  leur 
prépondérance  fut  portée  si  loin,  que  non-seulement  ils 
exclurent  le  clergé  inférieur  et  le  peuple  de  toute  partici- 
pation au  choix ,  mais  qu'ils  s'arrogèrent  encore  la  no- 
mination exclusive  desévêques  (98)  ;  il  paraît  pourtant  que 
ces  exemples  étaient  plutôt  des  exceptions  à  la  règle  que 
la  règle  elle-même.  Il  était  naturel,  a  la  vérité,  que  l'on 
eût  quelque  égard  a  l'inclination  ou  a  l'antipathie  du  prince, 
et  que  cette  considération  n'eût  pas  lieu  en  Angleterre 
seulement.  Le  scandale  que  l'empereur  Henri  IV  avait 


(95)  Avant  le  troisième  concile  de  Lalran ,  il  fallait  que  l'cvéque  élu  fût 
diacre  ,  le  sous-diaconat  étant  considéré  à  celte  époque  comme  un  ordre  mi- 
neur, et  ce  ne  fut  que  dans  ce  concile  que  les  sous-diacres  furent  déclarés 
cligibles;  aussi  paraît-il  que  c'est  à  tort  que  />«rflnrf  (Voyez  Augustin  XI,  225) 
attribue  ce  changement  à  Innocent  III. 

(96)  Ep.  111 ,  32. 

(97)  Ep.  111,2. 

(98)  Cela  eut  lieu  en  France  sous  les  Mérovingiens  ;  eu  Espagne  ,  depuis 
l'an  681  (  r/»omrt55m,  II,  11,  13);  en  Angleterre,  fréquemment,  sous  les 
rois  normands  (c.  34);  en  Allemagne,  sous  les  Othons  et  leurs  successeurs 
(c.  38).  i)/0/wr  Mc/se6.  Chron.  n,  42,  raconte  qu'Otlion  l  s'éiaii  proposé  à 
)a  suite  «l'un  songe ,  de  nommer  cvcquc  de  I\alisbouuc  la  première  pcrsonuc 
qu'il  rcnconircraii  le  maliu  eu  se  levant. 
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occasionné  par  son  honteux  trafic  d  evèchés,  fut  arrêté, 
il  est  vrai,  par  le  traité  de  Worms,  qui  néanmoins  ne 
pouvait  pas  mettre  un  terme  a  l'influence  excessive  des 
empereurs  sur  les  élections.  L'empereur  y  assistait  géné- 
ralement en  personne;  si  elles  étaient  contestées,  il  déci- 
dait d'après  l'avis  des  élections,  ce  qui  eut  lieu,  entre  au- 
tres, a  celle  de  Lothaire  a  Cologne.  Frédéric  I"  y  déclara 
de  son  propre  mouvement  lequel  des  deux  choix  était  le 
meilleur,  et  ce  même  monarque  fit  promettre  aux  vassaux 
de  l'église  de  Mayence  de  ne  procéder  à  l'élection  qu'en 
sa  présence.  En  France,  les  électeurs  étaient  obligés,  a 
la  vérité  ,  de  jurer  que  ni  faveur,  ni  crainte,  ni  promes- 
ses, ni  dons,  n'avaient  influé  sur  le  choix,  et  pourtant  il 
y  était  passé  en  proverbe  que  le  désir  ou  les  menaces  du 
roi  étaient  décisifs.  11  y  a  des  exemples  où  la  volonté 
royale  a  exclu  des  personnes  de  mérite,  par  la  seule  rai- 
son que  le  roi  ne  les  aimait  pas  (99).  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux grands  vassaux  qui  ne  s'arrogeassent  le  droit  de 
confirmer  les  évêques  dans  leurs  domaines;  témoin  le 
comte  d'Anjou ,  qui  dévasta  pendant  deux  ans  les  terres  de 
révêque  de  Lisieux ,  par  la  seule  raison  qu'il  n'avait  pas 
demandé  son  assentiment  avant  de  se  faire  sacrer  (100). 
En  attendant,  l'influence  du  peuple  sur  une  élection  était 
bien  moins  avantageuse  encore,  et  la  formule  communé- 
ment employée  indiquait  seulement  qu'il  ne  s'était  élevé 
aucune  opposition  (101). 

Lorsqu'une  prépondérance  des  autorités  temporelles 
avait  lieu  sur  le  choix  des  évêques ,  il  ne  pouvait  plus  res- 
ter a  l'archevêque  que  le  droit  de  le  sacrer,  tandis  qu'au- 
paravant il  possédait  celui  de  l'examiner  et  de  le  confir- 

(99)  Louis Vn  laissa  au  chapitre  de  Bourges  la  liberté  du  choix;    mais  en 
prononçant  rexclusion  contre  Pierre  delà  Châtre,  qui  fut  élu  malgré  cela 
Je  pape  ayant  déclaré  que  cette  exclusion  n'était  pas  fondée  en  droit;  il  s'en- 
suivit des  discussions  qui  durèrent  pendant  iroii  ans.  Thomassin,  H,  U,  32. 

(100)  Bernli.  Ahb.  Ep.  ad  Innoc.  H,  in  âCJcheiy,  Spic.  111,  496. 

(  loi)  Assensus;  populi  acclamatio.  Chron.  Halberst.  p.    142.    Aujourd'hui 
encore  ,  d'après  le  pontifical  romain  ,  on  interroge  en  ce  sens  les  fidèles. 


mer.  Les  papes  n'y  inlcrvenaicntqiic  dans  les  cas  où  l'on 
avait  de  la  peine  à  irouver  un  homme  digne  d'être  élevé  à 
ce  rang;  ils  donnaient  en  général  alors  le  conseil  d'en- 
voyer à  Rome  trois  personnes  prudentes  pour  s'y  entendre 
sur  le  choix  a  faire.  En  attendant,  l'examen  et  la  confir- 
nuUion  de  l'élection  passèrent  peu  à  peu,  et  par  suite  de 
circonstances  diverses,  au  Siège  Apostolique.  Le  pape  était 
le  primat  naturel  de  plusieurs  évêchés  italiens;  dans  bien 
des  cas ,  il  y  avait  à  demander  des  dispenses  qui  ne  pou- 
vaient être  accordées  que  par  le  Souverain  Pontife  ;  dans 
d'autres,  son  autorité  pouvait  seule  mettre  fin  a  la  trop 
longue  vacance  d'un  siège  ;  quelquefois  il  était  obligé  de 
terminer  des  querelles ,  de  résister  a  des  actes  de  violence, 
de  s'opposer  aux  désirs  d'un  prince,  d'accorder  ce  que 
le  métropolitain  avait  refusé.  Toutes  ces  choses  exigeaient 
un  examen  dont  le  résultat  était  la  confirmation  ou  le 
rejet. 

Les  élections  des  évoques  devenaient  souvent ,  soit  par 
la  forme  qu'elles  prenaient,  soit  par  les  discussions  aux- 
quelles elles  donnaient  lieu,  une  source  inépuisable  d'oc- 
cupation pour  le  chef  de  l'Eglise.  Mais  le  point  auquel 
tous  les  papes,  depuis  Grégoire  VH,  avaient  surtout  con- 
sacré leurs  soins,  et  auquel  Innocent  travailla,  avec  la 
constance  qui  formait  son  caractère  distinctif ,  c'était  de 
rendre  ces  élections  libres  de  toute  influence  temporelle. 
En  effet,  il  paraissait  contraire  a  la  nature  qu'un  chef  fût 
nommé  par  ses  subordonnés  immédiats  (102) .  L'expérience 
avait  démontré  d'une  manière  plus  que  suflisante,  que  , 
lorsque  la  nomination  était  faite  par  le  roi  ou  parles  grands 
du  royaume,  l'Église  était  beaucoup  moins  bien  gouvernée 
que  quand  le  choix  était  laissé  au  clergé  lui-même;  et 
qu'une  influence  poussée  trop  loin,  élevait  souvent  à 
la  dignité  épiscopale  des  hommes  qui  ne  remplissaient 
point  leur  devoir,  et  ne  cherchaient  pas  a  l'honorer  par  leur 

(102)  Ei).}\,i6. 
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conduite.  Et  qii'arriva-t-il  ensuite  quand  la  puissance  tem- 
porelle eut  commencé  a  faire  un  commerce  en  règle  des 
sièges  épiscopaux;  au  point  qjie  ceux  même  qui  avaient 
enchéri  le  plus  n'étaient  pas  a  l'abri  des  exigences  royales 
qui  leur  demandaient  les  biens  du  chapitre  pour  récom- 
penser des  guerriers  favorisés  ?  C'est  ainsi ,  par  exemple , 
que  l'abbé  Robert  de  Bamberg  obtint  l'abbaye  de  Reiclie- 
nau  pour  mille  livres  d'argent  fin,  ce  qui,  du  reste,  lui 
valut  le  surnom  de  nummidarius  (changeur),  et  si  quel- 
ques hommes  d'honneur  n'en  eussent  pas  parlé  avec  fran- 
chise au  roi ,  cet  abbé  aurait  acquis  de  la  môme  manière 
Fulde  pour  cent  livres.  Grégoire  YII  attaqua  ce  scandale 
avec  courage  et  fermeté  (105).  N'avait-il  pas  raison,  lors- 
qu'en  parlant  de  ceux  qui  ne  devaient  leur  élévation  qu'à 
la  puissance  temporelle,  il  disait  que  c'étaient  des  bergers 
qui  n'étaient  pas  entrés  dans  la  bergerie  par  la  porte?  Mais 
c'est  précisément  pour  acquérir  le  droit  d'intervenir  dans 
la  nomination  des  évêques  et  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
en  général  que  des  seigneurs  puissants  donnaient  souvent 
à  l'Église  une  partie  de  leurs  biens  propres ,  et  les  rece- 
vaient sur-le-champ  de  nouveau  en  fief,  afin  qu'en  qualité 
de  vassaux,  ils  pussent  prendre  part  aux  élections.  Or, 
pour  prévenir  cette  intervention ,  il  fallait  parfois  presser 
le  choix ,  et  il  en  résultait  plutôt  l'accord  entre  les  élec- 
teurs, puisqu'un  retard  devait  rendre  indispensable  d'ac- 
cepter un  chef  de  la  main  d'un  laïque.  A  la  vérité  ,  des 
conciles  et  des  papes  avaient  déclaré  en  différentes  occa- 
sions que  l'élection  d'un  évéque  ,  faite  sous  une  influence 
temporelle ,  était  illégale.  Innocent  acheva  aussi ,  à  cet 
égard,  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  commencé  (104). 
Partout  où  des  laïques  exerçaient  encore  le  droit  d'élec- 
tion ,  il  s'efforça  de  le  transférer  au  clergé ,  car  il  trou- 

(103)  Quand  Grégoire  Vil  n'aurait  rendu  d  auire  service  à  l'Eglise  que  de 
détruire  la  simonie ,  il  mériterait  d'être  appelé  un  grand  homme  et  le  bienfai- 
teur de  la  clirétienlc, 

(104)  Ep.  \,  16. 
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vait  inconvenant  qu'un  laïque  disposât  d'une  dignité  ec- 
clésiastique ,  fut-ce  même  d'un  simple  bénéfice  (lOo). 

L'usage  s'était  déjà  assez  généralement  établi ,  d'après 
lequel  le  clergé  de  l'église  archi-épiscopale  ou  épiscopalc 
était  seul  chargé  de  l'élection.  Mais  il  arrivait  parfois  que 
ces  électeurs  cherchassent  auprès  des  bourgeois  de  la  ville 
une  protection  contre  les  prétentions  de  leurprince.  C'est 
ainsi  qu'a  Genève,  après  la  mort  del'évêque  Nantelin,  le 
comte  Guillaume  de  Genevois  voulut  élever  sur  le  siège 
épiscopal  son  oncle  Gensin,  chanoine  de  Vienne  ;  mais  les 
bourgeois  menacèrent  de  courir  aux  armes,  si  le  comte 
ne  laissait  pas  une  entière  Hberté  de  choix.  Lorsque  les 
électeurs  se  convainquaient,  soit  d'avance,  soit  parles 
circonstances  qui  survenaient,  qu'il  deviendrait  impos- 
sible de  s'entendre,  ils  coîifiaient,  s'ils  étaient  prudents, 
le  soin  de  l'élection  à  un  petit  nombre  d'entre  eux ,  ou 
bien  a  des  évêques  du  voisinage,  ou  autres  dignitaires  de 
l'Église,  à  qui  ils  jugeaient  pouvoir  accorder  leur  con- 
fiance. Toutefois,  ce  moyen-la  même  ne  réussissait  pas 
toujours;  tantôt  ces  commissaires  déplaisaient  à  l'une 
des  parties ,  tantôt  ils  ne  parvenaient  pas  non  plus  à  s'ac- 
corder entre  eux  (106).  A  la  fm.  Innocent  fit  proclamer, 
par  le  concile  de  Latran,  comme  loi  générale  de  l'Église, 
que  les  chanoines  étaient  seuls  autorisés  k  procéder  à  l'é- 
lection; quoiqu'il  ne  désapprouvât  pas  que,  tant  par  con- 
venance que  par  sagesse,  on  eût  égard  aux  désirs  du 
peuple  et  à  l'agrément  du  prince. 

Jusqu'au  pontificat  d'Innocent,  il  existait  non-seulement 
dans  les  différents  pays,  mais  encore  dans  les  différents 
diocèses,  des  usages  divers  pour  l'élection  des  évêques, 
usages  que  l'on  ne  put  rendre  uniformes  que  par  degrés.  En 
Allemagne,  la  persévérance  des  papes  fit  sortir  l'Église 
victorieuse  de  la  lutte  à  laquelle  avaient  donné  lieu  les  pré- 


(105)  Ep.  I,  64. 

(106)  £/?.VI,189. 
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lentioiis  de  Henri  IV.  Moins  d'un  demi-siècle  avant  l'élé- 
vation d'Innocent,  Eugène  111  ayant  appris  que,  par 
l'influence  de  l'empereur  Frédéric,  l'évêque  Wichmann 
de  Zeiz  avait  été  nommé  au  siège  archiépiscopal  de  Mag- 
debourg ,  écrivit  en  ces  termes  aux  principaux  archevêques 
et  évêques  d'Allemagne  :  «  Sans  allendre  rassenliment 
«  supérieur,  vous  avez  permis  la  translation  d'un  évoque, 

<  et  vous  avez,  dans  cette  occasion,  fait  prévaloir  la  faveur 
<r  impériale  sur  les  lois  de  l'Église.  Mais  nous ,  nous  som- 
«  mes  placés  sur  le  roc  que  les  tempêtes  ne  peu  vent  ébran- 

•  1er;  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  opposer  a  cette  vio- 

*  lation  arbitraire  des  saints  commandements.  Nous  vous 
«  ordonnons  donc  d'user  de  votre  crédit  auprès  de  l'em- 
«  pereur  pour  obtenir  de  lui  qu'il  maintienne  la  liberté  des 

<  élections ,  et  qu'il  n'entreprenne  rien  contre  les  lois  de 
«  l'Église  et  ses  obligations.»  Cependant  la  lutte  n'était  pas 
encore  terminée  du  temps  d'Innocent  (107),  et  l'interven- 
tion séculière  ainsi  que  l'influence  impériale  se  faisaient  en- 
core sentir  de  temps  à  autre.  L'archevêché  de  Trêves  en 
avait  souffert  auparavant,  et  l'évêché  de  Liège,  après  plu- 
sieurs vacances,  fut  livré  a  de  funestes  dissensions.  Quant 
au  premier,  Lothaire  II  déclara  qu'il  n'approuverait  d'autre 
élection  que  celle  qui  aurait  été  faite  en  commun  par  le 
clergé  et  par  les  laïques;  et  quant  au  second,  non-seule- 
ment les  propriétaires,  mais  encore  le  peuple  même  y 
prenait  part.  A  Munster,  il  fallait  demander  l'avis  des 
abbés,  et  Tavoué  de  la  cathédrale,  ainsi  que  quelques  fa- 
milles nobles,  prétendaient  avoir  le  droit  d'être  consultés. 
Si ,  lorsque  les  électeurs  ne  pouvaient  pas  tomber  d'accord, 
les  vassaux  de  l'évêque  et  les  bourgeois  du  lieu  de  sa  ré- 
sidence prenaient  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  (108), 
cela  ne  tenait  a  aucun  usage  local,  mais  avait  sa  source 
dans  les  idées  du  temps  et  dans  la  nature  même  de  la 

(107)  Ce  ne  fut  qu'en  1275  ,  sous  Grégoire  X  ci  Rodolphe  de  Habsbourg, 
que  Tordre  s'établit. 

(108)  Ep.\U,  71. 
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cliose,  comme  lorsque  l'avoué  (Je  l'église  ne  croyait  pas  de- 
voir garder  la  neulralilé  dans  des  circonslances  sembla- 
bles, f;  arclievé(jue  de  Salzbourg  prétendait  qu'en  verlude 
précédentes  concessions  des  papes,  c'était  à  lui  a  nommera 
l'évêché  deGurl<(109).  Or,  ïnnocenl  décida  que  l'archevê- 
que proposerait  un  ecclésiastique  du  diocèse  et  deux  étran- 
gers sur  l'un  desquels  le  chapitre  fixerait  son  choix  (110). 
11  paraît  aussi  que  les  vassaux  du  diocèse  avaient  de  l'in- 
lluence  sur  l'élection  de  rarchevé(juc  lui-même.  A  Ratis- 
bonne,  ils  soutenaient  que  le  choix  d'un  évêque  dépendait 
d'eux  beaucoup  plus  que  du  clergé.  11  est  probable  que, 
dans  d'autres  évêchés  encore,  ils  eussent  désiré  qu*il  en 
lut  de  même,  mais  que  les  chanoines  y  suivaient  plutôt 
leur  [)ropre  inclination.  Ainsi,  lïéribert  de Hildesheim fut 
élu,  €  omnibus  laicis  omnino  contradicentibus;  »  mais  ils 
se  vengèrent  en  dévastant  les  propriétés  du  chapitre.  En 
d'autres  endroits,  la  voix  du  chapitre  comptait  encore 
pour  quelque  chose,  ou  du  moins  on  voyait  avec  plaisir 
que  l'inclination  du  peuple  s'accordait  avec  le  vote  des 
électeurs.  A  Brandebourg,  il  était  absolument  interdit  de 
faire  concourir  a  l'élection  d'autres  ecclésiastiques  que 
ceux  de  la  cathédrale;  mais  il  était  permis  h  celui  des  au- 
tres églises  d'approuver  postérieurement  l'élection  faite 
d'après  les  règles  canoniques.  Quand  une  personne  dont 
les  qualités  faisaient  naître  de  douces  espérances  était 
nommée,  son  élection  était  ordinairement  accueillie  par 
de  vives  acclamations  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  celui 
qui  avait  été  élu  regardait  ceux  qui  lui  avaient  donné 
leur  voix  comme  les  hommes  les  plus  recommandables 
{meliores). 

Les  usages  en  Itahe  n'étaient  pas  moins  divers  qu'ail- 
leurs. A  Aquilée,  les  nobles  et  les  vassaux  donnaient  leur 
assentiment  au  choix  du  patriarche  (111).  A  Milan,  les 

(109)  Ep.  IX,  46. 

(110)  Ep.  X,  55;  XI,  99. 

(111)  Ep.\\\,  99. 
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abbés,  les  prévôts  et  les  chapelains  réclamaient  le  droit 
d'assister  a  l'élection  avec  les  chanoines ,  et  comme  c'est 
une  église  archiépiscopale,  lesévéques  suffraganls  cher- 
chaient aussi  a  faire  valoir  leur  ancien  droit  (112).  A  Ger- 
bio ,  dans  l'État  de  l'Église,  il  fallait  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  les  prieurs  de  quelques  autres  églises  fussent  in- 
vités, et  que  l'élection  se  fit  en  présence  du  clergé  et  du 
peuple  (115).  On  enleva  aussi  alors  au  roi  de  Sicile  le 
droit  de  rejet  dont  il  avait  joui  précédemment.  En  France, 
jusqu'au  quatrième  concile  de  Latran,  tout  le  clergé,  et 
notamment  les  supérieurs  des  couvents,  prenaient  part 
aux  élections,  et  le  peuple  même  n'y  demeurait  pas  tout 
h  fait  étranger.  Comme  après  la  conûrmation  l'élu  devait 
recevoir  du  roi  la  régale ,  cette  circonstance  assurait  tou- 
jours une  grande  influence  au  souverain.  Dans  ces  cas, 
tantôt  le  roi  se  bornait  a  exprimer  son  désir,  tout  en  con- 
servant les  formes  extérieures  de  l'élection  ;  et  il  était  rare 
qu'on  n'y  eût  point  d'égard,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
éviter  le  mécontentement  du  monarque;  tantôt  sa  faveur 
connue  tenait  lieu  de  recommandation;  tantôt  la  parenté 
d'un  homme  puissant  jetait  un  grand  poids  dans  la  balance, 
ce  dont  il  se  présenta  un  exemple  dans  l'élection  de  Gar- 
mond ,  abbé  de  Pontigny,  k  l'évôché  d'Auxerre ,  parce  que 
son  frère  était  premier  ministre  ;  tantôt ,  enfin ,  le  roi  en- 
voyait l'ordre  positif  d'élire  celui  qu'il  désignait.  H  arriva 
sans  doute  plus  d'une  fois  que  l'on  cherchât  a  diriger  une 
élection  par  de  l'argent  ;  trop  heureux  quand  ces  tenta- 
tives échouaient  contre  la  probité  des  électeurs.  De  dignes 
prêtres  ne  savaient  comment  exprimer  avec  assez  de 
force  l'horreur  que  leur  inspiraient  ces  essais  de  corrup- 
tion. 

En  Espagne,  la  situation  particuhère  du  pays  ou  le 
christianisme  ne  se  rétablissait  que  par  degrés,  fit  prendre 


(112)  Ep.  XV,  112. 

(113)  Ep,l\,lB(i. 
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h  bien  des  choses  une  forme  toute  particulière  et  qui  se 
rapprochait  singuUèrement  des  usages  primitifs.  Les  con- 
ciles provinciaux  s'y  transformaient  souvent  en  assemblée 
d'électeurs  auxquelles  on  n'appelait  pas  seulement  d'au- 
tres évêques,  mais  encore  des  abbés  et  les  principaux  ba- 
rons du  royaume;  et,  comme  ils  étaient  convoqués  parle 
roi,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  faveur  du  monarque  y 
devenait  une  recommandation.  Cependant,  sous  le  pontid- 
cat  d'Innocent,  Pierre  d'Arragon  voulut  donner unepreuve 
de  dévouement  au  Siège  Apostolique ,  en  renonçant  au 
droit  d'approuver  les  choix;  il  demanda  seulement  que 
les  évêques  élus  fussent  présentés  au  roi  comme  marque 
de  fidélité.  En  Hongrie ,  au  contraire ,  l'approbation  royale 
était  nécessaire  et  reconnue  par  Innocent  lui-même  (114). 
En  Pologne,  il  réussit  a  obtenir  des  ducs  qu'ils  renonças- 
sent a  nommer  directement  les  évêques,  et  il  ne  voulut 
jamais  permettre  au  roi  de  Chypre  de  nommer  l'archevê- 
que de  Nicosie. 

Mais  le  pays  où  la  position  des  choses  était  la  plus  dé- 
plorable ,  c'était  l'Angleterre.  Guillaume-le-Conquérant 
nommait  lui-même  les  évêques  ;  toutefois  ,  comme  il  pre- 
nait conseil  d'autres  évêques,  abbés  et  hommes  pieux,  et 
que  les  sièges  étaient  toujours  accordés  a  de  dignes  ecclé- 
siastiques, l'Église  de  son  temps  fut  riche  en  vertu.  Mais 
la  face  des  affaires  changea  sous  son  fils;  pendant  le  règne 
de  Guillaume-le-Roux ,  la  faveur  eut  plus  de  poids  que  la 
piété,  et  une  maladie  mortelle  put  seule  le  porter  à  élever 
saint  Anselme  au  siège  depuis  longtemps  vacant  de  Can- 
torbéry.  Ce  saint  prélat  oblint,  pour  peu  de  temps,  de 
Henri  I",  le  triomphe  de  la  hberté  des  élections.  La  mort 
de  Tarchevêque  Thomas  de  Cantorbéry  l'arracha  de  nou- 
veau a  Henri  II,  mais  sans  pouvoir  l'assurer  contre  ses 
fils  Richard  et  Jean.  Les  évêchés  étant  donnés  le  plus 
souvent  par  le  roi ,  qui ,  dans  d'autres  cas ,  employait  tous 

(114)  Efu  Vm,  139. 
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les  moyens  possibles  pour  gagner  les  élecleurs,  il  s'ensui- 
vit que  l'épiscopat  perdit  tout  son  éclat.  Godefroi  de  Bre- 
tagne (il  mutiler  les  chanoines  de  Salz ,  parce  qu'ils  avaient 
fait  un  choix  contraire  a  sa  volonté  (115).  Si  dépareilles 
horreurs  n'avaient  pas  lieu  dans  l'Angleterre  proprement 
dite,  les  rois  savaient  du  moins  si  fort  intimider  les  élec- 
teurs, que  ce  n'était  presque  jamais  le  plus  digne,  mais 
celui  qu'ils  jugeaient  devoir  être  le  plus  agréable  au  mo- 
narque, sur  lequel  leurs  voix  se  réunissaient.  Lorsque, 
dans  des  cas  fort  rares ,  un  évéque  était  élu  spontanément, 
le  roi  se  plaignait  d'usurpation  et  de  mépris  de  son  auto- 
rité. Le  roi  Henri  11  laissa  souvent  les  sièges  épiscopaux 
et  les  plus  riches  abbayes  pendant  fort  longtemps  inoc- 
cupées, afin  que  leurs  revenus  entrassent  dans  ses  coffres. 
Guiilaume-le-Roux  répondit  aux  évêques  qui  le  conjuraient 
de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  vacant  le  premier  siège 
de  l'Angleterre  :  <i  C'est  moi  qui  suis  archevêque  deCan- 
lorbéry  ;  »  et  Henri  II  avait  coutume  de  dire  :  «  Ne  va  u-il 
e  pas  mieux  que  ces  revenus  soient  consacrés  au  bien  de 
€  l'Etat  que  dépensés  a  faire  vivre  des  prélats  dans  la 
«  mollesse?  Les  évêques  de  nos  jours  ne  ressemblent  en 
f  rien  à  ceux  de  l'antiquité  ;  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  leurs 
€  fonctions  et  se  livrent  tout  entiers  au  monde.  > 

Il  avait  raison  jusqu'à  un  certain  point,  puisque  ce  n'é- 
taient plus  la  vertu,  le  mérite,  la  dignité  morale  qui  frayaient 
la  route  de  l'épiscopat,  mais  la  faveur,  la  vie  de  cour  et 
la  souplesse  a  l'égard  des  rois  (llô).  Toute  considération 
sérieuse  avait  cédé  au  simple  désir  de  l'éclat  extérieur, 
des  biens  et  des  jouissances  temporelles,  ce  qui  excita  les 

{llTi)Hume,  H,  96. 

(116)  Saint  Thomas  lui-même  ne  devint  archevêque  de  Cantorbéry  que 
parce  qu'il  s'était  montre  bon  vivant  du  temps  où  il  était  chapelain  de  la  cour. 
Il  l'avoua  lui-même  au  pape,  à  qui  il  remit  son  archevêché  pour  le  recevoir  de 
nouveau  de  ses  mains,  en  disant  :  Ascendi  in  ovile  Christi,  sed  non  per  ostium, 
velut  quem  non  vocavit  canonica  electio  ,  sed  terror  ])ublicae  poieslatis  iniru- 
sit.  Et  licct  hoc  onus  susceperim  invitas,  tatnen  ad  hoc  me  induxil  bumana, 
non  divina  volunias.  Baron,  ad  ann.  1164,  niuiiero  36. 


275 

plaintes  aniorcs  de  loules  les  personnes  honnêtes.  «  I.os 
malheureux  !  s'écrie  un  contemporain ,  une  aveugle 
ambition  les  pousse  à  monter,  par  tous  les  moyens 
possibles,  sur  les  sièges  épiscopaux,  sans  penser  qu'ils 
deviennent  par  la,  peureux  et  pour  d'autres,  des  sièges 
déperdition  (117).  Dans  le  troupeau,  dit  saint  Jérôme, 
le  plus  vigoureux  bélier  ou  taureau  obtient  la  préséance  ; 
l'homme  se  ravale  au-dessous  des  animaux  ;  car,  moins 
il  possède  de  droits  a  celte  préséance,  plus  il  fait  d'ef- 
forts pour  y  arriver.  Le  prêtre  devrait  instruire  le  peu- 
ple, mais  aujourd'hui  il  est  aussi  ignorant  que  lui.  Des 
prélats  entreprennent  d'enseigner,  et  sont  muets  quand 
ils  l'essayent.  Jls  ne  s'inquiètent  pas  du  bien  de  leur 
troupeau.  Des  jeunes  gens  imberbes  sont  faits  évêques. 
Jérémie  disait  avec  douleur  :  Je  ne  vaux  rien  pour  prê- 
cher, car  je  suis  encore  trop  jeune;  Moïse  demandait 
au  Seigneur  de  ne  pas  le  charger  de  la  délivrance  d'Is- 
raël ,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  talent  de  la  parole. 
Mais,  de  nos  jours,  qui  est-ce  qui  refuse  la  dignité  épi- 
scopale?  qui  s'en  reconnaît  indigne?  qui  s'en  défend? 
Où  trouverait-on  quelqu'un  qui  ressemblât  a  cet  Ammo- 
nius,  qui  se  coupa  une  oreille,  et  qui  aurait  préféré 
qu'on  lui  arrachât  la  langue  plutôt  que  de  permettre 
qu'on  le  nommât  évêque?  Quels  travaux  accomplis  leur 
donnent  le  droit  de  monter  sur  ce  siège?  Y  a-t-il  rien 
déplus  triste  qu'un  prélat  ignorant  et  vain?  0  toi  que 
le  pape  a  envoyé  en  qualité  de  légat,  élève-toi  contre 
cette  peste.  Donne  a  l'Église  des  pasteurs  qui  soient 
dignes  de  l'être  par  leur  modestie  ,  leur  conduite  hono- 
rable et  leurs  connaissances  ;  des  pasteurs  qui  instrui- 
sent leurs  subordonnés ,  qui  ne  caressent  pas  les  riches, 
qui  ne  tourmentent  pas  les  pauvres,  ne  craignent  pas 
les  menaces  des  puissants,  n'épargnent  pas  le  vice;  qui 

(117)  Voyez  les  plaintes  douloureuses  deGuiberl  de  Gemblours  au  sujet  des 
évêques  qui  montaient  sur  leurs  sièges  îj  l'aide  du  pouvcJi'  temporel.  Martene, 
Co\[.  ainpl.,  I,  9\(i. 

I.  18 
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«  cherchent  la  considération  non  dans  la  magnilicence 
c  des  habits  ou  la  pompe  des  alentours ,  mais  dans  la  pro- 
e  clamation  et  la  défense  de  la  foi  »  dont  la  vie  puisse  ser- 
€  vir  d'exemple  et  dont  la  mémoire  soit  couverle  de  bé- 
«  nédictions.  Alors  l'Église  se  réjouira  de  ton  arrivée; 
«  alors  le  clergé  et  le  peuple  feront  entendre  des  accla- 
t  mations  sur  ton  passage;  alors  tu  seras  récompensé 
€  dans  l'éternité  des  peines  de  ton  épiscopat.   > 

Uu  évéque  d'Ely,  chancelier  et  régent  du  royaume , 
pendant  l'absence  du  roi  Richard,  ne  songea  qu'à  acqué- 
rir du  pouvoir  et  des  richesses  ;  un  archevêque  d'York 
n'eut  d'autre  but  que  d'augmenter  son  autorité;  un  évé- 
que de  Durliam  ne  rechercha  que  l'indépendance.  L'attrait 
de  la  dignité  épiscopale  devint  si  grand ,  qu'un  laïque 
même  voulut  se  l'arroger  (118);  mais  Innocent  punit  son 
usurpation  par  une  prison  perpétuelle  (119).  Et  pourtant 
ceux  même  qui  avaient  obtenu  cette  dignité  par  une  in- 
tervention temporelle,  semaient  si  bien  à  quel  point  leur 
conduite  était  inconvenante ,  qu'ils  ne  négligeaient  rien 
pour  cacher  au  monde  les  moyens  dont  ils  s'étaient  servis 
pour  parvenir  à  ce  but  suprême  de  leurs  désirs.  Innocent 
exhorta  avec  force  le  roi  Jean  à  ne  plus  se  mêler  des  élec- 
tions (120).  Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'an  1214- que  ce  prince 
consentit  à  y  renoncer.  Il  se  réserva  seulement  le  droit 
d'exiger,  dans  les  élections  des  abbés,  qu'on  lui  deman- 
dât la  permission  d'y  procéder,  permission  qu'il  promit 
de  ne  jamais  refuser.  Il  conserva  la  surveillance  du  tem- 
porel des  églises  vacantes. 

Si,  parl'iDfluencedesprieurSjlesélecteursne  devenaient 
que  trop  souvent  les  instruments  involontaires  de  leurs  dé- 
sirs ou  deleurs  vices,  celle  des  grandes  familles  occasionnait 
d'un  autre  côté  de  fréquentes  divisions(121),  quoique  des 

(118)  Ceci  ne  se  passa  point  en  Angleterre,  mais  en  France. 

(119)  Ep.XV,  118. 

(120)  Ep.  Vin,  4. 

(121)  Ep.YU,  110. 
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évêqiies  prévoyants  no  manqnassenl  pas,  quand  ils  senlaieni 
approclicr  leur  fin ,  de  rccommandor  aux  chanoines  l'union 
dans  le  choix  de  leur  successeur  (122).  Après  la  mort  de 
l'cveque  ïîaudouin  d'Utrecht,  le  comte  de  Hollande  et  le 
duc  de  Gueldre  envahirent  l'éveché  avec  leurs  ar^iées; 
le  premier,  pour  soutenirl'élection  deson  cousin,  le  prévôt 
de  la  cathédrale;  l'autre,  pour  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  comte  Thierry  d'Isembourg,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  guerre  sanglante.  Par  des  motifs  du  même 
genre,  Gérard  de  Sessa  demeura  pendant  plus  de  sept 
mois  sans  pouvoir  faire  confirmer  son  élection  à  l'archevê- 
ché de  Milan,  et  mourut  sans  avoir  été  sacré.  Il  s'écoula  plus  ' 
de  temps  encore  et  de  graves  discussions  avant  que  le  suc- 
cesseur de  l'évêque  Albert  de  Verdun  pût,  en  Tan  1208,  pé- 
nétrer jusqu'à  son  siège.  A  Troyes,  le  doyen  du  chapitre 
ayant  été  élu ,  le  parti  qui  lui  était  opposé  le  taxa  d'incapa- 
cité, parce  qu'il  boitait  (125).  Ici,  c'était  l'attachement 
de  famille;  là,  l'ambition  qui  faisait  agir.  Ce  fut  cette  am- 
bition qui  obscurcit  chez  Théobald  du  Perche ,  archidiacre 
de  Reims,  l'éclat  de  sa  naissance,  les  qualités cminentes 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Après  la 
mort  du  cardinal  Guillaume ,  une  grande  partie  des  cha- 
noines étaient  disposés  à  appeler  à  l'archevêché  l'évêque 
de  Beauvais,  cousin  du  roi.  Théobald  trouva  moyen  de 
l'-empêcher,  en  disant  que  Philippe  était  d'un  caractère 
difficile  et  querelleur.  Il  alla  même  jusqu'à  porter  l'affaire 
devant  le  pape,  qui,  dans  le  premier  moment,  approuva 
l'élection  (124) ,  mais  trouva  ensuite  qu'elle  avait  été  faite 
avec  trop  de  précipitation ,  et  ordonna  de  procéder  à  une 
nouvelle  dans  l'espace  d'un  mois.  Le  choix  tomba  sur  le 
prévôt  du  chapitre;  a  celui-ci,  Théobald  opposa  qu'il  lui 
manquait  un  pouce ,  et  qu'un  homme  estropié  ne  pouvait 
pas  être  évêque;  les  voix  furent  données  alorsàMilon  de 

{122)  Lebeuf,  Hist.  de  réglise  d'Auxerre. 
(123)  Notices  et  Extraits,  VI,  167. 
{V2i)  Ep.\l,9, 
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Nanteuil  ;  Théobald  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  l'âge  cano- 
nifjiie.  Mais,  malgré  tout  cela,  il  ne  parvint  pas  lui-même 
au  but  (125);  car,  après  plus  de  deux  ans  de  relard,  le 
pape ,  pour  mettre  un  terme  a  ces  discussions ,  et  en  vertu 
de  son  droit,  nomma,  d'après  le  conseil  de  l'évêque  de 
Paris ,  l'archidiacre  de  ce  dernier  siège ,  après  la  mort  du- 
quel Théobald  chercha  de  nouveau,  mais  toujours  en  N'ain, 
d'entraver  l'éleclion.    . 

Ces  querelles  avaient  pour  résultat  que  les  sièges  de- 
meuraient pendant  longtemps  vacants ,  au  grand  détri- 
ment des  diocèses ,  des  fonctions  ecclésiastiques  et  du 
bon  ordre.  Eudes  de  Vaudemont,  évêque  de  Toul ,  mou- 
rut en  1198,  dans  la  Palestine,  et  ce  ne  fut  que  trois 
ans  après  qu'on  lui  donna  Matthieu  pour  successeur.  En 
1215,  Milan  resta  pendant  près  d'une  année  entière  sans 
archevêque,  parce  que  les  électeurs  s'étaient  divisés  en 
trois  parlis  ,  dont  aucun  ne  voulait  céder  aux  autres,  cha- 
cun insistant  sur  la  validité  du  choix  qu'il  avait  fait  (120). 
A  la  fin.  Innocent  lit  venir  a  Rome  des  députés  du  cha- 
pitre et  choisit  lui-même. 

Toutes  les  fois  qu'une  élection  était  contestée,  comme 
lorsque  des  électeurs  se  plaignaient  de  ce  que  leurs  voix 
n'avaient  pas  été  comptées ,  l'affaire  allait  h  Rome.  On 
avait  alors  généralement  coutume  d'assigner  au  chapitre 
un  certain  espace  de  temps,  dans  lequel  il  devait  se  dé- 
cider (127).  Souvent  aussi  des  évêques  et  des  abbés  du 
voisinage  étaient  chargés  de  faire  une  enquête  pour  con- 
firmer un  des  choix  ou  bien  les  rejeter  tous  deux  ,  et  di- 
riger en  ce  cas  une  élection  nouvelle  ;  si  l'on  ne  parvenait 
pas  a  s'entendre,  on  faisait  quelquefois  appeler  a  Rome 
des  députés  des  deux  partis,  pour  y  rendre  compte  de 
l'affaire  et  des  personnes  élues.  Puis,  si  toul  accommo- 
dement devenait  impossible,  ou  si  la  querelle  avail  duré 

(125)  Gall.  Christ.,  \\,  101. 

(126)  Ep.W,  112. 

(127)  Ep,  \,  27. 
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trop  loni^loinps,  le  pape  noiniiiait  lui-même  \n\  cvêque. 
Assez  souvent  la  dilliculté  naissait  de  la  résistance  opi- 
niâtre (le  la  minorité,  ce  qui  rendait  indispensable  d'évo- 
quer l'aHaire  a  Home  (  l!28). 

Les  électeurs  n'étaient  pas  obligés  de  borner  leur  choix 
au  cercle  étroit  d'un  chapitre  ou  même  d'un  diocèse;  ils 
pouvaient  chercher  dans  le  clergé  de  l'Église  tout  en- 
tière, parmi  les  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  celui  (pii 
leur  paraîtrait  le  plus  digne.  De  la  les  fréquents  appels 
que  nous  voyons  l'aire,  à  cette  époque,  auprès  d'évêques  et 
de  prélats  des  diocèses  étrangers.  Toutefois,  d'après  une 
coutume  anciemie  et  conforme  à  lânature(129),  on  préfé- 
rait toujours,  pourvu  qu'il  fût  capable,  un  ecclésiastique 
du  diocèse  propre ,  attendu  que  l'on  était  plus  en  état  de 
juger  de  son  mérite.  On  exigeait  comme  de  raison  qu'un 
évêque  connût  la  langue  du  pays  dans  lequel  il  devait 
exercer  ses  fonctions  ;  aussi  Othon  ne  fut-il  pas  surpris 
de  la  réclamation  des  chanoines  de  Cologne,  lorsqu'il 
leur  eût  recommandé  l'évêque  de  Cambrai,  qui  ne  com- 
prenait pas  un  mot  d'allemand.  Quand,  quelque  temps 
après,  Innocent  IV  inonda  l'Angleterre  de  prêtres  ita- 
liens, l'inconvénient  qui  en  résulta  ne  se  borna  pas 
seulement  au  caractère  personnel  de  la  plupart  de 
ces  étrangers,  mais  il  fut  encore  la  suite  de  leur  igno- 
rance de  la  langue  du  pays,  de  sorte  que  leur  expulsion 
fut  l'effet  naturel  d'un  juste  mécontentement.  Le  qua- 
trième concile  de  Lalran,  convaincu  de  la  nécessité  des 
relations  journalières  d'un  prêtre  avec  ses  ouailles ,  avait 
ordonné  que  dans  les  endroits  où  l'on  parlait  grec,  les 
ecclésiastiques  devaient  connaître  celte  langue.  Bien 
qu'Innocent ,  par  suite  de  sa  position  autant  que  de  ses 
convictions,  ne  cessât  de  soutenir  que  l'Eglise  est  une, 
il  approuvait  néanmoins  que  l'on  commençât  par  jeter 


(128)  £/>.  Vn,7l, 

(129)  Ep.  XI,  40. 
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les  yeux  sur  les  hommes  capables  de  son  propre  dio- 
cèse (130),  et  il  engageait  k  se  livrer  à  un  examen  sé- 
vère, lorsqu'on  s'adressait  autre  part  (151).  Chargé  lui- 
même  de  donner  un  pasteur  à  l'archevêché  de  Gran ,  il 
y  envoya  l'archevêque  de  Colocks ,  disant  qu'il  ne  con- 
naissait pas  suffisamment  les  habitants  de  ce  royaume ,  et 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  confier  la  prin- 
cipale église  de  la  Hongrie  a  un  étranger.  Par  la  même 
raison  il  était  naturel  que  l'on  félicitât  l'église  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  la  nécessité  de  mendier  un  chef  à  une 
autre.  Une  coutume  moins  sage  régnait  à  Béziers;  c'é- 
tait de  regarder  toujours  le  plus  vieux  d'entre  les  cha- 
noines comme  le  plus  capable  (152).  Ce  ne  fut  que  par 
degrés  que  s'établit  Tusage ,  qui  devint  plus  tard  une  loi , 
de  choisir  toujours  les  évêques  parmi  les  chanoines, 
et  de  ne  pouvoir  s'adresser  ailleurs  que  dans  le  cas  où 
aucun  d'eux  ne  serait  trouvé  capable.  On  espérait  par  là 
relever  des  églises  déchues  à  l'aide  de  soins  plus  assi- 
dus (153).  Cette  restriction,  en  se  resserrant  de  plus  en 
plus,  finit  par  amener  une  coutume  diamétralement  op- 
posée a  l'essence  de  la  religion  universelle  (134'). 

Partout  où  les  évêchés  ne  se  donnaient  pas  par  le  ca- 
price d'un  prince ,  où  sa  puissance  ne  gênait  pas  la  li- 
berté des  suffrages,  trois  qualités  principales  conduisaient 
à  cette  haute  dignité  ;  la  naissance,  l'érudition  et  la 
piété.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  souvent  les  cadets 
des  grandes  maisons  parvenir  aux  évêchés;  ce  qui  deve- 
nait, selon  l'occasion,  tantôt  avantageux  et  tantôt  fu- 
neste a  rÉglise;  avantageux,  parce  que  ces  nominations 

(130)  Ep.  IX,  146,  176. 

(131)  £>.  XI,  171. 

(132)  On  eu  voit  la  preuve  eu  ce  que  dans  les  seize  aimées  de  1200  à  1216, 
Béziers  eut  successivement  sept  évéques.  Gall.  Christ. ,  VI ,  324  sq. 

(133)  Ep.W,10, 

(134)  La  soigneuse  délimilaliou  des  églises  et  luuporlauce  plus  graudc 
donnée  aux  personnes  dans  les  concordats  modernes  doivent  être  regardées 
moins  comme  un  progrès  que  comme  un  retour  aux  anciens  usages. 
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étaient  pour  clic  une  source  de  richesses,  surtout 
par  l'influence  que  ces  évoques  pouvaient  exercer  sur 
leurs  parents  sans  enfants;  funeste,  en  ce  que  le  goût 
inné  pour  l'éclat  ou  le  caractère  belliqueux  de  la  no- 
blesse, leur  faisaient  prodiguer  les  biens  de  l'Eglise  et 
l'entraînait  dans  de  graves  embarras.  Tel  fut  Henri  de 
Prague,  de  la  maison  des  ducs  de  Bohême,  dont  il  por- 
tait le  titre  conjoiniement  avec  celui  d'évêque.  Ainsi  Bo- 
leslas  le  Grand  (altiis),  duc  de  Silésie,  pria  les  chanoines 
de  Breslau,  en  1198,  de  choisir  pour  évoque  son  fils  Ja- 
roslaw,  et  leur  fit  don,  par  reconnaissance,  du  comté  de 
Neissa.  Delà  môme  manière,  Passau  acquit  par  l'entre- 
mise de  Wolfgers,  comte  d'EUenbrechtkirchcn  auprès 
de  Babon,  son  cousin,  le  château  héréditaire  de  cette 
maison. 

Les  deux  Seignelay ,  évéques ,  l'un  d'Auxerre  et  l'autre 
d'Orléans,  furent  a  cette  époque  moins  respectés  pour 
leur  noblesse  paternelle  que  pour  celle  qu'ils  tenaient  de 
leur  mère ,  par  qui  ils  étaient  alliés  de  saint  Bernard  de 
Clairvaux  (135).  Des  hrommes  aussi  distingués  n'étaient 
jamais  oubliés,  quelque  grande  que  fût  la  distance  a 
laquelle  ils  se  trouvaient,  lorsqu'une  fois  ils  possédaient 
la  confiance.  Albert  II,  comte  de  Chimay ,  fut  élu  évêque 
de  Verdun,  pendant  qu'il  était  en  Arménie.  Quelquefois 
Je  besoin  de  protection  ou  l'espoir  de  prévenir  la  déca- 
dence des  biens  du  chapitre,  faisait  placer  la  mitre  sur  la 
lête  du  rejeton  d'une  famille  puissante.  Dans  beaucoup 
d'évéchés  les  maisons  les  plus  distinguées  de  la  province 
montaient  alternativement  sur  le  siège  épiscopal.  On  en 
voit  un  exemple  dans  les  archevêchés  des  bords  du 
Rhin.  D'autres  fois  plusieurs  membres  de  la  même  fa- 
mille se  succédaient,  tandis  que  d'autres  possédaient  si- 
multanément plusieurs  diocèses.  Trois  comtes  de  Berg 
étaient  à  la  fois  évoques ,  l'un  de  Cologne ,  l'autre  do 

(135)  Giill.  Christ.,  \U  ,  liOO. 
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Munster,  et  le  troisième  d'Osnabriick.  Ceux  du  trésorier 
Gauthier  occupaient  les  sièges  de  Paris ,  de  Noyon  et  de 
Meaux.  Odon  de  Paris  et  Henri  de  Bourges  étaient  frères. 
Jacques  de  Bazoclie,  évéque  de  Soissons,  avait  un  frère 
évéque  de  Noyon  ,  deux  autres  étaient  archidiacres  à  sa 
propre  église,  et  leur  oncle,  abbé  de  Saint-Médard  (136). 
Les  comtes  de  Berg,  puisd'Esslingen,  sur  !e  Necker,  four- 
nirent en  même  temps  un  évéque  a  Passau ,  un  à  Frei- 
singen,  un  à  Wurzbourg,  tandis  qu  un  quatrième  était 
religieux  a  Zwiefalten.  Le  comte  Bernard  de  Lippe  entra, 
après  la  mort  de  sa  femme ,  dans  un  couvent  dont  il 
commença  par  être  abbé,  pour  devenir  ensuite  évéque 
deLivonie,  et  ses  fils  furent,  l'un  évéque  d'Utrecht,  l'autre 
évéque  de  Munster,  un  autre  encore  grand-maitre  en  Li- 
vonie;  deux  de  ses  filles  furent  abbesses. 

Il  ne  manqua  pas  de  prélats  chez  qui  l'éclat  de  la  nais- 
sance était  encore  relevé  par  leurs  qualités  personnelles, 
sans  que  leur  habileté  dans  les  affaires  temporelles  fût, 
comme  chez  l'évêque  Albert  de  Louvain,  leur  principal  mé- 
rite. Lorsqu'Innocent  éleva  Henri  de  Settara  a  l'archevêché 
de  Milan,  il  avait  sans  doute ,  parmi  d'autres  motifs  de  son 
choix ,  celui  que  le  nouveau  prélat  avait  étudié  a  Bologne. 
On  vantait  chez  l'évêque  Conrad  de  Breslau ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  l'ardeur  avec  laquelle  il  avait  suivi  ses 
études  à  Paris.  Plus  d'un  pays  peut  citer  parmi  ses  pré- 
lats beaucoup  d'hommes  qui  ont  réuni  a  l'éclat  extérieur 
de  la  dignité  les  qualités  intellectuelles  puisées  à  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  exerçait  une  heureuse  influence  sur 
la  noblesse  française;  celle-ci  fournit  plus  d'un  évéque 
fort  distingué. 

C'est  aussi  a  cette  université  qu'il  faut  attribuer  la 
fréquente  élévation ,  en  France,  de  personnes  d'une 
naissance  obscure.  Robert,  évéque  d'Arras  et  adminis- 
trateur de  Cambrai,  était  fils  d'un  forgeron.  L'évê([ue 

(136)  Gall.  Christ.,  IX,  366. 


Maurice  de  l'aris  était  arrivé  dans  cette  ville  en  denian> 
dant  la  charité;  mais,  par  son  assiduité  à  suivre  les 
cours,  il  ac(iuit  de  si  vasles  connaissances,  qu'après  s'y 
clrC  distingué  comme  professeur,  il  fut  nommé  évo- 
que (157).  Ou  raconte  la  même  chose  de  Gauthier  de 
Tournay,  ainsi  que  d'un  évêque  de  Sitten.  Fils  d'un  ou- 
vrier, son  i)ère  le  conduisit ,  dans  son  enfance,  a  l'église , 
où  on  le  (il  chanter  avec  d'autres  enfants  de  son  âge.  Un 
jour,  un  boulanger  railla  le  père  de  ce  (ju'il  menait  son 
lils  si  souvent  a  l'église ,  et  lui  demanda  si  son  intention 
était  d'en  faire  un  évêque.  «  Tout  au  moins ,  >  dit  le 
père  en  riant.  «  Soit,  reprit  le  boulanger;  et  quand  il 
t  aura  besoin  de  pain  pour  le  dîner  d'installation,  ce 
«  sera  moi  qui  le  lui  fournirai.  >  Or,  ce  même  boulanger 
fut  en  effet  témoin  de  l'élévation  de  Gauthier,  et  il  tint  pa- 
role avec  joie  (138).  Après  la  mort  de  l'archevêque  Gau- 
thier de  Rouen ,  la  pauvreté  du  chanoine  Robert  n'em- 
pêcha pas  ses  collègues  de  l'élire  à  la  place  du  défunt  ; 
car  ils  le  connaissaient  pour  un  bomme  honnête  et  sim- 
ple (139).  L'évêque  Hervée  de  Troyes  n'était  pas  d'une 
naissance  plus  illustre  que  le  grand  archevêque  Thomas 
de  Cantorbéry  (140).  En  Allemagne,  l'archevêque  Lu- 
dolphe  de  Magdebourg ,  si  distingué  par  sa  sagesse  et  ses 
connaissances ,  était  le  fils  d'un  paysan  de  Kroppensladt, 
dans  l'évêché  d'Halberstadt.  L'évêque  Thiemo  de  Ram- 
berg  était  aussi  d'une  origine  des  plus  obscures ,  et  l'ar- 
chevêque Jean  de  Trêves  ne  put  pas  se  vanter  d'une 
naissance  beaucoup  plus  élevée,  tandis  que  beaucoup  de 
personnes  concluent  du  surnom  de  Kaes  iind  Brod  (fro- 
mage et  pain)  qui  avait  été  donné  à  l'évêque  Henri  de 

(137)  Crcvicr,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  I,  214. 

(138)  Gall.Christ.^m,  2ll. 

(139)  Omnium  canonicorum  pauperrimus,  sed  vir  bonus  et  simples.  Gall. 
C/im(.,  X,59. 

(liO)  Voici  sou  épiiaphe,  telle  que  la  donue  le  Gall,  Christ.,  XII,  504. 

Pauperc  gente  salus, 

Jacet  Herveus  hic  uimulatus. 
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Wiirzbourg,  que  ses  parents  appartenaient  à  la  classe 
du  peuple  (141). 

Du  reste,  il  était  généralement  reconnu,  et  avec  raison, 
que  robscuiité  de  la  naissance  n'était  en  aucun  cas  un 
motif  d'exclusion  pour  la  dignité  épiscopale,  pour  la- 
quelle les  connaissances  et  la  piété  étaient  les  seules  qua- 
lités requises.  Aussi  Clément  IV  écrivait-il  en  1266  au 
roi  de  Hongrie  qui  ne  voulait  pas  admettre  un  évéque,- 
par  la  seule  raison  qu'il  n'était  pas  noble  :  «  Tous  les  hom- 
«  mes  ont  une  dignité  commune  ;  ils  vivent  sous  le  même 
ciel ,  ils  respirent  le  même  air,  ils  sortent  également 
nus  du  sein  de  leur  mère.  La  légère  différence  entre 
un  roi  et  un  esclave  ne  saurait  entrer  en  considération 
auprès  de  la  distance  infinie  qui  sépare  Dieu  de 
l'homme.  Le  véritable  empire  est  celui  que  l'esprit  et 
la  vertu  exercent  sur  le  vice.  La  noblesse  extérieure, 
la  distinction  delà  naissance  n'est  qu'un  usage,  né  des 
opinions  humaines,  et  ne  saurait  exclure  les  voies  de 
la  providence  éternelle,  ni  les  choix  qu'elle  dicte. 
Dieu  n'a  pas  renoncé  a  distribuer,  à  son  gré ,  les  dons 
de  l'esprit  :  c'est  pourquoi  un  roi  doit  savoir  se  placer 
«  si  haut  que  nobles  et  roturiers  soient  tous  ses  sujets,  au 
«  même  titre.  » 

De  même  que  cet  évêque  Henri  de  Wurzbourg,  il  y  en 
eut  beaucoup  qui  commencèrent  par  professer  avec  suc- 
cès la  théologie  (142)  ou  le  droit  canonique  (145);  il  y  a 

(141)  Usseimann,  Episc.Wirceb.,  p.  78.  H  serait  possible  pourtant  que  ce 
fût  un  nom  de  famille,  car  nous  trouvons  en  l'an  1490  à  Olmutz  un  évéque 
appelé  Kœsenbrod  *.  -v 

(142)  Par  exemple  Guilbert  de  Pore  ,  évéque  de  Poitiers;  Pierre  Lombard, 
évéque  de  Paris;  Michel  de  Corbeil ,  d'abord  patriarche  de  Jérusalem,  puis, 
quinze  jours  après,  archevêque  de  Sens  :  vir  in  regeudis  scholis  Parisiensibus, 
et  in  largiendis  eleeraosyuis  et  aliis  pluribus  bonis  floridus.  Fmc.  Bellov. 
Spec.  XXIX,  55.  On  peut  voir  dans  Bossuet  comme  la  tcience  frayait  la  roule 
de  l'cpiscopat, 

(143)  Tel  fui   l'évcque  Bernard,  d'abord   évéque   de   Facnza ,  et  puis  de 

'  [ISole  du  Traducteur.)  Cette  dernière  supposition  est  parfaitement  juste, 
11  y  a  en  Hollande  une  famille  de  Ka-senbrod  qui  est  noble  cl  historic(iic. 
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même  des  exemples  (jue  des  professeurs  en  médecine  se 
soient  élevés  à  Tépiscopal  (144).  Plusieurs  de  ces  pasteurs 
jouissaient  d'une  grande  renommée  d'érudition.  Conrad 
de  Hildesheim  se  présente  à  nous  comme  un  homme 
versé  dans  l'histoire,  dans  la  littérature  classique  et  dans 
la  poésie.  L'archevêque  Chrétien  de  Mayence  fut  élevé 
dès  son  enfance  par  cette  église,  et  les  qualités  de  l'es- 
prit dont  le  ciel  l'avait  doué,  le  firent  monter  successi- 
vement de  dignité  en  dignité  jusqu'à  la  plus  haute.  Il  était 
rare  de  trouver  des  hommes  qui  parlassent  autant  de  lan- 
gues que  les  archevêques  Rodrigue  de  Tolède  et  Baudouin  de 
Hambourg.  D'autres,  après  avoir  rempli  le  poste  de  chan- 
celier d'un  roi  ou  d'un  prince  puissant,  s'élevaient  de  là 
à  l'épiscopat,  tandis  que  d'un  autre  côté  nous  voyons 
souvent  confier  à  des  évêques  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat.  Il  faut  convenir  cependant  que  tout  le 
monde  n'approuvait  pas  celte  réunion  du  temporel  avec 
le  spirituel.  On  recherchait  aussi  dans  un  évêque  le  don 
de  l'éloquence  (145).  Le  zèle  que  montra  l'abbé  Pierre 
de  Vaux-Cernay  à  combattre  les  Albigeois ,  se  joignit  à 
ses  nombreuses  qualités,  tant  intérieures  qu'extérieures , 
pour  l'élever  au  siège  de  Carcassonne  (146).  La  sévérité 
à  l'égard  des  subordonnés  devenait  un  droit  plus  grand  à 

Pavie,  au  sujet  de  qui  ou  trouve  une  notice  particulière  dans  le&  Notices  cl 
Extraits ,  tome  VI. 

(144)  Fernham  avait  commencé  par  être  professeur  en  médecine  à  Bologne  ; 
il  étudia  ensuite  avec  ardeur  la  théologie,  devint  le  médecin  et  le  confesseur  du 
roi  et  de  la  reine. d'Angleterre;  il  avait  été  désigné  en  1239  pour  être  cvèque 
de  Coventry ,  et  il  refusa  ce  poste  parce  qu'il  ne  s'en  croyait  pas  di- 
gne ;  mais,  deux  ans  après,  il  accepta l'évéché  bien  plus  riche  de  Durbam. 
[Sarli  de  clar.  prof,  archigymn.  Bonon.,  p.  488.)  Théodore  de  Lucques  était 
médecin;  il  entra  en  1230  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  ,  devint  évéque  et 
continua,  même  après  son  élévation,  à  exercer  la  médecine.  Thomassin,  II,  I, 
91  ,  16,  cite  encore  d'autres  évêques  qui  possédaient  des  connaissances  dans 
l'art  de  guérir. 

(145)  Epitaphe  de  Hugues  deCoutances  {Gatl.  Christ.,  XI,  880)  : 

Quijacet  hic  Hugo,  Cato  pectore,  Tullius ore, 
Muneribus  Titus ,  Praesul  honore. 

(146)  Ga«.  C/ime.,T.  VII. 


284 

ravancement  que  ne  l'aurait  été  trop  d'inclulgciice,  tau- 
dis que  la  modestie  et  la  douceur  chrétiennes  obtenaient 
toujours  la  préférence  sur  un  esprit  porté  à  la  pompe  et 
à  l'éclat  terrestres.  Cet  éclat  n'était  en  aucune  façon  le 
partage  des  évoques  d'Ecosse;  aussi  se  glorifiaient-ils  de 
leur  érudition  et  de  la  pureté  de  leur  conduite ,  qui  fai- 
saient que,  des  contrées  les  plus  éloignées,  on  venait  cher- 
cher auprès  d'eux  des  conseils,  des  consolations  et  des 
enseignements. 

Depuis  le  quatrième  siècle ,  un  grand  nombre  d'évê- 
ques,  tant  dans  l'Occident  que  dans  l'Orient,  sortirent 
des  maisons  religieuses,  et  il  y  eut  même  des  pays  où 
l'on  paraissait  donner  la  préférence  aux  moines  (147). 
Dans  le  septième  siècle,  l'abbaye  de  Luxeuil  passait  pour 
la  pépinière  la  plus  fertile,-  non-seulement  de  l'ordre, 
mais  encore  de  l'épiscopat.  A  Huesca,  à  Pampelune, 
ainsi  qu'à  Cantorbéry  et  dans  quelques  autres  églises 
d'Angleterre,  il  était  de  règle  que  les  évéques  de- 
vaient nécessairement  être  pris  dans  certains  couvents 
désignés.  En  général ,  on  trouvait  que ,  pour  le  spiri- 
tuel, c'étaient  les  religieux  qui  gouvernaient  le  mieux 
les  diocèses,  car  ils  y  apportaient  la  discipline,  la  tem- 
pérance, la  sévérité  pour  eux-mêmes,  la  bienfaisance, 
la  régularité  dans  l'observation  de  leurs  devoirs  et  des 
fonctions  de  leur  place.  D'un  aulre  côté,  il  y  a  beaucoup 
d'exemples  d'évêques  qui ,  après  avoir  pendant  longues 
années  gouverné  leur  troupeau  en  fidèles  pasteurs ,  se 
reliraient  dans  un  couvent  quand  ils  sentaient  que  leur 
fin  approchait. 

Toutefois,  le  choix  des  religieux  pour  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales  n'était  pas  également  approuvé  par 
tout  le  monde.  Bien  des  ecclésiastiques  séculiers  pen- 
saient que  celui  qui  entrait  dans  un  couvent  était 
censé  avoir  renoncé  pour  jamais  au  monde ,  au  point 

(147)   Thomoss.,  I,  lU,  18,7. 
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qu'ils  lui  rofnsaionl  même  le  droit  d'assister  aux  conciles, 
et  qu'à  Ralisbonne,  un  prêtre  séculier  ayant  été  accusé, 
ne  voulut  pas  répondre  aux  interpellations  d'un  religieux, 
disant  qu'un  mort  n'avait  pas  le  droit  de  lui  faire  des 
questions.  11  ne  se  doutait  pas  que  trois  ans  plus  tard  ce 
même  mort  serait  évêque  (148).  Par  la  même  raison, 
en  1209,  plusieurs  chanoines  de  Liège  s'opposèrent  a 
l'élection  du  comte  Conrad  de  Sayn,  religieux  dans  Tab- 
baye  de  Yillars;  leur  diocèse,  disaient-ils,  n'avait  pas 
besoin  d'un  évêque  encapuchonné. 

D'ailleurs ,  les  religieux ,  réellement  attachés  a  leur 
profession,  n'apprenaient  qu'a  regret  leur  nomination. 
Semblables  à  ces  puissantes  colonnes  de  l'Eglise,  Augus- 
tin ,  Ambroise  et  Grégoire  le  Grand ,  ils  ne  s'y  soumet- 
taient que  par  obéissance  pour  leurs  supérieurs,  ou  s'ef- 
forçaient par  la  fuite  de  se  dérober  au  brillant  fardeau 
qu'on  voulait  leur  imposer  et  qu'ils  n'acceptaient  en  dé- 
finitive qu'après  une  longue  résistance.  Le  prévôt  Théo- 
dore de  Sigeberg  ayant  été  élu  évêque  de  Lubeck  pen- 
dant son  absence,  ne  voulut  absolument  pas,  h  son  re- 
tour ,  reconnaître  le  choix  que  l'on  avait  fait,  et  ne  céda 
qu'en  pleurant  aux  instantes  prières  de  l'archevêque  de 
Brome  et  du  comte  Adolphe  de  Schaumbourg.  Les  per- 
sonnes impartiales  étaient  d'avis  que  lorsqu'un  religieux 
élait  doué  d'un  mérite  assez  transcendant  pour  être  placé 
à  la  tête  de  son  ordre ,  ce  mérite  devait  suffire  pour  qu'il 
pût  gouverner  aussi  le  clergé ,  et  que  d'ailleurs  il  y  avait 
tout  lieu  d'espérer  qu'il  prouverait  par  sa  conduite  que 
la  sainteté  de  l'ordre  ne  l'avait  point  abandonné,  mais 
qu'il  y  avait  joint  au  contraire  la  dignité  du  prêtre.  Tou- 
tefois, il  n'était  pas  permis  d'élire  un  moine  qui  avait 
montré  de  la  prodigalité  (149).  Du  reste,  le  religieux  qui 
devenait  évêque  ne  devait  pas  quitter  pour  cela  l'habit  de 


(148)  Hlst.  Nigr.  Silv.  I,  48i>. 

(149)  Ei>.  Vni,  ()T. 
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son  ordre  ni  se  dispenser  de  la  règle;  cet  usage  devenu 
ordinaire,  et  qui  donnait  lieu  a  de  grands  reproches 
pour  ceux  qui  ne  l'observaient  pas,  fut  élevé  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  au  rang  de  loi  de  l'Eglise. 

Les  exemples  de  religieux  qui  persévérèrent  dans 
leur  refus  d'accepter  un  évéché  ne  sont  pas  rares.  Ce 
que  le  chartreux  Gérard  fit,  par  humilité  et  par  amour 
du  repos,  quand  on  lui  offrit  l'archevêché  de  Vienne , 
l'abbé  Guillaume  de  Clairvaux  s'y  décida  parce  que  l'ap- 
pareil mondain  de  cette  dignité  était  contraire  a  ses 
goûts.  Il  avait  été  élu  a  Reims,  et  il  refusa  de  se  rendre 
à  l'appel  du  chapitre.  Celui-ci  réphqua  que  s'il  ne  voulait 
point  écouter  une  prière  respectueuse,  le  pape  saurait  bien 
l'obliger  a  se  charger  du  fardeau  archiépiscopal.  Sur  quoi, 
l'abbé  déclara  que  celui  qui  quittait  la  solitude  du  cloître 
pour  rentrer  dans  le  monde  était  à  blâmer  et  s'exposait 
au  danger.  Les  exemples  qu'on  avait  allégués  de  saint 
Nicolas  et  de  saint  Martin  étaient  mal  choisis.  A  cette 
époque  les  cathédrales  ne  possédaient  pas  encore  de 
tours  et  de  châteaux  forts,  et  les  évêques  n'avaient  pas 
encore  endossé  la  cuirasse;  mais,  en  ce  moment,  avec 
l'abondance  des  biens  temporels,  les  prélats  étaient  obli- 
gés de  défendre  par  le  fer  et  la  flamme  ce  qu'ils  devaient 
donner  aux  pauvres.  Il  refusait  donc  l'évéché,  mais  il 
leur  laissait  toute  liberté  de  s'adresser  au  pape.  C'était  là 
parfois  le  dernier  recours  auquel  un  religieux  n'avait  plus 
rien  à  opposer.  Ainsi  Etienne  de  Dié,  a  qui  des  refus  réi- 
térés et  même  la  fuite  n'avaient  servi  de  rien,  ne  céda 
qu'a  l'ordre  répété  du  pape,  qui  lui  enjoignait  de  prendre 
l'administration  de  l'évéché.  D'une  part,  Innocent  ne 
voulait  pas  qu'un  évêque  pût  être  appelé  a  gouverner  une 
abbaye  (150),  et  de  l'autre,  il  veillait  a  ce  qu'un  abbé 
qui  avait  mal  dirigé  sa  maison  ne  pût  monter  sur  un  siège 
épiscopal  (151). 

(150)  Ep.YU,  128. 

(151)  Ep,  Vni,67. 
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La  question  de  savoir  s'il  était  permis,  soit  de  recher- 
cher, soit  de  refuser  la  dignité  épiscopale,  a  été  traitée, 
dès  les  premiers  temps ,  par  les  docteurs  les  plus  célèbres. 
Les  voix  les  plus  importantes  des  siècles  où  cette  dignité 
jetait  déjà  un  grand  éclat  extérieur,  s'exprimèrent  à  cet 
égard  de  la  manière  suivante  :  «  Si  un  homme  considère 
«  uniquement  le  service  du  Seigneur,  le  fardeau  qu'il  doit 
<  s  ^imposer,  le  bien  qu'il  peut  faire  ;  s'il  ne  s'y  mcle  au- 
«  cune  illusion  d'honneurs,  d'autorité,  de  richesse tem- 
«  porelle ,  dans  ce  cas  la  dignité  épiscopale  peut  paraître 
€  désirable.  Mais  comme  il  est  très-difficile  qu'à  ces  con- 
«  sidérations  il  ne  se  joigne  quelque  pensée  de  satisfac- 
«  lion  personnelle,  il  est  plus  sage,  pour  le  salut  de  son 
«  âme,  de  ne  point  désirer  cette  dignité,  et  surtout  de 
«  ne  pas  la  rechercher,  i  La  règle  de  saint  Augustin,  qui 
disait  que  les  postes  honorifiques  doivent  venir  chercher 
les  hommes,  et  non  les  hommes  les  postes  d'honneur, 
était  regardée  comme  non  moins  incontestable  que 
l'opinion  de  saint  Grégoire ,  d'après  laquelle  on  devait  re- 
fuser le  droit  de  gouverner  les  autres  à  ceux  qui  le  re- 
cherchaient, et  l'offrir  à  ceux  qui  le  refusaient.  C'est 
pourquoi,  dans  les  premiers  siècles,  on  trouvait  tant  de 
papes  et  d'évêques  (et  à  l'époque  dont  nous  parlons,  on 
rencontrait  encore  fréquemment  de  ces  hommes) ,  de  qui 
la  renommée  faisait  naître  les  plus  belles  espérances, 
qui  n'acceptaient  ces  dignités  qu'après  une  longue  résis- 
tance, et  auprès  de  qui  il  il  fallait  même  parfois  employer 
la  violence.  D'un  autre  côté,  on  croyait  que  lorsque  Jésus- 
Christ  voulait  placer  un  homme  a  la  tête  de  son  troupeau, 
il  n'était  pas  permis  a  celui-ci  de  s'y  dérober  par  amour 
pour  la  solitude.  «  Si  le  fils  unique  sortit,  pour  le  salut  de 
t  tous  les  hommes ,  du  sein  caché  de  son  Père ,  et  se  mon- 
«  tra  dans  le  monde ,  comment  pouvons-nous  préférer 
«  notre  paisible  retraite  au  bonheur  du  prochain?  »  Ces 
paroles  sont  de  Grégoire  le  Grand. 

Il  n'était  pas  permis,  sansl'autorisation  spéciale  du  pape, 
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de  procéder  à  une  élection  nouvelle  pendant  la  vio  d'un 
évêque,  dût-il  être  malade  ou  même  en  démence,  et 
cela  tant  qu'il  n'avait  pas  formellement  donné  sa  démis- 
sion ;  si  cette  élection  avait  lieu  malgré  cela,  elle  était  dé- 
clarée nulle.  Le  bruit  de  la  manière  distinguée  dont  l'évê- 
que  Bernard  Chabrol  avait  gouverné  l'église  de  Genève , 
l'avait  fait  appeler  a  l'arcbevêcbé  d'Embrun.  Avant  de 
partir,  il  exprima  le  désir  que  l'élection  de  son  successeur 
eût  lieu  en  sa  présence.  Mais  les  cbanoines,  voulant  con- 
server intacte  la  liberté  du  cboix  ,  lui  firent  observer  qu'il 
était  dérègle  de  ne  procéder  à  cette  élection  qu'après  la 
mort  de  l'évêque  ;  or  comme,  par  l'acceptation  d'une  arche- 
vêché, il  était  mort  pour  l'église  de  Genève,  il  était  impos- 
sible que  cette  opération  se  fit  en  sa  présence.  Par  la  même 
raison.  Innocent  soutenait  qu'un  évêque  déjà  élu  n'était 
plus  éligible  à  un  autre  évéché;  on  ne  pouvait  que  solli- 
citer du  siège  apostolique  sa  translation. 

A  Osnabruck  etaBrixen,  il  était  permis,  par  exception, 
à  un  évêque  élu  d'administrer  sur-le-champ  le  temporel  de 
l'évêché;  quant  aux  fonctions  spirituelles,  il  ne  pouvait 
nulle  part  les  remplir  avant  d'avoir  été  sacré.  Dans  l'in- 
tervalle, le  clergé  ne  se  croyait  pas  encore  tenu  de  lui 
obéir,  attendu  qu'il  n'était  pas  encore  revêtu  de  la  dignité 
de  pasteur.  Il  paraît  pourtant  qu'il  entrait  sur-le-champ 
en  jouissance  des  revenus;  aussi  celui  qui,  par  des  rai- 
sons secondaires  et  vaines ,  différait  de  se  faire  sacrer, 
encourait-il  un  blâme  fondé.  Mais  les  lois  de  l'Église  avaient 
prévu  ce  cas,  et  Innocent  fit  des  reproches  sévères  au 
patriarche  de  Grado,  pour  une  négligence  de  ce  genre, 
en  lui  faisant  observer  qu'il  aurait  mérité  d'êire  puni  (152). 
Aussi ,  lorsque  pendant  les  discussions  avec  l'empire,  le 
sacre  des  évêques  éprouvait  souvent  des  retards  prolongés, 
le  clergé  se  plaignit-il  avec  raison  que  la  discipline  tom- 
bait en  décadence.  Mais  ce  n'était  pas  en  Allemagne  qu'il 

(152)  ^;^.  VI,  -240. 
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s'écoulait  [jaiTois  un  lon{^  intervalle  oMvo.  \'é\o('[ion  ol  le 
sacre  (155).  Lors  de  celle  cérémonie,  cerluins  barons, 
vassaux  de  l'évêque,  élaienl  lenus,  comme  service  féodal, 
de  porter  le  prélat  dans  la  cathédrale  (154-). 

Toute  élection  d'évéque  devait  être  annoncée  à  Rome, 
et  dans  les  sièges  qui  lui  étaient  immédiatement  sou- 
mis, la  vacance  devait  l'être  aussi,  et  il  fallait  en  même 
temps  demander  l'autorisation  de  procéder  h  l'élec- 
tion (155).  Il  s'ensuivait  un  examen,  tant  de  l'élection 
même  que  de  la  personne  de  l'élu.  Ni  l'éclat  de  la  nais- 
sance, ni  le  crédit  de  parents  puissants,  ne  pouvait  empêcher 
que  cet  examen  eût  lieu  (136).  Quant  aux  circonstances 
extérieures,  les  motifs  d'exclusion  se  tiraient  de  Texistence 
d'une  maladie  incurable  ou  de  certains  défauts  corpo- 
rels (157),  d'une  naissance  serve  (158),  illégitime  (159),  ou 
même  tirant  son  origine  d'un  prêtre  (160).  Le  pape  seul, 
par  la  plénitude  de  sa  puissance ,  pouvait  accorder  des 
dispenses  pour  ces  motifs  (161) ,  mais  en  les  accompagnant 
presque  toujours  de  reproches  aux  électeurs  (162).  Inno- 
cent montrait  tant  de  fermeté  à  cet  égard ,  qu'il  lui  arri- 
vait souvent  de  ne  pas  rejeter  complètement  un  choix 
semblable,  par  égard  pour  des  considérations  personnel- 
les, mais  de  n'accorder  que  l'administration  du  temporel 
à  l'élu,  en  qualité  de  simple  chanoine.  En  outre,  per- 
sonne ne  devait  être  éligible  s'il  n'avait  pas  encore  reçu 
les  ordres  (165) ,  ou  seulement  les  ordres  mineurs  (16i), 

(153)  Godefroi  de  Meaux  avait  été  élu  au  commencement  de  l'année  1208, 
il  n'était  pas  encore  sacré  en  mai  1209.  Gall.  Christ.,  X,  1620. 

(154)  Gallia  Cliristiana ,  X;  Pièces  justificatives,  149. 

(155)  Ep.X,  184. 

(156)  Ep.lK,  74;  X,  39. 

(157)  Telle  que  l'épilepsie.  Ep.  V,  96. 

(158)  Ep.\ ,  123, 

(159)  Ep.  I,  444. 

(160)  Ep.  y,  28. 

(161)  Ep.Yy  128. 

(162)  Ep.  X,  184. 

(163)  Ep.  X,91. 

(164)  Ep.  VII,  116. 
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règle  qui ,  du  rcsle,  a  été  plus  tard  complètement  négli- 
gée. En  attendant,  on  voit  souvent,  en  vertu  de  l'ordon- 
nance renouvelée  du  concde  sous  Alexandre  III  (165),  élire 
des  personnes  qui  n'étaient  pas  encore  prêtres.  Innocent 
lui-même  n'était  encore  que  diacre ,  lors  de  son  élection. 
Enfin,  l'élu  pouvait  être  rejeté  lorsqu'il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  trente  ans  (106),  ce  dont  il  ne  pouvait  être 
dispensé  que  par  une  faveur  particulière  et  exceptionnelle 
du  pape  (167).  En  effet,  on  rencontrait  rarement  des  per- 
sonnes aussi  modestes  qu'Engelbert,  plus  tard  archevêque 
de  Cologne,  qui  déclara  lui-même  qu'il  se  regardait  comme 
trop  jeune ,  lorsque ,  dans  sa  dix-huitième  année ,  il  fut 
nommé  évêque  de  Munster. 

Dans  l'examen  qui  se  faisait ,  on  s'informait  de  la  con- 
duite et  du  degré  d'instruction  (168).  Quant  a  ce  dernier 
point ,  on  n'exigeait  point  une  science  profonde;  mais  l'i- 
gnorance des  choses  les  plus  nécessaires  (169),  surtout 
lorsque  celte  ignorance  était  complète  (170),  devenait  une 
cause  de  rejet  (171),  sur  laquelle  on  ne  fermait  les  yeux 
que  fort  rarement  pour  complaire  a  quelque  prince ,  et 
seulement  quand  cette  ignorance  était  rachetée  par  d'é- 
minentes  vertus.  Alin  que  les  évêques  futurs  fussent  con- 
venablement préparés,  Innocent  lit  renouveler  par  le 
concile,  avec  plus  de  prévoyance  que  de  résultat,  l'ordre 


(165)  Ep.  vu,  71. 

(166)  £;5.  vin,  45. 

(167)  Un  siècle  plus  tard,  en  l'an  1330,  le  comte  Evrard  de  Kybourg- 
Burgdoff  fut  fait  prévôt  d'Amsoltingen ,  dans  le  comté  de  Berne  ,  quoiqu'il  eût 
à  peine  cinq  ans.  Journal  hebdomadaire  de  Soleure,  année  1828.    ^ 

(168)  Ep.W,  111. 

(169)  Ep.n,  18. 

(170)Honorius  111  déposa  un  évéque  allemand  qui  avait  été  forcé  d'avouer  : 
se  nunquara  de  grammalica  didicisse,  nec  legisse  Donatum.  [Haynaldi  ad  ann. 
1223,  n°  38.)  Grégoire  VU  écrivit  à  Alphonse  de  Casiille  qu'un  évéque  qui, 
literali  scentiœ  penuria  mdicjet,  était  une  honte  pour  l'Espagne  ;  s'il  n'en  trouvait 
pas  d'autres  dans  son  pays ,  il  ne  devait  pas  rougir  d'en  aller  chercher  UQ  chez 
l'étranger. 

(171)  i?/?.  XV,  196. 
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(l'atlacher  à  toutes  les  cathédrales  un  professeur  de  gram- 
maire et  un  docteur  eu  théologie,  avec  défense  de  souffrir 
plus  longtemps  qu'elles  en  manquassent.  D'après  ces  règles, 
si  des  hommes  ignorants  et  par  conséquent  en  général  in- 
dignes, étaient  élevés  plus  souvent  qu'ils  n'auraient  dû 
l'être  sur  les  sièges  épiscopaux,  il  ne  faut  point  en  accu- 
ser les  papes  de  cette  époque.  Tous  les  détails  ne  par- 
venaient pas  jusqu'à  eux,  et  sur  bien  des  choses  on  les 
trompait  avec  intention.  Quand  la  vérité  ne  pouvait  plus 
se  cacher,  la  punition  atteignait  toujours  le  coupable.  C'est 
ainsi  que  Grégoire  IX  suspendit  l'archevêque  de  Bénévent, 
pour  avoir  confirmé  l'élection  d'une  personne  dont  l'igno- 
rance aurait  fait  honte  a  un  écolier,  et  dont  le  choix  fut 
irrévocablement  rejeté. 

Une  lettre  d'Innocent  au  roi  de  Hongrie,  a  l'occasion 
de  l'élection  de  son  beau-frère  à  l'archevêché  deColoczk , 
nous  apprend  avec  combien  de  sévérité  on  scrutait  les 
choix.  «  Il  nous  est  impossible  de  donner  aucune  réponse 
avant  d'avoir  reçu  le  rapport  de  la  personne  que  nous 
avons  chargée  de  l'information.  D'après  notre  ordre, 
l'élu  a  été  examiné  en  présence  d'un  suffragant  de  l'ar- 
chevêque. De  cet  examen  il  est  résulté  qu'il  a  lu  cou- 
ramment un  écrit  qu'on  lui  a  présenté,  qu'il  l'a  traduit 
avec  exactitude  dans  sa  langue  maternelle,  et  qu'il  est 
assez  bien  instruit  des  règles  de  la  grammaire.  Un  che- 
valier a  aftlrmé,  sous  serment,  qu'il  était  âgé  de  plus 
de  vingt-cinq  ans,  ce  qui  s'accorde  avec  son  apparence 
extérieure.  D'un  autre  côté,  on  ne  l'a  point  interrogé  sur 
le  droit  canon,  ni  sur  sa  capacité  pour  la  prédication. 
Ceci,  joint  a  sa  jeunesse,  car  il  est  encore  loin  d'avoir  at- 
teintl'âge  canonique,  est  tellement  contraire  aux  règle- 
ments du  concile  de  Latran ,  qu'il  nous  est  impossible 
d'approuver  une  chose  essentiellement  illégale.  Toute- 
fois, usant  d'une  clémence  toute  partcuilière,  et  par 
considération  pour  vous  et  pour  le  chapitre  de  Coloczk, 
nous  consentons  a  ne  point  prononcer  contre  ce  cha- 
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pitre  la  peine  décernée  par  le  concile ,  savoir,  la  perte 
(lu  droit  d'élection  et  la  suspension  pendant  trois  ans 
du  revenu  des  bénéfices.  Il  nous  est  pénible  de  ne  pas 
pouvoir  accéder  a  votre  royal  désir,  mais  nous  som- 
mes responsables  envers  Dieu,  et  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures.  Jésus-Cbrist 
lui-même,  en  commençant  sa  mission  a  l'âge  de  trente 
ans,  a  voulu  faire  voir  que  personne  ne  devait  s'arroger 
avant  cet  âge  le  droit  de  prêcber,  qui  est  pourtant  un 
des  premiers  devoirs  d'un  pasteur.  S'il  était  arrivé  aux 
limites  de  cet  âge,  nous  pourrions  le  dispenser  de  ce 
qui  lui  resterait  à  parcourir;  mais,  en  ce  moment ,  ce 
serait  prodiguer  inutilement  nos  grâces.  Que  Votre  Sé- 
rénité ne  prenne  pas  en  mauvaise  part  une  décision 
fondée  sur  la  justice;  ayez  plutôt  soin  que  le  prévôt 
s'instruise  à  fond  des  sciences  divines  et  humaines  ;  et 
s'il  y  fait  des  progrès  convenables,  nous  aurons  soin 
nous-mêmes  de  son  avancement.  Mais  aujourd'hui  nous 
nous  rendrions  méprisables  à  vos  propres  yeux ,  si  vous 
pouviez  penser  que,  par  considération  pour  un  des  rois 
de  la  terre ,  nous  aurions  légèrement  mis  de  côté  la 
crainte  du  roi  des  rois  (172).  > 
Les  nombreuses  lettres  auxquelles  donnèrent  lieu  des 
élections  illégales  ou  contestées ,  nous  (ont  voir  clairement 
toutes  les  ruses  auxquelles  on  se  livrait  avant  le  jour  fixé, 
toutes  les  illégalités  (175)  qui  avaient  lieu  pendant  Topé- 
ration  et  les  discussions  qui  s'élevaient  après.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'on  ne  se  bornait  pas  à  examiner  seule- 
ment la  personne  de  î'élu,  mais  que  l'on  scrutait  encore 
la  manière  dont  l'élection  s'était  faite,  et  qui  était  souvent 
annulée  pour  des  vices  de  forme ,  alors  même  qu'il  n'y 
avait  rien  à  dire  contre  la  personne  (174).  Lorsque  l'élec- 
tion était  contestée,  il  arrivait  fréquemment  que  les  deux 

(172)  Ep.  X,  39. 

(na)  Ep.  vni,  lOi. 

(1T4}  Ep.  V,  83, 


partis  eo  appelaieiil  à  Home ,  chacun  de  leur  côlé.  Dans 
ces  cas,  Innocent  avait  coutume  d'ordonner  qu'ils  procé- 
dassent dans  le  délai  d'un  mois  à  une  nouvelle  élection  , 
l'aute  de  quoi  il  nommerait  lui-même  Tévêquei  175).  Pour 
que  les  formes  fussent  bien  observées,  il  fallait  d'abord 
({ue  le  chapitre  qui  élisait  fût  canoniquement  institué  (176), 
puis  que  tous  ceux  qui  y  avaient  une  voix  eussent  été  con- 
YOipiés,  que  Téleclion  eût  été  faite  dans  la  cathédrale , 
s'il  était  possible  (177),  ou  du  moins  dans  la  maison  ca- 
pitulaire,  et  toujours  dans  la  matinée  (178);  qu'il  n'y  eût 
eu  ni  corruption,  ni  promesse,  ni  convention  préalable; 
qu'ils  ne  se  fussent  pas  entendus  pour  nommer  quelqu'un 
d'incapable  par  sa  personne  ou  par  sa  position.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  lois  de  l'Église  prononçaient  la  peine  de 
privation  du  droit  d'élection  durant  trois  ans ,  période 
pendant  laquelle  aucun  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
l'accord  ne  pouvait  obtenir  d'avancement  (179). 

Toutes  les  fois  que  le  bruit  arrivait  à  Rome  de  conven- 
tions faites  d'avance  ou  de  promesses  (180),  on  donnait 
sur-le-champ  l'ordre  de  faire  à  ce  sujet  une  enquête  sé- 
vère, attendu  qu'il  ne  fallait  point  s'inquiéter  de  simples 
rumeurs  (181);  il  en  était  de  même  quand  des  reconi- 
mandations  d'une  part  et  des  accusations  d'une  autre 
semblaient  se  balancer  (182).  Lorsque  Ton  recevait  la  dé- 
nonciation d'actes  qui  étaient  de  nature  à  rendre  un  homme 
indigne  de  l'état  ecclésiastique,  on  exigeait,  à  cet  égard, 
les  preuves  les  plus  palpables  (183).  On  regardait  cepen- 


(175)  Ep.  V,  23-27. 

(176)  Ep.  X,  58. 

(177)  Ep.  V,  83. 

(178)  Ep.Wl,  71. 

(179)  Ep.  vin,  116. 

(180)  Ep.  V,88. 

(181)  Ep.\,69. 

(182)  Ep.  V,  140. 

(183)  Ep.  VI,   122. 
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daiit  comme  le  preiijier  ornemeni  d'un  évéque  délie  com- 
plètement irréprocliâble  ;  de  sorte  que  l'on  exigeait  de  lui 
qu'il  se  juslifiâi,  alors  même  que  la  fausseté  de  l'accusa- 
tion était  pour  ainsi  dire  évidente  (184).  Par  la  même 
raison ,  on  n'admellait ,  contre  un  cvêque  élu ,  d'autres  té- 
moignages que  ceux  d'hommes  d'une  réputation  in- 
tacte (185).  Quand  une  élection  était  coniirmée,  l'avis 
qui  en  était  donné  au  chapitre  était  d'ordinaire  accompa- 
gné d'une  exhortation  à  l'obéissance  et  au  respect  envers 
celui  qui  venait  d'être  élu  (180).  Lorsqu'on  était  forcé  de 
l'annuler,  Innocent  avait  toujours  grand  soin  de  déclarer 
que  ce  n'était  pas  a  cause  de  la  personne,  mais  par  res- 
pect pour  la  justice  <  187). 

L'élection  de  l'évêque  Berthold,  de  Brème,  qui  fut 
examinée  au  concile  de  Latran,  sous  Alexandre  III,  et 
rejetée ,  nous  apprend  qr.eis  étaient  les  motifs  d'après  les- 
quels on  se  décidait.  L'élu  n'avait  pas  même  encore  reçu 
l'ordre  de  prêtrise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  pré- 
senter audacieusement  au  concile  et  d'aller  avec  arro- 
gance se  placer  au  banc  desévêques,  bien  convaincu  que 
le  sacre  ne  lui  serait  pas  refusé.  Celte  conduite  causa  d'a- 
bord du  mécontentement.  Puis  maître  Gérard  le  présenta 
au  pape  comme  un  homme  capable,  plein  d'expérience  ç, 
digne ,  versé  dans  le  droit,  savant  dans  la  théologie,  ins- 
truit dans  les  beaux-arts,  et  en  conséquence  il  deman- 
dait pour  lui  l'ordre  de  la  préirise,  puis  le  sacre  de  l'é- 
piscopal.  Le  pape  répondit  dans  les  paroles  de  l'épître  : 
«  N'imposez  les  mains  sur  personne  avec  précipitation  ; 
«  nous  allons  commencer  par  examiner  la  manière  dont 
€  l'élection  s'est  faite.  >  Il  chargea  de  cet  examen  deux 
cardinaux  qui  ne  furent  pas  du  même  avis.  Le  pape  dc- 

(184)  £>.  XI,  101. 

(185)  Ep.  XV,  197. 

(186)  Ep.  IX,  261. 

(187)  Ep.  X,  107. 
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Clara  alors  dans  une  séance  publique  :  «  Nous  avons  vu 
•  l'élu;  sa  personne,  ses  opinions,  son  éloquence,  et, 
«  pour  autant  .que  nous  pouvons  en  juger,  ses  mœurs 
«  nous  plaisent;  mais  la  manière  dont  il  a  été  élu  nous 
«  déplaît.  Il  n'a  pas  reçu  les  ordres  nécessaires.  Nous  ne 
«  parlons  pas  du  sous-diaconat  ;  il  n'est  pas  raéme  acolyte. 
€  Dans  cette  position ,  il  est  encore  libre  de  se  marier  ; 
«  son  élection  à  l'épiscopat  est  contraire  à  la  sévérité  des 
«  lois.  Nous  apprenons  aussi  que  l'on  avait  auparavant 
«  forcé  quelqu'un  a  une  renonciation,  et  que  celui  qui 
«  avait  ainsi  renoncé  en  a  appelé.  Puis  encore  celui-ci 
«  s'est  élevé  pour  la  seconde  fois ,  et  une  seconde  élec- 
€  tion  annule  la  première.  Enfin,  votre  élu  a  consenti  a 
«  recevoir  la  régale  des  mains  de  l'empereur.  Toutes  ces 
t  raisons  et  d'autres  encore  que  nous  passons  sous  si- 
«  lence,  ne  nous  permettent  pas  d'accorder  de  dispense. 
«  C'est  pourquoi  nous  déclarons  votre  élection  illégale  et 
«  nulle  (188).  »  C'est  ainsi  que  Berthold  fut  déposé  ;  il  vou- 
lut faire  quelques  observations,  mais  les  huissiers  du  pape 
criaient:  «  Parlez,  partez!  Allez,  allez!  »  L'ancien  ar- 
chevêque, celui  qui  avait  été  forcé  de  renoncer,  conserva 
sa  dignité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1184,  et  eut  pour 
successeur  Hartwich. 

L'enquele  déployait  surtout  sa  plus  grande  sévérité 
quand  il  existait  quelques  soupçons  d'achat  de  la  dignité 
épiscopale  pour  de  l'argent  ou  des  promesses  ;  c'était  là 
en  effet  un  crime  qui  enlevait  à  l'Église  toute  sa  liberté , 
à  ses  membres  toute  leur  dignité  personnelle  ,  tout  res- 
pect de  la  part  du  peuple;  crime  que  Grégoire  VII  était 
parvenu  à  étouffer  par  sa  vigueur  et  sa  persévérance, 
et  qui  avait  été  de  tout  temps  abhorré  et  combattu  par 
les  chefs ,  comme  étant  le  plus  grave  dont  un  ecclésias- 
tique pût  se  rendre  coupable.  Celait  contre  ces  enfants 
de  Satan  qui  introduisaient  une  vérilabie  peste  dans  l'É- 
glise ,  qu'Innocent  voulait  a^ir  avec  la  plus  impitoyable 

(188)  Ep.  X. 
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ligueur  (189).  l!  voulait  que  l'on  évitât  jusqu'à  l'appa- 
rence  de  celle  faute  (190\  11  instituait  une  enquête  sur 
un  simple  bruit ,  et  quiconque  était  convaincu  d'avoir 
oublié  son  Dieu,  soit  en  donnant,  soit  en  recevant,  était 
écarté  sans  indulgence  (191),  et  envoyé,  pour  faire 
pénitence,  dans  le  cloître  le  plus  sévère.  Ce  péché 
comprenait  non-seulement  la  vente  proprement  dite  des 
fonctions  ecclésiastiques  ou  du  vote,  mais  encore  celle 
du  chrême  et  plusieurs  autres  profits  de  ce  genre  (192). 
Innocent  ne  trouvait  pas  même  qu'il  fût  convenable  de 
solliciter  une  église  devenue  vacante  (195).  Par  une  rai- 
son semblable,  il  annula  une  élection  d'évêquc,  uniijue- 
n)ent  parce  que  l'élu  s'était  d'avance,  et  sans  en  avoir  le 
droit,  immiscé  dans  l'administration. 

Les  élections  et  leur  examen  nous  amènent  a  parler 
des  refus  d'acceptation ,  des  démissions  volontaires  et 
des  transitions  d'un  siège  épiscopal  à  un  autre.  Si  parfois 
des  sollicitations  pressantes  et  réitérées  parvenaient  à 
vaincre  !a  résistance  de  certains  élus  modestes,  il  s'en 
trouva  aussi  qui  persistèrent  dans  leurs  relus.  Mais  Inno- 
cent était  bien  convaincu  que  l'homme  qui ,  dans  une 
sphère  active,  consacrait  ses  forces  a  l'Église,  laquelle,  à 
cette  époque,  tenait  la  même  place  qu'occupe  l'humanité 
auprès  de  nos  philanthropes  du  jour,  honorait  le  Seigneur 
aussi  bien  qu'il  aurait  pu  le  faire  en  chantant  ses  louanges 
au  chœur.  Il  regarda  donc  comme  un  défaut  de  charité 
dans  un  abbé  le  refus  d'accepter  un  évéché  auquel  il 
avait  été  élu.  Le  seul  motif  qui  lui  semblait  valable  était 
le  vœu  que  l'on  aurait  fait  avant  l'élection  de  [>rendre 
l'habit  d'un  ordre  (194). 

.    (189)  Ep.  1,201. 

(190)  Ep.  XII,  20. 

(101)  Ep.  I,  497. 

(192)  E;?.  II,  104. 

ri93)  Ep.  I,  264. 

(194)  Ep.  XVI,  93.  Adressée  à  Louih  de  Saint-Claude  ,   c\équc  élu  de  Ge- 
nève. Spon.  Hisl.  de  Genève,  I,  51  ;  II,  40,  i:-ot. 


Il  était  plus  ordinaire  do  voir  des  évéqucs  renoncer  vo- 
lontairement à  leur  siège  h  cause  de  leur  grand  âge,  car 
riiisloire  nous  en  présente  beaucoup  qui  l'ont  occupé 
pendant  près  d'un  demis-iècle  (195).  D'autres  prirent  la 
même  résolution  pour  cause  de  santé,  d'iniirmités  cor- 
porelles (196) ,  des  embarras  causés  par  les  événements 
publics  ;  entin  ,  des  discussions  avec  le  peuple  et  les  trou- 
bles qui  s'en  suivaient  (197),  engagèrent  quelques-uns  a 
déposer  le  fardeau  des  fonctions  pastorales  (198).  La  plu- 
part se  décidaient  à  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  la  soli- 
tude d'un  cloître  dont  ils  étaient  souvent  originairement 
sortis  (199).  Un  petit  nombre,  dans  le  vif  désir  qu'ils 
éprouvaient  de  mener  une  vie  tranquille,  n'attendaient 
pas  même  la  \ieillesse  (200)  ;  souvent  ils  cboisissaient 
pour  retraite  une  maison  fondée  par  eux-mêmes  (201); 
ou  bien  ils  allaient  s'enfermer  dans  un  couvent  situé 
en  pays  étranger,  comme  rarclievéque  Eskil  de  Lund, 
en  Suède,  qui  vint  jusqu'à  Citeaux.  Lorsqu'ils  se  bor- 
naient a  résigner  la  dignité  épiscopale,  sans  pour  cela 
entrer  dans  un  couvent,  ils  se  réservaient  d'ordinaire 
nne  pension  alimentaire  sur  le  revenu  de  Tévêché,  ou 
bien  le  pape  leur  en  assignait  une  sur  les  biens  de  leur 
église,  toujours  sous  la  réserve  de  la  propriété  (202).  Les 

{195)  Ep.  m,  10. 

(19G)  Godefroi  de  Senlis  donna  pour  moùî  corfndenUœ  pondus.  Rigordus  ad 
aun.  1213. 

(197)  Ep.  X  ,  7-2. 

(198)  Pastoraiis  ofHcii  sarcina.  Ep.  Xll,  04. 

(199)  Alain  d'Auxerre  était,  avant  son  élection,  abbé  de  la  Rivour,  et  il  en- 
tra à  Cîteanx  dans  un  âge  fort  avancé.  [Lebeuf,  Hist.  de  l'Efjlise  d'Auxerre  ,  I, 
298.)  Ponce  II  de  Mâcon  entra  aussi,  après  avoir  gouverné  pendant  dix-huit 
ans  son  église,  dans  l'abbaye  Cistercienne  de  Mont-Merle.  Gallia  Cltristiana , 
iV,  1074. 

(200)  Imbeit  de  Riez  sortit  en  1190  du  couvent  pour  monter  sur  le  siëgc 
épiscopal,  mais  au  bout  de  neuf  ans  seulemeni,  tranquillioris  vitae  studio 
abrcpiu*.   ad  pri^tinani  soliludineni  reversusest.  Gall.  Clinst.,  I,  400. 

(201)  Guillaume  d'L'zcs  entra  dans  la  Chartreuse  do  Valboane.  Hi^loùe  du 
Lanijncdoc ,  111 ,  12  [. 

(202)  GalL  Christ.,  IV,   195;  Instrum. 
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évéques  démissionnaires  conservaieDt  le  droit  de  célé- 
brer la  messe  avec  les  ornements  épiscopaux  ,  pourvu 
toutefois  que  leur  résignation  n'eût  pas  été  dictée  par  la 
crainte  d'une  destitution  (205). 

L'union  d'un  évèque  avec  son  Eglise  étant  regardée 
comme  semblable  a  l'union  matrimoniale,  mais  plus  so- 
lennelle encore,  puisqu'elle  était  purement  spirituelle, 
il  était  absolument  défendu  de  renoncer  a  sa  place,  de 
son  propre  mouvement  et  sans  l'autorisation  du  Siège 
Apostolique  ;  il  paraît  même  qu'il  en  était  ainsi  pour 
des  emplois  ecclésiastiques  beaucoup  moins  impor- 
tants (204).  Dans  les  temps  primitifs,  il  fallait  obtenir, 
pour  une  semblable  séparation,  le  consentement  du  mé- 
tropolitain et  du  roi ,  et  quelquefois  même  quand  l'évé- 
que  était  très-aimé,  il  avait  encore  besoin  de  celui  du 
clergé  et  du  {)euple.  Souvent  on  n'y  faisait  pas  intervenir 
le  pape  ou  bien  on  se  bornait  a  le  consulter.  Peu  à  peu 
quelques  évéques  s'adressèrent  à  lui ,  dans  la  conviction 
que  si  la  plus  haute  autorité  de  l'Église  leur  accordait  leur 
demande,  cela  seul  servirait  de  réponse  a  toute  objection 
qui  pourrait  leur  être  faite  d'autre  part.  Lorsque  c'é- 
taient des  primats  qui  désiraient  résigner  leurs  fonctions, 
ils  étaient  forcés  de  s'adresser  au  pape,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  d'autre  supérieur  que  lui.  Il  arrivait  aussi  par- 
fois qu'il  s'élevait  des  diflicultés  qui  ne  pouvaient  être 
aplanies  qu'a  Rome.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  sous 
Alexandre  lll,  devenir  d'un  usage  général,  ce  qu'Inno- 
cent crut  pouvoir  réclamer  comme  un  droit  que  nul 
n'aurait  osé  attaquer  (205);  et  quand  on  cherchait  a  l'é- 
luder, il  se  montrait  plus  tard  peu  disposé  a  accorder  a 
la  demande  un  consentement  qu'il  voulait  faire  considé- 
rer comme  une  faveur  (206).  Si ,  après  avoir  donné  sa 

(203)  i>.  Vni,  115. 

(204)  Pierre  de  Blois ,  Ep.  151.  11  prie  lnno<.Piii  de  le  décharger  tic  1  arthi- 
diaconat  de  Londrc?. 

(205)  Ep.  vu,  209  ;  IX,  tiJ,  172;  178, 

(206)  F/>.  XII,  64. 


démission,  un  évoque  se  repentait  de  sa  démarche,  il 
était  libre  de  continuer  ses  fondions  (207)  ;  mais  si  en 
même  temps  des  plaintes  s'élevaient  contre  lui ,  il  lui  de- 
venait plus  dilïicile  de  se  rétracter.  Cette  demande  faite 
dans  des  circonstances  de  danger  ou  par  la  crainte  de  dé- 
plaire à  un  monarque,  était  désapprouvée  môme  chez  un 
vieillard,  comme  une  preuve  de  lâcheté;  dans  de  pareils 
événements,  un  évêque  devait  demeurer  inébranlable. 
En  tons  cas,  il  n'était  pas  facile  d'obtenir  la  permis- 
sion (208).  Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  regardait 
la  vie  tout  entière  d'un  évêque  comme  a  tel  point  identi- 
fiée avec  son  Eglise  que  les  motifs  les  plus  graves  pou- 
vaient a  peine  autoriser  une  séparation.  Jusqu'au  on- 
zième siècle  l'usage  n'avait  pas  encore  décidé  la  nature 
des  démarches  qu'il  fallait  faire  pour  y  parvenir ,  et  l'on 
s'adressait  indifféremment  au  pape,  à  l'empereur  ou  à 
l'archevêque.  Peu  à  peu  il  fut  entendu  que  le  premier 
avait  seul  le  droit  d'accorder  cette  permission.  Il  était 
par  dessus  tout  prescrit  de  déclarer  avec  une  entière  fran- 
chise et  sans  arrière-pensée  les  vrais  motifs  de  sa  résolu- 
lion  ,  et  puis  d'attendre  le  résultat  de  l'examen  que  Ton 
en  ferait  (209).  Innocent  regardait  comme  peu  conve- 
nable d'échanger  les  soucis  d'une  existence  active  contre 
les  douceurs  de  la  vie  contemplative.  L'évéque,  pensait- 
il  ,  est  un  soldat  au  service  de  Dieu  ;  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  se  retirer  tant  qu'il  est  en  état  de  combattre. 
Le  mépris  de  cet  avertissement  paternel  et  l'abandon 
que  l'évéque  Conrad  de  Halbersladt  iit  de  son  siège 
pour  se  retirer  dans  un  cloître,  irritèrent  si  fort  In- 
nocent qu'il  suspendit  1  évêque  et  l'abbé  des  fonctions 
ecclésiastiques,  les  appela  tous  deux  à  Rome  et  leur  im- 
posa une  pénitence.  «  Jusque  dans  la  vieillesse,  écrivait- 
€  il  a  l'évéque  de  Rochesler ,  vous  avez  appris  que  la  vie 

(207)  £/^  IX,  178. 

(208)  Ep.  IX  ,  62. 

(209)  £/?.!,  151. 
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«  de  riiomiue  n'est  qu'un  pénible  combat.  Mais  dans 
«  voire  faiblesse  encore  vous  devez  rassembler  les  forces 
«  qui  vous  restent  et  en  puiser  dans  le  Seigneur.  Si  votre 

<  âge  ne  vous  permet  plus  d'instruire  par  la  parole,  vous 
«  le  pouvez  encore  par  vos  mérites  et  par  votre  exeni- 
c  pie  (210).  Le  peuple  du  Seigneur  a  encore  besoin  de 

<  vous.  Ne  rejetez  pas  ce  fardeau;  mettez  votre  con- 
«  fiance  dans  le  Très-Haut  ;  que  votre  vieillesse  ne  vous 
«  fasse  point  trembler;  celui  qui  a  pu  bénir  les  entrailles 

<  de  Sara  et  lui  donner  dans  son  grand  âge  le  fils  qu'il 
c  avait  refusé  a  sa  jeunesse ,  celui-là  est  un  Dieu  puissant 

<  et  qui  fait  des  miracles  (21 1).  » 

L'évéque  de  Calahorra  ayant  demandé  a  Innocent  s'il 
était  permis  à  un  évèque  de  résigner  sa  place  et  dans 
quels  cas ,  Innocent  lui  répondit  par  une  lettre  encore 
plus  claire,  plus  toucbante  et  qui  entre  encore  plus  pro- 
fondément dans  l'essence  des  fonctions  épiscopales. 
•  Celui  qui  veut  servir  Dieu  en  paissant  ses  brebis ,  doit 

<  se  préparer  d'avance  aux  chagrins  et  aux  attaques.  Mais 

<  il  ne  reculera  certainement  pas  devant  eux ,  s'il  a  re- 
u  vêtu  l'armure  que  l'Apôtre  lui  recommande  (212).  Si 
t  en  résignant  vous  vous  promettez  de  recueillir  les  fruits 
«  d'une  sainte  vie,  sachez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  saint 
t  que  d'annoncer  la  volonté  de  Dieu,  et  que  c'est  par  Ik 
«  précisément  que  le  précurseur  du  Seigneur  s'est  ratta- 
t  ché  a  lui.  Si  c'est  par  humilité,  la  meilleure  manière 
«  de  l'exercer  est  de  désirer,  par  amour  pour  elle,  de 

(210)  C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'Houorius  11  rejette  une 
demande  seml)lable  de  la  part  de  Tévéque  Hugues  de  Grenoble  :  quod  sola 
auctoritas  ac  sacrœ  conversationis  exemplo,  plus  posset  plebi  prodesse  subjeclae, 
debilis  et  œgrotus,  quam  quivis  alius  robustus  et  sanus.  {Baron.,  ad  ann.  1 128.) 
Il  est  digne  de  remarque  que  ce  Hugues  avait  d'abord  sollicité  sa  retraite  par 
des  députés  :  malgré  son  grand  âge^  il  Ht  lui-même  le  voyiige  de  Rome,  et 
enKn  lorsque  Honorius  11  vint  en  France  ,  il  fil  encore  une  démarche  sans  pou- 
voir obtenir  ce  qu'il  désirait.  On  trouve  sa  vie  dans  les  Bollandistes,  au  luois 
d'avril. 

(211)  A>.  Vm,  207. 

(212)  Ep.  VI,  13-17. 


quitter  votre  position  élevée ,  mais  de  la  garder  par 
obéissance.  i)es  motifs  sufllsanls  seraient  :  la  con- 
science d'une  faute  grave,  la  faiblesse  corporelle,  le 
manque  d'instruction,  la  perversité  du  peuple,  des 
défauts  qui  ne  s'attacberaient  qu'a  la  personne.  Quant 
a  la  faute,  elle  doit  être  tellement  grave  que,  même 
après  avoir  fait  pénitence,  on  resterait  encore  indigne 
de  remplir  les  fonctions  épiscopales.  La  faiblesse  cor- 
porelle doit  aller  au  point  de  rendre  impossible  l'exer- 
cice de  ces  fonctions;  sans  quoi  la  profonde  expérience 
qui  est  le  partage  d'un  vieillard  devrait  au  contraire 
l'engager  à  rester.  J'ai  parlé  du  manque  d'instruction  : 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  évêque  ne  doive  se  distin- 
guer par  ses  connaissances  ;  mais  leur  imperfection 
est  compensée  par  la  perfection  de  la  charité.  L'opi- 
niâtreté du  peuple  qui  rend  tous  les  soins  infructueux, 
peut  aussi  devenir  un  motif,  mais  alors  seulement 
quand  les  brebis  se  sont  changées  en  loups  (215),  et 
non  pas  pour  des  causes  légères  ;  sans  quoi  le  pasteur 
ressemblerait  au  mercenaire  qui  s'enfuit  à  la  première 
apparition  du  loup.  La  résignation  peut  encore  avoir 
lieu  pour  éviter  un  grand  scandale,  afin  que  Tévêque 
ne  préfère  pas  des  honneurs  temporels  a  son  salut  éter- 
nel. Mais  apprenez  dans  ce  cas  de  Jésus-Christ  a  dis- 
tinguer ce  qui  est  vraiment  du  scandale;  si  ce  sont 
les  Pharisiens  qui  se  scandalisent  de  l'homme,  ou  bien 
s'il  devient  un  objet  de  scandale  pour  un  de  ces  petits. 
Voici  quels  sont  les  défauts  personnels  qui  causent  l'in- 
capacité: avez-vous  vécu  dans  un  second  mariage; 
avez-vous  été  le  mari  d'une  veuve?  Une  naissance  illé- 
gitime peut  être  réparée  par  les  vertus  que  l'on  a  dé- 
ployées dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  le  mystère 

(213)  Saint  Arnaud  crUireclit  voulait  résigner  à  cause  de  la  dtfpravatioo  de 
son  clergé.  Le  pape  Martin  1  résista  à  sa  demande,  disant  qu'il  devait  corrijjer 
son  clergé  et  ne  pas  l'abandonner  à  lui-niémc.  [Thornassin,  II,  \]  ,  52.)  Cet 
auteur  rite  ])lusieurs  exemples  du  rejet  de  semblables  demandes. 
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que  Ton  en  a  fait  peut  l'être  par  la  pénitence.  Or  un 
désir  comme  le  vôtre  peut  être  excité  aussi  par  d'autres 
motifs  qui  déplairaient  au  Très-Haut,  tout  en  assumant 
l'apparence  de  la  piété.  Sans  parler  du  manque  de  cou- 
rage qui  craint  les  travaux  ou  la  persécution,  de  la 
mollesse,  de  l'amour  du  repos,  la  vanité  peut  encore 
s'y  mêler,  par  l'envie  de  paraître  humble  aux  yeux  des 
hommes;  ou  l'hypocrisie  qui  veut  éviter  d'être  a  la  fin 
dévoilée,  ou  l'indifférence  qui  cherche  a  se  cacher. 
Qu'arriverait-il  si  l'administration  d'un  évêque  parais- 
sait digne  d'éloges  dans  des  temps  tranquilles,  lorsque 
toutes  choses  suivent  leur  cours  ordinaire ,  puis  quand 
il  survient  des  difficultés,  cet  évêque  se  relire  parce 
qu'il  craint  qu'on  ne  l'accuse  de  la  tournure  malheu- 
reuse que  les  affaires  pourraient  prendre?  Ne  ressem- 
blerait-il pas  a  un  pilote  qui  abandonnerait,  au  mo- 
ment de  la  tempête,  le  gouvernail  qu'il  tenait  tranquil- 
lement pendant  la  bonace,  au  risque  de  laisser  périr  le 
navire?  Le  désir  de  résigner  est  coupable  lorsqu'il  est 
la  suite  d'un  prix  offert,  d'un  attachement  de  famille 
ou  de  l'espérance  que  la  mauvaise  administration  de 
son  successeur  fera  briller  la  sienne  d'un  plus  grand 
éclat.  Il  est  coupable  aussi  lorsqu'on  allègue  que  par 
suite  du  souci  des  affaires  temporelles,  on  ne  peut 
remplir  les  fonctions  spirituelles,  avec  une  conscience 
irréprochable ,  puisque  l'Église  compte  lanl  de  saints 
qui  ont  suffi  aux  unes  et  aux  autres.  Si  vous  craignez 
que  des  difficultés  ne  s'opposent  à  ce  que  vous  proté- 
giez la  liberlé  de  l'Église ,  ce  devrait  être  la  au  con- 
traire un  motif  de  plus  pour  y  rester,  afin  que  vous  ne 
soyez  pas  tentés,  dans  un  juste  jugement ,  par  celui 
qui  est  le  tentateur  des  méchants.  Si  vous  dites  que 
l'esprit  souffie  où  il  lui  plaît,  et  que  celui  qui  est 
poussé  par  lui  n'est  pas  placé  sous  la  loi,  parce  que  là 
où  est  l'esprit  du  Seigneur,  la  est  la  liberlé ,  et  que  par 
cette  raison  vous  avez  le  droit  de  vous  retirer,  quand 


%lt\% 


même  les  hommes  ne  vous  le  pcrmelli aient  pas,  si 
vous  diles  cela,  vous  clés  dans  une  grande  erreur. 
Comment  celui-là  peut-il  être  poussé  par  l'Esprit  du 
Seigneur  qui  agit  contre  cet  esprit?  Prétendez-vous 
que  votre  désir  est  l'effet  d'une  inspiration  divine? 
Mais  h  quoi  le  reconnaissez-vous?  Rappelez-vous  ce 
glorieux  pape ,  qui  en  sentant  tout-à-coup  ses  forces  lui 
manquer,  s'écria  :  Seigneur,  si  votre  peuple  a  encore 
besoin  de  moi ,  je  ne  plains  pas  mes  peines  ;  que  votre 
volonté  soit  faite!  Si,  par  votre  résignation,  c'est  votre 
avantage  personnel  que  vous  recherchez ,  vous  êtes 
d'autant  plus  coupable  que  vous  pouviez  être  utile  a 
d'autres  et  que  vous  le  négligez.  Dieu  aime  mieux  qu'à 
côté  de  notre  propre  salut  nous  cherchions  aussi  celui 
des  autres,  que  de  poursuivre  le  nôlre  seulement,  sans 
nous  inquiéter  de  celui  du  prochain.  Si  tous  les  dons 
brillaient  en  vous  et  que  vous  n'eussiez  point  la  cha- 
rité ,  vous  ne  posséderiez  rien.  Mais  quelle  est  la  vertu 
que  vous  prétendez  alléguer  pour  justifier  votre  de- 
mande? Il  est  possible  que  comme  l'apôtre  vous  ayez 
beaucoup  travaillé,  que  vous  ayez  combattu  pour  la 
bonne  cause;  mais  si  vous  devez  ceindre  la  couronne 
de  la  justice ,  il  faut  que ,  comme  lui ,  vous  alliez  jus- 
qu'au bout  de  la  carrière.  Quel  que  soit  le  nombre  de 
peines  et  de  veilles  que  vous  puissiez  énumérer  ; 
dussiez-vous,  comme  le  cerf  harassé,  aspirer  après 
l'ombrage  du  repos,  être  attiré  par  l'amour  des  foyers, 
attendre  votre  salaire  comme  l'ouvrier  qui  a  fini  son 
service ,  il  faut  néanmoins  que  vous  persévériez.  Les 
âmes  du  troupeau  qui  vous  a  été  confié  sont  liées  à 
votre  âme  ;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  chercher  le 
port  du  repos  en  abandonnant  sans  pilote ,  sur  le  vaste 
sein  des  mers ,  les  enfants  qui  ont  navigué  avec  vous. 
De  même  que  le  grand  législateur  qui  monta  sur  la 
montagne  ,  pour  contempler  la  gloire  de  Dieu,  et  re- 
descendit ensuite  dans  le  camp  pour  veiller  plus  uli- 
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<  lenient  encore  sur  le  peuple ,  vous  pouvez  aussi  sans 
i  peine  unir  la  vie  active  à  la  vie  conlemplalive.  Ne  vous 
a  refusez  donc  pas  aux  fonctions  pastorales,  ne  faites 
«  rien  qui  soit  contraire  à  la  volonté  du  Seigneur  ;  s'il 
«  pense  que  vous  soyez  encore  utile  à  son  peuple ,  il  s'ir- 
f  riterait  avec  raison  que  vous  voulussiez  l'abandonner; 
c  et  il  serait  possible  qu'il  vous  refusât  la  place  à  ses 
«  pieds  à  côté  de  Marie ,  si  vous  refusez  do  lui  rendre  les 

•  services  empressés  de  Marthe.  Il  y  a  encore  une  chose 
«  qui  pourra  vous  affermir  dans  la  résolution  de  rester 

•  avec  votre  Eglise  :  vous  l'avez  administrée  jusqu'à  pré- 
«  sent  d'une  manière  honorable  ;  si  vous  laissiez  votre 
€  place  à  un  homme  moins  capable  que  vous,  la  pensée 
«  d'en  avoir  été  cause  ne  pourra  manquer  de  troubler  le 
«  repos  que  vous  désirez  si  vivement.  Nous  laissons 
i  maintenant  à  votre  jugement  à  décider  si  vous  avez 

•  réellement  des  motifs  sulfisants  pour  résigner ,  en  vous 
«  avouant  du  reste  que  nous  n'y  consentirons  qu'à  re- 
«  gret.  Et  quand  même  vous  auriez  des  ailes  pour  vous 
«  porter  dans  la  solitude  ,  sachez  qu'elles  sont  tellement 
«  liées  par  les  prescriptions,  que,  sans  notre  permission, 
c  vous  ne  pouvez  pas  prendre  votre  volée  ;  et  si  malgré 
«  cela  vous  en  éprouvez  le  désir,  nous  vous  ordonnons 

<  de  faire  lire  celte  lettre  en  présence  de  votre  cha- 
«  pitre  (214).  » 

Si  la  conscience  d'un  évêque  lui  reprochait  d'avoir 
trop  vivement  désiré  cette  dignité  et  de  n'avoir  pas  même 
dédaigné  des  moyens  humains  pour  y  parvenir,  alors  les 
conseils  de  l'amitié  devraient  l'engager  à  témoigner  la 
sincérité  de  son  repentir  par  sa  démission.  Si  une  ex- 
trême vieillesse  et  des  infirmités  incurables  rendaient 
tout  à  fait  incapables  des  fonctions  épiscopales,  Innocent, 
conformément  a  l'antique  usage  de  ses  prédécesseurs, 

(214)  Ep.  IX,  1.  On  peut  comparer  avec  celte  lettre,  celle  dont  le  contenu 
est  semblable  et  que  Léon-le-Grand  adressa  à  l'évêque  Rustirpie  de  Narhonne, 
Tliomassh,  II,  II.  51,   9.j. 
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engageait  d'aiUres  évêques  à  faire  sentir  à  leur  confrère 
le  désir  de  résigner  :  «  Car,  disait-il  en  parlant  d'un  évc- 
€  que  dont  la  langue  était  paralysée,  comment  un  prédi- 
€  cateur  muet  peut-il  reprocher  au  peuple  ses  péchés? 
«  Comment ,  au  jour  du  combat ,  le  malade  peut-il  se  po- 
«  ser  comme  un  mur  devant  la  maison  du  Seigneur?  » 

Cependant  un  évêque  qui  montrait  une  opiniâtreté 
invincible  a  vouloir  se  retirer,  en  obtint  la  permission 
d'Innocent,  qui  fit  procéder  k  une  nouvelle  élection  (215). 
Aucune  maladie  qui  laissât  le  moindre  espoir  de  guérison, 
fût-elle  même  le  résultat  d'un  grand  âge ,  ne  pouvait  de- 
venir un  motif  pour  éloigner  malgré  lui  un  évêque  de 
son  siège.  Celui  qui  a  consacré  ses  forces  a  un  service 
quel  qu'il  soit ,  ne  doit  pas  être  exposé ,  avec  les  infirmi- 
tés auxquelles  tous  les  hommes  sont  sujets ,  h  la  cruelle 
injure  d'une  destitution  non  méritée. L'Eglise  savait  unir, 
avec  la  bonté  et  les  égards  dus  a  ceux  qui  souffraient,  la  sol- 
licitude pour  le  bien  général,  en  accordant  sur  sa  demande, 
ou  sans  qu'il  le  demandât,  un  coadjuteur  à  l'évêque,  pour  le 
remplacer  dans  son  diocèse.  Innocent  ordonna  ce  rempla- 
cement dans  un  cas  où  un  évêque  était  devenu  aveugle, 
sans  attendre  qu'il  en  fît  la  demande  (216).  Il  accéda  de 
même  aux  désirs  du  prince  et  du  peuple  a  l'égard  d'un 
autre  qui  avait  été  frappé  de  la  lèpre  ;  l'humanité  ne  per- 
mettait pas,  disait  le  pape,  de  l'obliger  à  résigner  (217). 
Du  reste,  il  n'intervenait  pas  dans  l'exécution  d'ordres  de 
ce  genre  ,  dont  il  abandonnait  le  soin  à  l'archevêque,  de 
qui  c'était  le  droit. 

Des  résignations  par  des  motifs  intéressés,  comme 
pour  favoriser  des  parents ,  ne  se  rencontraient  point  à 

(215)  Ep.  XV,  142.  D'après  Grégoire-le-Grand,  il  y  a  deux  motifs  valables 
pour  résigner  :  a  Crimen  et  aegritutlo  corporis  desperala.  »  Innocent  {Ep. 
IX,  l),  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  compte  six, 

(216)  Ep,  V,  105. 

(217)  Cum  nec  afflicto  afflictiosit  addenda,  imo  potius  ipsius  miseria  sit  mi- 
serandum ,  eo  quod  idem  vir  bonus  çxstiierit,  et  ecclesiam  salubriter  sibi  com- 
inîssam  gubernarit.  Ep.  VI,  146;  VII,  164. 

I.  20 
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celle  époque;  l'hisioire  en  oiïre  peu  d'exemples,  si  l'on 
en  excepte  quelques-uns  en  Espagne,  dans  un  temps  plus 
reculé,  et  ces  tentatives  furent  toujours  désapprouvées 
par  les  papes.  Les  évéques  les  plus  pieux  ne  voulaient 
pas  même  faire  usage  de  la  permission  qu'ils  avaient  ob- 
tenue de  nommer  leur  successeur.  C'est  ce  qui  arriva  à 
l'archevêque  Eskil  de  Lund.  Après  une  longue  opposition, 
Alexandre  III  lui  permit  enfin  d'entrer  dans  l'ordre  de 
Cîteaux,  en  y  joignant,  d'après  le  désir  du  roi,  l'autori- 
sation de  choisir  son  successeur.  Mais  à  peine  Eskil  eut- 
il  lu  la  lettre  du  pape  qu'il  déclara  que  jamais  il  n'empié- 
terait sur  le  droit  de  ceux  à  qui  l'élection  appartenait,  et 
qu'il  renonçait  en  conséquence  a  la  permission  qui  lui 
avait  été  donnée.  Il  ajouta  qu'après  avoir  passé  sa  vie  à 
veiller  k  la  liberté  de  l'Eglise,  il  ne  souffrirait  pas  qu'au- 
cune atteinte  y  fût  portée.  Ce  ne  fut  qu'après  les  instan- 
ces réitérées  du  roi  et  du  clergé  qu'il  finit  par  avouer 
que  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  digne  était  l'évêque 
Absalon  de  Roskild,  qui  du  reste  ne  lui  était  aucune- 
ment allié. 

D'ailleurs,  la  conséquence  inévitable  de  l'idée  d'une 
union  mystérieuse  de  l'évêque  avec  son  éghse ,  ^tait  la 
maxime  que  nul  ne  pouvait  de  son  propre  mouvement  pas- 
ser d'une  église  à  une  autre.  Cependant ,  on  ne  tarda  pas  à 
faire  une  distinction  entre  changement  (mi^ra^io)  et  trans- 
lation (translatio).  Dans  le  premier  cas,  l'évêque  était 
censé  désirer  un  autre  évêché  par  ambition  ou  avarice  ; 
dans  le  second ,  il  se  bornait  à  donner  son  consentement, 
car  personne  ne  passait  d'une  église  plus  importante  a 
celle  qui  l'était  moins.  Une  pénitence  de  toute  la  vie  suf- 
fisait a  peine  pour  racheter  un  changement  arbitraire.  Les 
motifs  qui  pouvaient  justifier  un  échange  accordé  par 
l'autorité  supérieure,  se  puisaient  dans  la  personne  de 
celui  que  l'on  désirait ,  dans  les  besoins  d'une  église,  dans 
la  destruction  des  lieux  consacrés  au  culte,  dans  l'extinc- 
tion de  la  foi  chrétienne  en  une  ville  par  la  puissance 
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(le  l'idolàlde.  Mais  alors  même  il  fallait  que  laulre  église 
exprimai  un  désir  formol;  car,  sans  cela,  ces  transla- 
tions avaient  été  condanuiées  dès  le  concile  de  Nicée , 
et  hautement  désapprouvées  par  l'empereur  (Constantin  , 
quoi({uedans  l'Orient,  où  l'organisation  sociale  de  l'Eglise 
était  moins  fermement  établie,  elles  eussent  lieu  plus  fré- 
quemment que  dans  l'Occident.  Dans  le  quatrième  siècle, 
il  devint  nécessaire  d'obtenir  le  consentement  du  pape  a 
ces  translations.  Plus  lard,  ces  questions  lurent  soumises 
aux  conciles  provinciaux,  aux  mélropolilains  et  aux  rois, 
et  l'on  demandait  a  Rome  tanlôt  le  consentement, tantôt 
un  simple  conseil.  On  y  jugea  sans  doute  que  rarchevôque 
AVano  de  Brème  avait  dignement  soutenu  les  droits  de 
son  chef,  lorsqu'il  osa  reprocher  avec  tant  de  fermeté  au 
roi  Canut  1",  de  s'êlre  permis  de  transférer  les  évêques 
anglais  en  Danemarck.  Or,  cette  franchise  de  Tarchevéque 
j)lul  si  fort  au  roi ,  qu'à  compter  de  ce  moment ,  il  n'en- 
treprit plus  rien  sans  le  consulter  et  qu'il  demeura  son  ami 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  le  commencement  du  on- 
zième siècle,  les  translations  furent  assujetties  de  nouveau 
h  des  formalités  plus  rigoureuses;  il  fallut  dès  lo/s  abso- 
lument s'adresser  au  pape  et  obtenir  son  autorisation. 
Pascal  II  se  plaignit  vivement  de  ce  que  les  princes  polo- 
nais prenaient  sur  eux  de  faire  de  ces  translations;  Eu- 
gène m  refusa  nettement  de  reconnaîlre  celle  que 
l'empereur  avait  faite  de  l'évêque  de  Naumbourg  à  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg,  et  Alexandre  llï  renouvela, 
avec  les  rois  de  Hongrie,  l'ancien  traité  d'après  lequel  ils 
ne  pouvaient  retirer  aucun  évêque  de  son  siège  pour  le 
placer  sur  un  autre,  sans  avoir  consulté  le  pape  et  obtenu 
son  autorisation.  Innocent  s'en  exprime  dans  les  termes 
les  plus  positifs.  <  Aucun  empereur,  aucun  prince  n'ayant 
«  jamais  osé  intervenir  dans  la  translation  des  évêques , 
«  nous  ne  souffrirons  pas  la  moindre  atteinte  à  la  li- 
«  berté  de  l'Eglise  et  à  la  dignité  du  Siège  Apostolique 
«  que  nous  avons  reçue  intacte  de  nos  prédécesseurs ,  et 
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<  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous  transmeltrons  de  même  à 
«  nos  successeurs;  nous  donnerons  noire  vie  plutôt  que 
«  d'y  manquer  (218).  • 

Aucun  désavantage  n'en  résultait  pour  les  églises.  Tout 
s'examinait  a  fond  à  Rome;  le  pape  était  naturellement 
impartial ,  tant  par  l'élévation  de  sa  position  que  par  son 
éloignement.  Si  l'ambition  n'éprouvait  pas  plus  de  diffi- 
culté pour  parvenir  à  son  but,  il  n'était  du  moins  pas  à 
craindre  que  l'envie  s'opposât  à  ce  qui  était  réellement 
avantageux  a  une  église.  Puis,  on  était  toujours  sûr  de 
trouver  le  chef  de  l'Eglise ,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
du  métropolitain;  et  d'ailleurs  il  y  avait  plusieurs  cas  où 
il  fallait ,  indépendamment  de  cela ,  s'adresser  au  premier. 
Innocent  trouva  la  coutume  de  demander  au  pape  la  per- 
mission de  passer  d'une  église  a  une  autre  si  fermement 
établie ,  qu'il  lui  fut  plus  facile  qu'à  ses  prédécesseurs  de 
déclarer  nettement  que  le  droit  de  transférer  appartenait 
exclusivement  au  Siège  Apostolique  qui  était  le  plus  élevé 
de  tous  (219).  Celui  qui  se  le  permettait  de  sa  propre  auto- 
rité, sans  s'adresser  à  ce  siège,  manquait  au  respect  (220), 
et  violait  la  liberté  de  l'Eglise,  s'il  s'appuyait  sur  le  pouvoir 
temporel  (221).  Ces  demandes  partaient  souvent  d'un 
chapitre  dont  l'église  était  dans  une  situation  difficile  et 
se  fondaient  sur  la  connaissance  particulière  que  Ton  avait 
du  mérite  tout  spécial  d'un  homme ,  de  son  influence  et 
de  la  manière  dont  il  avait  jusqu'alors  administré  (222). 
Mais  jamais  le  chef  de  l'Eglise  ne  donnait  son  consente- 
ment à  la  translation,  avant  que  la  personne  intéressée 
n'eût  donné  elle-même  le  sien  (223).  Lorsqu'un  prélat 
était  appelé  a  une  église  d'un  rang  plus  élevé  que  la  sienne , 

(218)  Ep.  V,  14.  AToccasion  de  la  translation  de  Léopold  de  Worms  à  l'ar- 
chevêché de  Mayence,  par  le  duc  de  Souabe, 

(219)  Ep.  m,  9. 

(220)  Ep.  I,  537. 

(221)  £^.|V,  14. 

(222)  Ep.  XIU,158. 
(22.3)  Ep.  VI,  99.        • 
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non-seulement  le  pape,  mais  encore  ses  amis  lui  repré- 
sentaient l'importance  de  sa  destination,  sa  haute  res- 
ponsabilité, l'étendue  de  la  grâce  et  de  la  volonté  divi- 
nes (224).  11  était  naturel,  d'un  autre  côté,  que  le  clergé 
et  le  peuple  se  réunissent  pour  faire  des  représentations 
h  Rome ,  lorsqu'ils  se  voyaient  menacés  de  perdre  un  bon 
évêque ,  par  sa  translation  a  un  siège  d'un  plus  vaste  res- 
sort. Or,  comme  ces  changements  se  faisaient  toujours  d'un 
siège  inférieur  à  un  autre  plus  élevé,  il  était  rare  que  le 
refus  vînt  de  l'évéque  même  qu'il  s'agissait  de  transférer, 
comme  lorsque  Gauthier  II,  d'Autun,  mit  tout  en  usage 
auprès  d'Honorius  III  pour  n'être  pas  forcé  d'accepter 
l'évêché  de  Paris  (225).  Mais ,  lorsque  l'administration 
plus  difficile  des  biens  de  la  nouvelle  église,  rendait  la 
translation  nécessaire,  l'ordre  péremptoire  du  pape  tran- 
chait toutes  les  difficultés.  Si  l'élection  d'un  évêque  au 
siège  abandonné  éprouvait  quelque  obstacle,  il  paraît  que 
le  transféré  en  conservait  encore  pendant  un  certain 
temps  l'administration  (226).  Innocent  se  déclara  avec 
force  contre  le  projet  des  Florentins  de  transférer  dans 
leur  ville  l'évêché  deFiesole,  et  de  chasser  pour  cela  les 
religieux  de  Saint-Pierre  de  leur  couvent,  car  le  Siège 
Apostolique  avait  seul  le  pouvoir  de  transférer  un  siège 
d'une  ville  à  une  autre  (227). 

Nous  sommes  obligé  de  revenir  encore  une  fois  sur  la 
translation  de  l'évéque  de  Hildesheim  a  l'èghse  de  Wurz- 
bourg.  Ni  l'autorité  de  l'évéque,  qui  était  chancelier  im- 

(224)  Eptstola  Episcopi  Lyddensis  ad  Macjistrum  Michaelem  (^de  Corbeil) , 
Decanum  Ecclesiœ  Parisiensis  et  electtim  Patriarcham  Hierosolymitanum  in 
Baluz.  Mise,  ni,  202. 

(225)  Il  alla  lui-méaie  à  Rome  pour  se  décharger  de  ce  fardeau.  GaU. 
Christ.  XII,  303. 

(226)  Bernard  Chabrol,  qui  avait  été  appelé  à  Embrun,  continua  à  admi- 
nistrer l'évêché  de  Genève.  Le  chapitre  avait  élu  Louis  de  Saint-Claude;  mais 
celui-ci  n'avait  pu  accepter  à  cause  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  [Ep.  XVI ,  93);  de 
sorte  que  Bernard  était  encore  évêque  de  Genève  en  1212  [Ep.  XV,  191),  et 
même  encore  l'année  suivante.  Spon  II,  401,  not. 

(227)  Ep,  vu,  20. 
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périal ,  ni  sou  mérite  personnel ,  car  il  était  aussi  distin- 
gué par  son  esprit  que  par  ses  connaissances ,  ni  la  grande 
influence  qu'il  exerçait  sur  les  affaires  d'Allemagne,  ni 
les  hautes  protections  dont  il  jouissait ,  trois  prieurs  de  la 
maison  de  Hohenstauffen  lui  ayant  accordé  leur  confiance, 
ni  l'ancienne  amitié  qui  l'unissait  au  pape,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Paris,  aucune  de  ces  raisons  ne  put 
arrêter  Innocent ,  qui  était  résolu  de  le  punir  de  la  témé- 
rité qui  lui  avait  fait  quitter  son  propre  évêclié  pour  en 
prendre  un  autre ,  dont  le  seul  avantage  sur  le  premier 
était  d'être  plus  riche ,  car  son  rang  n'était  pas  même  plus 
élevé.  En  conséquence,  il  lui  fut  d'ahord  défendu,  jus- 
qu'à plus  ample  information  ,  d'administrer  soit  le  spiri- 
tuel ,  soi(  le  temporel  de  son  diocèse  ;  aucun  ecclésiastique 
ou  laïque  ne  devait  lui  ohéir  comme  évêque  ou  comme 
prince;  l'église  de  Hildesheim ,  qu'il  avait  dédaignée,  ne 
devait  plus  le  recevoir  (228)  ;  il  devait  être  regardé  comme 
excommunié,  s'il  ne  se  conformait  pas  aux  ordres  du 
pape  dans  l'espace  de  vingt  jours  (229).  Les  chanoines  qui 
avaient  voté  pour  lui  devaient  être  exclus  de  l'élection 
suivante,  et  l'archevêque  qui  l'avait  sacré  encourut  la 
même  peine  (250).  Or,  comme  ce  prélat,  sans  égard  pour 
la  décision  du  pape,  continuait  a  prendre  le  titre  d'évêque 
de  Wurzbourg,  Innocent  lui  refusa  le  salut  apostolique  , 
non  point  qu'il  lui  souhaitât  du  mal ,  mais  comme  une 
suite  naturelle  de  sa  désobéissance ,  afin  qu'il  n'eût  pas 
l'air  d'avoir  consenti  à  la  violation  des  droits  apostoli- 
ques (251).  On  n'eut  aucun  égard  aux  subterfuges  de  l'é- 
vêque,  et  le  chapitre  de  Hildesheim  reçut  l'ordre  de  pro- 
céder à  un  nouveau  choix,  afin  que  les  biens  du  diocèse  ne 
fussent  pas  dissipés  (252).  L'évêque  ayant  eu  l'arrogance 

(228)  L'article  du  droit  canon  cité  par  Innocent  ?;st  tiré  textuellement  d'une 
lettre  de  Léon-le-Grand,  qui  se  trouve  chez   Thomassin,  II ,  II ,  60. 

(229)  £/?.  1,335. 

(230)  Ep.  1,  Ail.  Ge^ta,  c.  43. 

(231)  Ep.  1,574. 

(232)  Ep. Il,  Ôi. 
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(le  s'intituler  aussiévèqiiedelliklesheim,  les  archevêques 
d'Allemagne  reçurent  l'ordre  de  fulminer  son  excommu- 
nication dans  toutes  les  églises  de  l'Empire,  sans  excepter 
celle  de  Wurzbourg  (253),  et  de  défendre  au  chapitre 
tous  rapports  avec  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  aux 
ordres  du  pape  (234).  Le  nouvel  évoque  de  Hildesheim 
reçut  des  promesses  de  protection  et  de  secours  contre 
toutes  tentatives  que  le  pouvoir  séculier  pourrait  faire 
pour  maintenir,  parla  force,  son  prédécesseur  dans  la 
possession  du  siège  (235).  Conrad  finit  par  se  soumettre; 
il  protesta  d'abord ,  en  empruntant  des  voix  étrangères, 
ensuite  par  lui-même ,  qu'il  était  prêt  à  obéir  au  pape. 
Alors,  l'église  de  Wurzbourg  obtint  la  permission  de  le 
choisir  pour  la  seconde  fois  pour  son  chef.  Par  ce  moyen, 
toutes  choses  étant  rentrées  dans  l'ordre,  le  désir  de  cette 
église  lui  fut  gracieusement  accordé.  Il  faudrait  mé- 
connaître intentionnellement  les  déclarations  si  positi- 
ves et  si  claires  d'Innocent,  ou  bien  vouloir  les  rabaisser 
à  des  mots  vides  de  sens,  si  dans  toute  cette  affaire  on 
voulait  chercher  autre  chose  que  ce  qui  se  montre  dans 
tous  les  aveux  el  tous  les  efï'orts  de  ce  pape  :  l'idée  pure- 
ment théocr4tique  de  la  puissance  absolue  du  Souverain- 
Pontife  et  de  son  droit  de  surveillance  sur  toute  l'Eglise; 
et  si  plus  tard,  sous  Benoît  XII ,  Clément  VI  et  d'autres 
pontifes,  cette  idée  disparut,  pour  être  trop  souvent  rem- 
placée par  un  vil  désir  de  se  procurer  de  l'argent,  il  ne 
faudrait  jeter  le  blâme  que  sur  l'application  déplacée  du 
principe ,  et  non  sur  la  coutume  \ 


(233)  Ep.  11,204. 

(234)  Ep.  n,  278. 
[230)  Ep.  U,  288. 

*  Encore  une  accusation  générale  ,  vague  ,  sans  preuve  !  Pourquoi  cVaulrcs 
Tonlifes  n'auraient-ils  pas  usé  de  leur  puissance  spirituelle  pour  réclamer  Tar 
gent  nécessaire  aux  intérêts  de  l'Eglise?  Fait-on  un   ciiuic  aux  souverains  leiu- 
porcls  de  lever  des  impôts  dans  l'intcrèt  de  rÉtat?  (S. -G.) 
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Enfin,  le  Siège  Apostolique  était  aussi  le  tribunal  devant 
lequel  se  portaient  les  plaintes  contre  les  évêques,  pour 
leur  négligence  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ou  pour 
l'inconvenance  de  leur  conduite,  et  la  suite  en  était  ordi- 
nairement une  enquête  rigoureuse.  Si  toute  cathédrale 
était  considérée  comme  le  flambeau  d'une  contrée  éten- 
due ,  comme  le  fondement  du  salut  de  tout  une  province 
et  d'une  population  nombreuse,  ce  n'était  pas  par  la  ma- 
jesté extérieure  de  l'édifice ,  mais  par  la  sainteté  des  céré- 
monies qui  s'y  accomplissaient  et  la  dignité  de  ceux  qui 
en  étaient  chargés.  Si  Innocent  apprenait  avec  regret  sur 
le  compte  de  ses  frères  des  choses  peu  honorables  ^256), 
contraires  à  la  dignité  de  leur  position  ou  à  la  réputation 
de  leur  personne  (237)  ;  s'il  lui  arrivait  souvent  de  rappe- 
ler a  un  évéque  quels  étaient  les  points  auxquels  il  devait 
surtout  s'attacher  (258),  nous  en  trouvons  aussi  qui 
avaient  besoin  du  conseil  indulgent  de  renoncer  à  leurs 
églises  (259) ,  ou  d'une  recommandation  plus  sévère  de 
les  débarrasser  de  l'aspect  de  leur  dépravation  (240),  ou 
même  enfin ,  qu'il  se  voyait  forcé  de  destituer  (241).  Inno- 
cent jugeait  les  diff'érends  entre  les  évêques  voisins  (242); 
il  modifiait  les  décisions  auxquelles  un  d'eux  pouvait 
s'être  laissé  entraîner  dans  un  moment  de  colère,  et  les 
ramenait  dans  l'ordre  naturel  (245).  Il  veillait  a  ce  que 
personne  n'usurpât  les  droits  d'aulrui  (244),  qu'il  n'usât 
pas  légèrement  de  son  autorité  au  détriment  de  son 
éghse  (245).  Une  froide  sévérité  lui  semblait  tellement 
contraire  au  caractère  d'un  pasteur  d'âmes,  qu'il  regarda 

(236)  Ep.l,  170. 

(237)  Ep.  I,  231. 

(238)  Ep.U,2n',\,  131. 

(239)  Ep.  V,  180;  XIV,  32. 

(240)  Ep.XVl,  184. 

(241)  Ep.XW,  139. 

(242)  Ep.  1 ,  228  ,  229. 

(243)  Ep.  I,  160. 

(244)  Ep.XlV,  II. 

(245)  Ep.  XIV,  26. 


olo 

comme  indigne  de  ces  saintes  fonctions,  mi  homme  qui 
avait  assiste  a  l'exécution  d'un  voleur  (246).  Innocent  ne 
supportait  pas  non  plus  qu'un  évoque ,  comme  celui  d'An- 
goulême ,  se  montrât  au-dessous  de  sa  position ,  et  que 
par  la  faiblesse  de  son  jugement,  il  ne  pût  maintenir 
l'ordre,  ni  dans  les  choses  spirituelles,  ni  dans  les  affaires 
temporelles  (247). 

La  disposition  à  prêter  l'oreille  à  toutes  les  plaintes ,  a 
examiner  tout  ce  qui  pourrait  être  dénoncé  contre  des 
évêques  ou  autres  chefs  de  l'Eghse ,  ne  devait  pourtant 
pas  aller  jusqu'à  encourager  l'esprit  de  vengeance,  l'en- 
vie ou  la  désobéissance ,  a  attaquer  l'honneur  d'un  supé- 
rieur par  de  fausses  accusations.  C'est  pourquoi  les 
enquêtes  étaient  conduites  avec  beaucoup  de  prudence  et 
d'exactitude ,  afin  que  l'erreur  ne  dictât  pas  un  jugement 
qui  pourrait  plus  tard  être  attaqué  par  des  circonstances 
justificatives.  En  général ,  les  évêques  du  voisinage  étaient 
chargés  d'interroger  les  témoins  et  de  recueillir  sur  les 
lieux  tous  les  renseignements  nécessaires.  Il  fallait  d'abord 
que  les  accusateurs,  qu'ils  fussent  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques, se  soumissent,  en  présence  de  l'accusé,  k  un 
examen  sévère  sur  leurs  mœurs  et  le  degré  de  confiance 
qu'ils  méritaient  (248).  Quiconque  déposait  une  plainte 
devait  se  faire  connaître  ;  aucune  dénonciation  anonyme 
n'était  admise,  afin  de  ne  pas  ouvrir  la  porte  a  des  ca- 
lomnies; on  communiquait  à  l'accusé  et  l'objet  de  la 
plainte  et  les  noms  des  personnes ,  pour  le  cas  où  il  aurait 
quelques  observations  a  faire;  il  ne  fallait  point  s'occuper 
de  fautes  qui  ne  reposaient  que  sur  des  oui-dire ,  et  surtout 

(246)  Ep.Xl,  187. 

(247)  Ep.  I,  231. 

(248)  On  trouve  un  document  sur  l'interrogatoire  de  l'évêque  Amédée  de 
Besançon,  en  1212,  dans  Chifflet,  Vesontio,  p.  255.  Le  protocole  complet  de 
renquête  sur  Pierre  de  Sesson  ,  évéque  de  Genève,  et  qui  eut  lieu  proba- 
blement en  1219,  a  été  recueilli  par  Spon,  Histoire  de  Genève,  in-4o,  1730, 
t.  11,  p.  401-442,  sous  le  titre  à'Enquéte  contre  un  évêque  de  Genèue,  On  y 
apprend  avec  exactitude  les  formes  d'une  procédure  de  ce  genre. 
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ne  rien  faire  secrètement  (249).  L'information  ne  devait 
absolument  s'occuper  que  du  sujet  de  la  plainte  ;  et  les  dé- 
positions de  toutes  personnes  qui  étaient  connues  pour 
ennemies  de  l'accusé ,  sans  que  cette  inimitié  fût  fondée 
sur  des  motifs  graves,  devaient  être  rejelées.  Il  était  dé- 
fendu de  prendre  aucune  mesure  contre  un  évêque  sur 
un  simple  bruit  (2o0).  Les  témoins  qui  n'étaient  pas 
complètement  irréprochables,  étaient  rejelés  sans  exa- 
men (251).  On  avertissait  tous  ceux  qui  venaient  déposer, 
qu'ils  ne  devaient  rien  cacher,  ni  par  haine,  ni  par  fa- 
veur, ni  par  crainte,  puisqu'ils  s'exposaient  par  la  aux 
censures  de  l'Eglise  (2o2). 

Voici  quels  étaient  les  principes  qui  dirigeaient,  a  cet 
égard,  la  conduite  d'Innocent.  Il  est  impossible  qu'un 
évéque  qui  remplit  fidèlement  sa  charge ,  et  qui  par  con- 
séquent est  souvent  obligé  de  blâmer  des  personnes ,  de 
leur  faire  des  reproches,  ou  même  de  les  lier,  puisse  se 
rendre  agréable  à  tout  le  monde.  Il  s'attirera  la  haine  de 
bien  des  gens  et  sera  en  butte  a  leur  malveillance.  D'après 
cela,  les  plaintes  qui  sont  portées  contre  lui  ne  doivent  pas 
émaner  de  personnes  d'une  mauvaise  réputation  et  mal  dis- 
poséesaleur  égard,  mais  d'hommes  honorableset prudents 
que  l'on  ne  doit  même  pas  interroger  une  seule  fois,  mais  k 
plusieurs  reprises.  Les  anciens  de  l'Eglise  sont  la  précisé- 
ment pour  approfondir  avec  soin  la  vérité,  non  pas  comme 
plaignants  ou  comme  juges  pour  condamner,  mais  en  vertu 
de  leur  position  et  de  leur  devoir.  C'est  avec  sagesse  que 
lesPèresdel'Egliseont  défendu  d'accueillir  légèrement  les 
plaintes  contre  un  évêque,  afm  de  ne  pas  mettre  l'édifice 
en  danger  d'écrouler,  en  ébranlant  ses  colonnes.  Mais  si 
la  renommée  a  publié  si  hautement  et  si  généralement  le 
bruit  des  méfaits,  qu'il  y  aurait  du  scandale  à  vouloir  les 

(249)  E/j.  IX,  100. 

(250)  Ep.  XV,  191. 
(•251)  Bp,  IX,  178. 
(252)  F/).V|l!,87. 
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cacher,  alors  il  faut  que  l'enquête  et  les  punitions  arrivent 
promptement;  la  charité  même  l'exige  (255). 

Lorsque  l'enquête  était  organisée,  il  fallait  que  tous  les 
témoins  appelés  commençassent  par  prêter  serment  de 
dire  la  vérité.  Les  questions  qu'on  leur  adressait  concer- 
naient la  manière  dont  l'évêque  avait  rempli  ses  fonctions 
sous  les  rapports  de  la  prédication ,  de  l'ordination,  de  la 
confirmation ,  de  la  confession ,  de  la  visite  des  églises  , 
puis  son  administraiion  du  diocèse;  s'il  rendait  la  justice, 
s'il  surveillait  la  conduite  du  clergé,  si  cette  conduite 
était  morale;  s'il  assemblait  des  conciles,  s'il  célébrait 
les  cérémonies  du  culte  avec  dignité,  et 's'il  assistait  aux 
offices  de  l'Eglise;  enfin,  on  s'enquérait  de  sa  conduite 
individuelle  ;  s'il  s'occupait  d'aff'aires  temporelles  ;  s'il  était 
chasseur,  joueur,  prodigue;  s'il  conservait  et  augmentait 
les  biens  du  chapitre;  s'il  n'opprimait  pas  les  prêtres  ses 
subordonnés  ;  s'il  n'accordait  pas  des  places  a  des  person- 
nes incapables  ou  indignes,  ou  par  suite  d'arrangements 
prohibés,  s'il  ne  s'arrogeait  rien  injustement.  Pour  ter- 
miner, chaque  témoin  était  interrogé  une  seconde  fois 
pour  savoir  si  sa  déposition  n'avait  pas  été  dictée  par  de 
l'inimitié  contre  l'évêque,  et  s'il  l'avait  faite  de  bonne  foi 
et  pour  le  bien  de  l'Eglise  (254). 

L'évêque  de  Potenza,  dans  la  Basilicate,  avait  été  ac- 
cusé par  deux  prêtres  de  s'être  introduit  par  force  dans 
l'Eglise,  d'être  un  prodigue,  de  vendre  des  bénéfices  et 
d'être  d'ailleurs  incapable  de  remplir  sa  place.  On  chargea 
d'abord  seulement  un  archevêque  et  un  évêque  de  rece- 
voir les  dépositions  et  de  les  envoyer  a  Rome.  Innocent  ne 
voulut  pas  que  ces  dépositions  fussent  lues  tout  haut  aux 
parties  avant  de  les  avoir  scrutées.  Il  trouva  l'interroga- 


(253)  Ep.  Vni,  200. 

(254)  Tout  cela  est  tiré  de  l'Enquête.  Sur  seize  témoins  enlendus  ,  presque 
tous  durent  répondre  aux  mêmes  questions  faites  à  peu  près  dans  le  mémo 
ordre  i  l'uu  d'eux  pouvait  répondre  sur  tel  point  en  particulier,  l'autre  sur  tel 
autre  ;  mais  tous  devaient  pouvoir  déposer  sur  les  faits,  essentiels. 
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toire  incomplet,  en  ce  qu'il  ne  renfermait  aucun  rensei- 
gnement sur  la  personne  des  témoins,  rien  sur  leur  état, 
leurs  opinions,  leur  position  dans  le  monde,  leur  répu- 
tation; il  n'était  pas  dit  s'ils  éprouvaient  ou  non  de  l'ini- 
mitié pour  l'évéque,  s'ils  avaient  parlé  dans  de  bonnes 
intentions  ou  par  haine ,  si  l'on  avait  commencé  par  leur 
faire  l'avertissement  canonique  ;  tout  cela  était  indispen- 
sable dans  une  affaire  de  ce  genre.  On  ne  disait  pas  non 
plus  de  quelle  réputation  l'évéque  jouissait  avant  la  plainte  ; 
on  n'avait  pas  observé  la  règle  au  sujet  des  personnes , 
des  circonstances,  des  lieux,  du  temps;  on  n'avait  pas 
demandé  ce  qui  avait  été  entendu  ou  vu ,  et  rien  observé 
sur  le  plus  ou  moins  de  confiance  que  tout  cela  méritait. 
En  conséquence ,  le  pape  trouva  que  l'enquête  n'élait  que 
commencée ,  et  il  chargea  trois  autres  évêques  d'interro- 
ger de  nouveau ,  d'une  manière  plus  complète ,  les  témoins 
des  deux  côtés ,  et  de  prendre  des  informations  exactes 
sur  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  jour  sur  l'affaire. 
Ce  ne  devait  être  qu'après  cela  que  les  parties  comparaî- 
traient devant  lui  pour  entendre  son  arrêt  (255).  Mais , 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre ,  l'appel  à  Rome  restait  tou- 
jours ouvert  et  ne  pouvait  jamais  être  refusé,  puisque, 
sans  cela  ,  il  n'y  aurait  eu  aucun  moyen  de  corriger  le  mal 
que  pouvait  faire  la  partialité,  la  précipitation  ou  la  con- 
duite arbitraire  des  personnes  chargées  de  l'enquête  (256), 
ni  d'empêcher  qu'une  intervention  souvent  accompagnée 
de  violence,  ne  cherchât  a  rendre  l'arrêt  illusoire  (257). 

Selon  la  nature  des  plaintes  qui  parvenaient  à  Rome , 
les  personnes  chargées  de  l'enquête  recevaient  d'abord 
le  pouvoir  de  suspendre  l'accusé  de  ses  fonctions  (258) , 
du  moins  jusqu'à  ce  qu*il  se  fût  complètement  justifié  (259)- 


(255)  Ep.  XII,  23. 

(256)  Ep.  11,38. 

(257)  Ep.  n,  243. 
(258)^p.  Vn,84. 
(259)  Ep,  X,  41. 
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S'il  ne  s'y  sonmeilait  pas  et  persistait  a  vouloir  les  rem- 
plir, il  était  pour  cela  seul  privé  de  la  communion  de 
l'Eglise,  et  les  ecclésiastiques  qui,  le  sachant,  conti- 
nuaient leurs  rapports  avec  lui  ou  recevaient  de  lui  l'or- 
dination ,  étaient  assujétis  a  la  même  peine.  Dans  beau- 
coup de  cas,  les  commissaires  devaient  faire  au  plus 
tôt  un  rapport;  dans  d'autres,  les  parties  étaient  citées 
pour  un  certain  jour,  pour  comparaître ,  soit  en  personne, 
soit  par  procureurs.  Lorsque  l'accusation  était  faite  par  un 
petit  nombre  de  personnes ,  l'accusé  ne  pouvait  pas  être 
déposé,  mais  il  devait  néanmoins  se  soumettre  h  la  jus- 
tilication  canonique  (260).  Si  l'accusation  était  prouvée, 
la  peine  était,  selon  la  gravité  du  cas,  ou  une  simple  péni- 
tence ,  ou  la  privation  des  revenus  pendant  quelque  temps, 
ou  la  destitution ,  ou  l'excommunication.  Dans  les  cas 
les  plus  graves,  le  coupable  était  renfermé  pour  la  vie 
dans  un  cloître  (261).  Cinquante  ans  avant  le  pontificat 
d'Innocent,  on  avait  encore  besoin  du  consentement 
de  l'empereur  pour  ces  destitutions  (262)  ;  plus  tard,  on 
eût  trouvé  fort  étrange  qu'un  prince  voulût  forcer  fût-ce 
un  simple  curé  a  donner  sa  démission.  Quand  même  ce- 
lui-ci aurait  juré  de  résigner,  on  regardait  ce  serment 
comme  extorqué ,  et  il  n'empêchait  pas  le  curé  d'être 
réintégré  (265). 

Il  arrivait  pourtant  assez  souvent  que  les  plaintes  por- 
tées contre  les  évêques  étaient  faites  avec  précipitation 
ou  passion,  ou  du  moins  qu'elles  étaient  exagérées;  d'où 
il  résultait  que  l'accusé  était  trouvé  innocent  et  ac- 
quitté (264),  avec  la  déclaration  que  l'enquête  qui  avait 

(2G0)  Propter  dicta  paucorum  eum  infamaium  repiUare  non  débet,  ciijirs 
apiul  bcmos  et  graves  lifisa  opinio  non  extitit.  Ep.  XV,  191, 

(261)  Ep.  VIII,  200. 

(262)  Ep.  m,  37. 

(263)  Ep.  II,  282.  Innocent  se  sert  pourtant  h  ce  sujet  d'un  sophisme  en  di- 
sant :  Juramento,  non  ad  repetendum,  sed  ad  resignandum  solummodo  tene 
haiur. 

(264)  Ep.  XV,  191.  Comme  Himi))ert  de  Mirabel ,  évêque  dç  Valence. 
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eu  lieu  ne  devait  nuire  ni  a  rautorité  épiscopale,  ni  a  la 
réputation  de  la  personne.  Dans  ce  cas,  l'imprudent  qui 
avait  porté  une  accusation  qui  n'avait  pas  été  prouvée , 
n'échappait  pas  au  châtiment  qu'il  méritait  ('265).  Quand 
l'affaire  paraissait  importante  et  grave,  on  appelait  à  Rome, 
tantôt  toutes  les  parties ,  tantôt  l'évéque  seul ,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  attendre  le  jugement.  Si  l'évo- 
que n'obéissait  pas,  il  était  destitué  comme  indigne  et  ré- 
fractaire;  car  on  regardait  avec  raison  le  refus  de  compa- 
raître devant  le  chef  de  l'Eglise ,  comme  un  aveu  tacite 
de  la  faute.  «  Ces  hommes,  disait  Innocent,  sont  comme 
€  des  dents  gâtées  qu'il  faut  arracher  de  la  bouche  de 
«  l'Eglise  (266).  »  Lorsqu'un  évéque  destitué  persistait  à 
rester  auprès  de  son  église,  un  autre  évéque  était  chargé 
de  l'administrer,  et  tous  ceux  qui  suivaient  l'ancien  étaient 
excommuniés  v267). 

Innocent  regardait  une  renommée  intacte  comme  a 
tel  point  indispensable  aux  fonctions  épiscopales  qu'il  re- 
fusa de  confirmer  et  de  sacrer  celui  qui  avait  été  nommé 
k  l'évêché  de  I  ucques ,  avant  qu'il  ne  se  fût  lavé  de  quel- 
ques soupçons  qui  s'étaient  élevés  contre  lui  (268).  L'é- 
véque de  Schidza  perdit  sa  place  par  suite  d'une  impru- 
dence plutôt  que  d'une  véritable  faute.  Alors  même  que 
la  personne  qui  avait  porté  plainte  contre  un  évéque  re- 
connaissait avec  repentir  la  fausseté  de  son  accusation  , 
Innocent  n'en  exigeait  pas  moins  une  enquête  et  une 
justification  publique  de  l'accusé,  afin  qu'il  ne  restât  pas 
même  d'apparence  contre  lui  (269).  Ainsi  l'évéque  des 
Cinq  Églises,  faussement  et  malicieusement  accusé,  fut 
néanmoins  obligé  de  se  soumettre  publiquement  h  la  puri- 
fication ordonnée  par  les  lois  de  l'Eglise ,  et  qui  consistait 


(265)  Ep.  VI,  58. 

(266)  Ep.  VII ,  84. 
(207)  Ep.  \yi,  15. 

(268)  £/>.  VI,   122. 

(269)  Ep.\,28. 
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dans  un  acquittement  prononcé  par  deux  évêques  et  trois 
abbés.  La  confiance  que  l'on  mettait  dans  l'impartialité 
des  procédures  qui  se  faisaient  a  Rome  était  si  grande, 
qu'Eckbert  de  Bamberg,  alors  que  tout  semblait  se  réu- 
nir pour  prouver  qu'il  avait  eu  connaissance  de  l'assassi- 
nat de  Philippe  de  Souabe,  crut  ne  trouver  de  sécurité 
qu'à  Rome.  Quelque  pénible  que  fût  la  situation  d'un 
évêque,  il  était  sûr  de  trouver  auprès  d'Innocent  des  con- 
seils, de  la  protection  ou  du  moins  une  utile  média- 
tion (270).  Des  sacrilèges  commis  contre  la  personne 
d'un  évêque  étaient  punis  par  une  pénitence  sévère  (271). 
Si  dans  les  temps  primitifs  l'érection  d'un  évéché  ne 
dépendait  que  de  l'accueil  que  la  prédication  d'un  mis- 
sionnaire de  l'Evangile  trouvait  dans  une  ville  ou  dans 
une  province;  si  plus  tard  elle  fut  le  résultat  de  la 
sollicitude  d'un  pasteur  suprême  qui  désirait  faire  dé- 
couler delà  source  de  son  Eglise  de  nouveaux  canaux  de 
la  grâce  divine ,  celte  érection  prit  peu  à  peu  une  forme 
plus  régulière  et  entra  dans  un  rapport  plus  direct  avec 
le  Siège  Apostolique.  Dès  la  race  carlovingienne  on 
reconnut  la  nécessité  de  sa  coopération  poar  lapproba- 
tion  et  la  confirmation  de  nouveaux  sièges  épiscopaux. 
En  conséquence,  lorsque  Louis  le  Débonnaire,  d'après 
le  conseil  d'un  concile  provincial,  résolut  d'établir  un 
siège  archiépiscopal  à  Hambourg,  pour  affermir  et  éten- 
dre le  christianisme  dans  le  Nord,  il  lui  fallut  l'autorisa- 
tion du  pape  Grégoire  IV.  Lorsque  Boniface  ou  d'autres 
archevêques  furent  autorisés  à  créer  des  évêchés  parmi  les 
peuples  nouvellement  gagnés  au  christianisme,  et  quand 
cela  avait  lieu  dans  les  limites  de  leurs  provinces,  ils  ne 
manquaient  jamais  de  déclarer  que  celte  érection  se  faisait 
en  vertu  de  pleins  pouvoirs  du  pape  ou  en  son  nom.  Il  en 
était  de  même  pour  le  rétablissement  d'anciens  évêchés 


(270)  Ep.  VI,  148. 
(-2-1)  f/>.V,  77.Baluze. 
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supprimés  par  suite  de  quelques  circoiislances  particu- 
lières. Urbain  II  alla  peut-être  plus  loin  encore  qu'Inno- 
cent n'aurait  voulu  le  faire,  lorsque  pendant  une  vacance 
du  siège  de  Cambrai,  il  en  détacha  Arras  pour  y  réta- 
blir un  évêché  (272).  En  général,  c'était  le  prince  qui 
faisait  la  demande  de  l'érection  de  nouveaux  évêchés  dans 
ses  États.  Les  motifs  qu'il  alléguait  étaient  l'augmentation 
de  la  population,  la  trop  grande  étendue  des  diocèses, 
l'utilité  évidente.  Mais  il  fallait  s'arranger  pour  que  l'é- 
vêque  a  qui  l'on  enlevait  une  partie  de  son  troupeau  ne 
souffrît  point  de  perte  dans  ses  revenus,  et  pour  que  le 
nouveau  ne  fût  pas  pauvre,  t  Qua'^^  ^^^^^  créerez  des 
«  évêchés,  écrivait  Grégoire  III  a  saint  Boniface,  pre- 
«  nez  bien  garde  de  rabaisser  la  dignité  épiscopale.  > 

Pendant  le  pontificat  d'Innocent  quelques  nouveaux 
évêchés  furent  aussi  établis  dans  les  pays  anciennement 
chrétiens.  Tantôt  c'était  un  roi  qui  cherchait  h  augmen- 
ter le  bonheur  des  peuples  que  Dieu  lui  avait  confiés,  en 
augmentant  le  nombre  des  pasteurs  qui  veillaient  h  leur 
salut;  tantôt  c'était  un  prince  dont  les  États  moins  éten- 
dus avaient  été  privés  des  soins  d'un  pasteur  spirituel, 
et  qui  voulait  épargner  à  ses  sujets  la  peine  d'aller  récla- 
mer ces  soins  dans  un  pays  étranger  ;  tantôt  un  évéque 
qui  craignait  de  ne  pouvoir  soigner  avec  une  égale  solli- 
citude un  troupeau  trop  nombreux.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  examinait  avec  la  plus  grande  attention  si  effective- 
ment le  diocèse  était  trop  étendu,  on  s'informait  si  le 
chapitre  était  d'accord  avec  l'évêque ,  et  lorsque  ,  comme 
pour  révêché  de  Chimsée ,  détaché  de  l'archevêché  de 
Salzbourg ,  on  proposait  des  abbayes  pour  dotation ,  on 
s^enquérait  de  leur  état  et  de  leurs  dispositions  (275). 

(272)  Comparez  \'Ep.  IX  ,  25,  où  Innocent  ne  voulut  pas,  pendant  [la  va- 
cance du  siège  ,  annuler  une  convention  entre  l'cvêqut  de  Bath  et  les  religieux 
de  Gladston  ,  parce  que  rien  ne  pouvait  être  fait  dans  de  pareilles  circon- 
stances. 

(273)  Ep.  XVI,  CO. 
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Les  fondalcnrs  obtenaient,  soit  ponr  la  durée  de  lenr 
vie  (274),  ou  même  pour  leurs  successeurs  à  perpétuité, 
le  droit  de  nommer  1  cvêque;  mais  seulement  lorsque  ces 
fondateursélaient  eux-mêmes  des  ecclésiastiques,  puisque, 
dans  ce  cas,  aucune  atteinte  n'était  portée  a  la  liberté  de 
l'Eglise ,  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  ce  droit  avait  été  ac- 
cordé a  un  laïque.  Quand  une  ville  sollicitait  l'honneur 
d'avoir  un  évêque,  sa  demande  lui  était  facilement  ac- 
cordée, pourvu  qu'en  consentant  k  le  doter  convenable- 
ment, elle  donnât  la  preuve  qu'elle  savait  apprécier  cet 
avantage  comme  il  méritait  de  l'être  (275).  Lorsque  le 
christianisme  se  consolida  dans  le  Nord,  et  lorsque,  dans 
le  Midi,  la  religion  de  Mahomet  dut  plier  sous  l'épée  vic- 
torieuse des  monarques  chrétiens,  des  évêchés  furent 
érigés,  pour  fonder  et  entretenir  la  doctrine  de  la  Croix, 
ou  d'anciens  évêchés  détruits  furent  rétablis,  et  les  pre- 
miers étaient  d'ordinaire  placés  sous  la  suprématie  immé- 
diate du  pape,  a  moins  que  l'un  d'eux  n'obtînt,  comme 
celui  de  Riga  en  Livonie,  le  rang  d'archevêché.  Cette  su- 
bordination immédiate  au  Siège  Apostolique  était  regar- 
dée comme  un  honneur,  et  sa  suppression  comme  la  puni- 
lion  de  l'impiété  d'une  ville  (276). 

Dès  les  premiers  siècles  nous  voyons  les  églises  en  pos- 
session de  biens-fonds  considérables,  dont  les  revenus  pro- 
curaient au  clergé  les  moyens  d'exercer  la  bienfaisance , 
qui  a  été  regardée  de  tout  temps  comme  un  de  ses  pre- 
miers devoirs  (277).  Les  empereurs  croyaient ,  par  leur 


(274)  Le  cardinal  Guillaume,  archevêque  de  Rheims ,  voulait  fonder  un 
cvêché  à  Mouzon  (in  Castro  Mosomum),  que  Charles  V  avait  obtenu,  en  1379, 
en  échange  de  l'archevêché  et  où  se  trouvait  déjà  une  abbaye;  mais  il  paraît 
que  cette  érection  n'eut  pas  lieu  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  lui  avait  accordé 
le  droit  de  nommer  l'évêque  :  quoad  vixeris,  eorum  requisito  assensu,  quihus 
Episcopus  praeficiendus  extiterit.  Ep.  1 ,  153. 

(275)  Ep.  X,  91. 

(276)  Dans  VEp.  1 ,  121 ,  les  habitants  de  Plaisance  sont  menacés  d'être 
placés  sous  la  suffragance  de  Kavenne. 

(277)  T.c  Concilium  Epoonense ,  qui  se  célébra  au  coninjencement  du  sixième 

I.  21 
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générosité  envers  les  églises  et  le  clergé ,  s'assiu'er  des 
mérites  pour  le  royaume  céleste  et  des  avantages  pour 
leur  empire  temporel,  et  bien  souvent  leurs  bienfaits  ne 
se  bornaient  pas  a  une  seule  église.  Aussi  les  églises  épi- 
scopales  obtinrent-elles  à  cette  époque  une  augmentation 
considérable  de  propriétés.  Et  si  ces  dons  étaient  as- 
sujettis a  quelques  redevances  féodales,  ces  obligations 
devenaient  d'autre  part  une  source  d'avantages,  en  les 
exemptant  du  moins  de  certaines  charges.  Le  comte  pa- 
latin Henri  donna  à  l'église  de  Brème ,  tant  pour  la  dé- 
dommager des  pertes  qu'elle  avait  souffertes  que  pour 
fonder  un  obit  pour  lui,  pour  son  père  et  pour  son  frère, 
toutes  ses  possessions  territoriales  et  tous  ses  serfs  dans 
le  comté  de  Stade,  avec  la  prévôté  de  Wildehusen,  et 
en  renonçant  au  droit  de  péage,  de  monnaie  et  d'avoue- 
rie.  L'évêqiie  reconnut  cette  libéralité  en  concédant  en 
îief  viager  ces  terres  au  comte  palatin.  Oihon  II,  mar- 
grave de  Brandebourg  ,  donna  en  fief  à  l'église  de  Mag- 
debourg  et  a  son  glorieux  martyr,  Maurice,  afin  d'obte- 
nir, par  des  prières  perpétuelles,  la  grâce  de  son  Ré- 
dempteur, tous  les  biens  qu'il  possédait  au-delk  de  l'Elbe. 
Ainsi  divers  biens  allodiaux  étaient  donnés  h  un  chapitre, 
pour  être  reçus  de  nouveau  de  lui  en  fief. 

Prévoyant  qu  il  mourrait  sans  laisser  d'héritiers  directs, 
le  comte  Albert  de  Mosa  donna  son  comté  a  l'église  de 
Liège,  sous  la  condition  que  si  plus  tard  il  lui  survenait 
des  enfants,  ces  biens  devaient  leur  être  inféodés  (278). 
Le  roi  Phdippe-Auguste  fit  une  singulière  donation  a  l'é- 
glise de  Laon  ;  elle  consistait  dans  la  dîme  de  tout  le  vin 
et  de  tout  le  pain  qu'il  consommerait  avec  sa  suite,  cha- 
que fois  qu'il  séjournerait  dans  cette  ville  (279).  Le  duc 
Swantepolk  de  Poméranie  céda  à  l'évèque  de  Gamin, 

siècle,  parle  déjà  des  propriétés  territoriales  des  églises.  Multer,  Histoire  des 
Suisses,  I,  121. 

(278)  Art  de  vérifier  les  Dates,  XIV,  200. 

(279)  GalL  ChfisU  VIT,  Cod,  prob.,  p.  222. 
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avec  plusieurs  propriétés  terriloriales,  la  (lime  de  sa  pê- 
cherie de  saumon  dans  le  Wipper  près  de  Rugenwaldc. 
Il  n'est  pas  certain  que  lous  les  évoques  aient  été  auss-i 
consciencieux  qu'Innocent,  qui  déclara  positivement  qu'il 
n'élait  pas  permis  à  l'Eglise  de  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui  (280).  Adélaïde  de  Monlferrat,  sœur  de  Boni- 
face  ,  avait  cédé  à  l'église  de  Rome  le  château  do  Monte- 
bello ,  en  payement  d'une  detle  qu'elle  avait  contractée 
envers  elle,  et  parce  qu'elle  avait  l'intention  de  finir  ses 
jours  dans  un  cloître.  Les  revenus  devaient  appartenir 
au  couvent,  les  vassaux  devaient  rendre  hommage  au 
pape ,  qui  devait  toucher  cinquante  livres  de  Pavie  pour 
droit  de  suzeraineté.  Mais  dans  le  cas  où  son  neveu  ,  le 
marquis  Guillaume ,  voudrait  conserverie  châîeau  ,  il  de- 
vait acquitter  la  dette  de  son  père  au  couvent,  et  celui-ci 
payer  à  Téglise  de  Rome  les  cinquante  livres  stipulées. 
Innocent  jugea  que  l'intention  était  pieuse,  mais  qu'elle 
pouvait  donner  lieu  à  des  discussions  avec  le  marquis.  Il 
chargea  en  conséquence  Tévêque  de  Verceil  d'examiner 
la  chose  et  de  n'accepter  la  donation  en  son  nom  que  s'il 
reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  en  résulter  aucun  désagré- 
ment avec  le  marquis. 

L'abandon  de  biens  allodiaux  n'avait  pas  toujours 
pour  cause  la  bienveillance  des  seigneurs  temporels  pour 
l'Eglise;  ceux-ci  y  trouvaient  aussi  un  prétexte  pour  ob- 
tenir de  l'influence  sur  le  choix  des  évoques.  Et  quand 
même  l'intention  n'en  existait  pas  dans  l'origine,  l'eflet 
pouvait  facilement  en  résulter  par  la  suite.  Ce  fut  ainsi 
que  le  duc  Louis  de  Bavière  termina  ses  longues  discus- 
sions avec  l'évêque  de  Ratisbonne,  en  lui  déclarant,  lors 
de  la  signature  de  la  paix  ,  que ,  pour  être  assuré  que  sa 
mémoire  serait  en  vénération  dansl'évêché,  il  lui  taisait 
don  de  plusieurs  châteaux  et  l'instituait  héritier  de  son 

(280)  Ep,\U,  152. 
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iluché  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfams  (281).  En 
récompense  on  lui  concéda  en  fief  un  domaine  considé- 
rable, et  on  lui  assura  une  voix  a  l'élection  de  l'évéque , 
comme  chanoine  ou  vassal.  Les  personnes  qui  faisaient 
ces  donations  s'y  décidaient  aussi  souvent  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  en  fief  d'autres  portions  des  biens  de 
l'Eglise,  et  comme  a  celte  époque  on  n'avait  pas  encore 
inventé  le  moyen  plus  facile  d'enlever  ces  biens  par  la 
force,  on  trouvait  dans  cette  mesure  un  contrepoids  na- 
turel a  la  réunion  de  toutes  les  propriétés  et  de  tous  les 
droits  temporels  dans  des  mains  ecclésiastiques.  Depuis 
longtemps  les  grands  de  l'empire  avaient  recherché ,  et 
pas  toujours  en  vain,  de  semblables  inféodations.  Les 
empereurs  eux-mêmes  étaient  vassaux  des  évêques  et  des 
abbayes  qui  bien  souvent  étaient  obligés  d'acheter  leur 
faveur  en  leur  accordant  des  fiefs  vacants.  D'un  autre 
côté ,  l'inféodation  était  aussi  parfois  le  seul  moyen  de 
conserver  encore  quelque  droit  sur  un  bien  que  l'on  cou- 
rait risque  de  se  voir  violemment  arracher,  et ,  avec  le 
droit  de  suzeraineté,  Tespérance  que  tôt  ou  tard  il  retour- 
nerait a  sa  source.  C'est  pour  cela  que  dans  les  registres 
d'investissements  des  églises  épiscopales ,  on  trouve  au 
ïiombre  de  leurs  vassaux,  la  plupart  des  grandes  maisons 
du  voisinage  (282),  ce  dont  le  titre  de  prince  que  l'empe- 
reur accordait  à  ces  évêques,  ne  leur  offrait  qu'un  faible 
dédommagement.  La  suite  de  ces  investissements  où  les 
évêques  consultaient  souvent  Tintérêt  de  leurs  parents  plu- 
tôt que  celui  de  leur  église  et  de  leurs  successeurs,  fut  que 
bien  des  évêchés,  auparavant  très-riches,  ne  conservèrent 
plus,  au  bout  de  quelque  temps,  que  les  titres  de  leurs 

(281)  Epis,  65. 

(282)  Voici  les  noms  d'une  partie  des  vassaux  de  révêclié  d'Utrecht  :  Dux 
Brabantiae  Drossatus ,  Cornes  HoUandiae  Marscallus,  Cornes  Gelrensis  summus 
Venator,  C.  Clivensis  suramus  Camerarius,C.  Beutheniensis  summus  Ostiarius, 
C.  de  Kuck  summus  Pincerna,  C.  de  Gœr  Portarius.  Tmject.  Chron,,  in  Mntth. 
Annal.  T.  V. 
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biens  et  une  brillante  b'ste  d'illustres  vassaux  (283).  Les 
événements  publics,  les  exigences  des  monarques  pour  la 
remise  de  la  régale  (284);  une  cour  nombreuse  avec  beau- 
coup de  domestiques  ;  de  fréquents  voyages  a  la  suite  de 
l'empereur  et  notamment  aux  couronnements  ;  le  désir  d'y 
briller  à  côté  des  princes  temporels  et  même  au-dessus 
d'eux ,  entraînaient  souvent  les  évêques  dans  des  dettes 
fort  lourdes.  C'est  le  fardeau  d'un  semblable  arriéré  qui 
engagea  l'évêque  Hervée  de  Troyes,  quoique  dans  un  âge 
déjà  très-avancé ,  a  passer  la  mer  pour  aller  implorer  le 
secours  du  comte  de  Champagne  (28o). 

Indépendamment  des  donations  en  biens-fonds  qui 
étaient  faites  aux  évêques ,  ils  obtenaient  souvent  aussi 
des  droits  de  divers  genres  et  l'exemption  d*impôls.  Les 
prélats  les  plus  économes  surent  profiler  à  cet  égard, 
comme  le  Tirent  plus  tard  les  bourgeois  des  villes  qui  vou- 
laient obtenir  la  liberté,  du  besoin  d'argent  dont  l'empe- 
reur et  les  princes  étaient  pressés ,  de  leurs  dispositions 
favorables,  des  secours  qu'on  leur  avait  donnés,  et  cela 
en  tirant  habilement  avantage  du  moment.  Le  patriarche 
Wolfgerd'Aquilée,  en  récompense  des  fidèles  services  qu'il 
avait  rendus  à  Olhon  IV,  obtint  le  droit  de  haute  justice. 
L'évêché  de  Brixen  reçut  de  l'empereur  Frédéric  la  ju- 
ridiction civile  avec  le  droit  de  péage ,  de  marché  et  ce- 
lui de  battre  monnaie;  la  ville  de  Trente  se  soumit  a  l'é- 
vêque ,  qu'elle  reconnut  en  toutes  choses  pour  son  sei- 
gneur. Les  évêques  trouvaient  aussi  une  source  de  ri- 
chesses dans  la  permission  que  leur  accordait  l'empereur 
d'exploiter  les  mines  de  métaux  précieux ,  qui  pourraient 


(283)  A  la  tiii  (lu  treizième  siècle  ,  la  cour  féodale  de  Wurzbourg  comptait 
parmi  les  vassaux  de  l'évêehé  treize  princes  et  comtes,  cimj  barons  de  l'cui» 
pire  et  trois  cent  soixante-dix  chevaliers.  SchinUl,  Hist.  des  Allem.,  UI,  3o3. 

(284)  L'évêque  Conrad  de  Trente  compta,  pour  la  régale,  à  Philippe  de 
Souabe,  1000  marcs,  à  son  épouse  200,  et  100  aux  personnes  de  sa  maison 
(faniiliaribus);  pour  y  faire  face,  il  fut  obligé  d'hypothéquer  la  ville  de  Botzcn. 

(285)  Gall,  Christ.,  XII,  504. 
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se  trouver  dans  leurs  diocèses,  et  de  garder  pour  eux  la 
moitié  du  produit  de  ces  mines  (286). 

Une  concession  plus  importante  fut  la  reuonciaiion  de 
l'empereur  au  droit  de  faire  verser  dans  le  trésor  impé- 
rial toute  la  succession  mobilière  d'un  évêque  et  d'admi- 
nistrer les  biens  de  i'éveché  pendant  la  vacance  du  Siège. 
C'était  là  non-seulement  une  violence  faite  à  l'Eglise, 
mais  encore  il  en  résultait  bien  souvent  des  pertes  pour 
les  laïques.  Ainsi,  par  exemple  ,  quand  un  évêque  laissait 
des  dettes,  qui  souvent  n'étaient  pas  la  suite  d'une  mau 
vaise  administration,  mais  de  circonstances  inévitables  , 
les  moyens  à  l'aide  desquels  on  aurait  pu  les  acquitter 
passaient  dans  des  mains  qui  ne  s'y  croyaient  point  obli- 
gées. Cet  usage  avait  son  origine  dans  l'idée  que  les  ec- 
clésiastiques étant  au  service  de  l'Eglise,  c'était  elle  qui 
devait  recueillir  leur  licrilage  (287)  ;  plus  tard  il  s'y  mêla 
encore  les  notions  du  droit  féodal  qui  remplacèrent  les 
prétentions  de  l'Eglise.  Au  commencement  du  pontificat 
d'Innocent,  les  renonciations  à  ce  droit  n'eurent  lieu  que 
comme  des  faveurs  personnelles;  mais  sous  le  règne 
d'Othon,  tous  les  évèchés  allemands  parvinrent  à  l'obte- 
nir, et  des  évêques  équitables  en  délivrèrent  k  leur  tour 
les  ecclésiastiques  leurs  subordonnés,  agissant  ainsi  tout- 
a-fait  dans  l'esprit  d'Innocent,  qui  avait  coutume  de  dire 
que  l'usage  de  percevoir  pendant  un  an  le  revenu  des 
églises  vacantes  d'un  diocèse  était   un  usage  détesta- 
ble (288).  Si  la  vigilance  d'un  évêque  doit  s'attacher  a 
maintenir  toutes  les  coutumes  bonnes  et  salutaires,  il 

(286)  L'autre  nioilié  apparienail  an  trésor  impérial. 

(287)  Le  Code  Tlieodosien,  V,  \\\,  I,  et  le  Code  Ju^ùnttn,  1,  lU,  20,  53, 
renferment  à  ce  sujet  tics  dispositions  impériales.  D'après  Mézeray,  Hist.  de 
l'raacc,  n,  183,  en  Orient  comme  eu  Occident ,  les  ecclésiastiques  d'abord  , 
puis  les  laïques  avec  eux  ,  turent  les  premiers  qui  pillèrent  la  succession  d'un 
évtque,  d'où  est  venu  le  ier  me  de  dépoiti  lier.  "Or,  les  souverains,  ajoute 
.Méaeray,  qui  pensent  que  tous  les  droits  du  peuple  leur  appartiennent  émi- 
nemment, parce  qu'ils  en  sont  les  chefs,  s'en  firent  lUi  don  de  celle  cou- 
tume. » 

(288)  £/j.  V1,22j. 
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doit  savoir  aussi  supprimer  celles  qui  ne  servent  qu'à  je- 
ter dans  l'embarras  et  la  confusion  les  églises  et  leur 
clergé,  surtout  lorsqu'à  la  place  de  Tévêque,  elles  ne 
pouvaient  être  observées  que  par  des  laïques  ,  ce  qui  ou- 
vrait la  porte  à  plus  d'une  usurpation.  Il  était  impossible 
que  le  pape  ne  cherchât  pas  à  garantir  pour  toujours  le 
droit  de  disposer  librement  de  son  héritage  propre. 

Des  faveurs  de  ce  genre ,  les  unes  personnelles  et  pas- 
sagères, les  autres  durables,  devinrent  aussi  le  partage 
des  évoques  de  France  (289).  L'évêque  Hugues  d'Auxerre 
avait  légué  par  testament  sa  succession  à  l'Eglise  ;  mais 
les  serviteurs  du  roi  {regia  dientela)  n'y  eurent  point 
d*égard.  Us  s'emparèrent  à  la  fois  de  la  succession  de  l'é- 
vêque et  des  biens,  et  le  roi  déclara  que  le  testament 
était  nul.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  le  successeur 
de  Hugues  parvint  à  le  faire  confirmer,  et  obtint  nn  di- 
plôme en  vertu  duquel ,  à  l'avenir,  le  doyen  et  le  chapitre 
seraient  chargés  de  l'adminisiralion  des  biens  pour  le  suc- 
cesseur de  l'évêque  défunt  (290).  L'Eglise  d'Orléans  re- 
çut quelque  temps  après  une  faveur  semblable;  l'évêque 
Guillaume  de  Nevers  l'acheta  pour  son  église  moyennant 
mille  livres  (291).  Vers  la  même  époque  le  roi  affranchit 
son  cousin,  l'évêque  Othon  de  Paris,  de  l'obligation  de 
le  suivre  à  l'armée  (292).  Les  évêques  qui  regardaient 
comme  un  devoir  plus  important  de  remplir  les  fonctions 
de  prêtres  dans  leur  diocèse,  que  celles  de  vassaux  à  la 
guerre,  s'eiïorçaient,  par  intérêt  pour  leurs  successeurs  et 
leurs  subordonnés,  de  s'affranchir  de  cette  obligation, 
sans  nuire  aux  droits  du  roi;  ils  envoyaient  en  consé- 
quence leurs  vassaux  h  l'armée ,  mais  sous  le  comman- 
dement d'un  autre.  Les  évêques  jouissaient  de  quelques 
autres  droits  encore ,  mais  qui  étaient  d'une  nature  parti- 


(289)  Louis  Vif  avait  déjà  abajidonné  les  dépouilles  aux  évequcs  de  Pans. 

(290)  hebeuf,  Hist.  de  l'église  d'Auxcne. 

(291)  GalL  Christ.,  XU,  348,  642. 
;i92)  GaU.Chml,,yU,  79. 
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culière  ;  c'étaient  des  marques  de  respect  (295)  ou  des  fa- 
veurs spéciales  (29^). 

Les  revenus  des  évêques  consistaient  d'abord  dans  les 
dîmes  accordées  a  leurs  églises,  mais  qui,  dans  le  cours 
des  siècles,  souffrirent  de  grandes  altérations.  A  cette 
époque,  elles  se  partageaient  généralement  en  quatre 
parties  égales,  entre l'évêque ,  le  clergé ,  la  fabrique  de  la 
cathédrale  et  les  pauvres  (29o).  L'évêque  prenait  égale- 
ment le  quart  de  tous  les  legs  faits  aux  églises,  à  moins 
que  les  testateurs  ne  leur  eussent  assigné  un  emploi  spé- 
cial ;  il  en  était  de  même  des  droits  sur  les  enterrements. 
En  signe  de  dépendance  des  diverses  églises  paroissiales 
de  l'église  épiscopale,  chaque  curé  était  tenu  depayer,  tous 
les  ans,  un  petit  tribut  en  argent  (296),  indépendamment 
de  l'obligation  de  loger  l'évêque ,  lorsqu'il  faisait  le  tour 
de  son  diocèse  (297).  Les  églises  qui  avaient  été  données 
par  les  couvents,  payaient  une  contribution  du  même 
genre,  sous  le  nom  de  cens  de  l'autel.  Mais  plusieurs  de 
ces  droits  avaient  été  prescrits  en  divers  lieux ,  d'autres 
avaient  été  supprimés  par  des  conventions  ou  abandonnés 
par  des  pasteurs  généreux.  Le  don  delà  charité  même  ne 
se  percevait  que  rarement,  et  les  conciles  ainsi  que  les 

(293)  Philippe-Auguste  s'engagea  envers  Tévêque  de  Paris  à  le  faire  porter 
dans  l'église  le  jour  de  son  intronisation  par  trois  chevaliers,  comme  représen- 
tants du  roi ,  et  de  payer  en  même  temps  cinq  sols  pour  des  cierges.  Cape- 
figue,  IV,    161. 

(294)  L'évêque  de  Paris  avait  le  droit  de  permettre  à  des  marchands  de 
divers  genres  d'établir  leurs  boutiques  sur  le  parvis  Notre-Dame.  Diplôme 
dans  Félibicn ,  Hist.  de  la  ville  de  Paris,  I,  265. 

(295)  Ep.  V,  5.  Ep.lyll. 

(296)  Cathedraticum  ou  Synodalicum .  Il  n'est  pas  bien  clair  si  ces  deux 
mots  étaient  synonymes  ou  non.  {Thomassin,  111,  II,  32,  10;  I,  I,  45;  Ep. 
XIV,  20;  Raiimer,  VI,  158.)  Dans  l'origine  ,  il  fallait  que  tous  les  curés  vins- 
sent, une  fois  par  an  ,  visiter  l'église  épiscopale  avec  leurs  paroissiens,  et  payer 
à  cette  occasion  une  redevance  pour  le  luminaire  de  l'église.  Un  ordre  du 
cabinet  prussien  de  l'an  1825  a  rétabli  ce  petit  impôt  peur  le  même  but,  mais 
sous  une  forme  un  peu  différente.  Voyez  Binlerim,  111,  II,  376  sq. 

(297)  Circadalium.  Voyez  Du  Cange  à  ce  mot.  D'après  le  canon  d'un  con- 
cile de  Tolède  (chez  Thomassin,  II,  III,  78) ,  les  trois  dénominations  servaient 
à  désigner  la  même  chose. 
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papes  ne  l'accordaient  que  dans  des  nécessités  urgentes  ; 
aussi  toutes  les  tentatives  des  évêques  pour  étendre  ar- 
bitrairement leurs  droits,  trouvaient-elles  un  obstacle 
dans  le  Siège  Apostolique.  Parfois,  cependant,  ils  parve- 
naient à  le  surmonter.  La  surprise  et  le  mécontentement 
avec  lesquels  le  clergé  de  Mayence  accueillit  une  con- 
tribution que  l'archevêque  Conrad  voulut  lui  imposer, 
font  voir  qu'il  n'y  était  pas  accoutumé.  On  voyait  bien  çk 
et  la  des  ecclésiastiques  venir  volontairement  au  secours 
de  leur  pasteur  dans  un  besoin  pressant  ;  mais  précisément 
la  promesse  solennelle  de  ne  jamais  l'exiger  comme  un 
droit,  est  la  preuve  que  l'évêque  ne  pouvait  point  y  pré- 
tendre. Une  amitié  sincère,  jointe  a  un  profond  respect 
pour  la  dignité  épiscopale ,  se  permettait  parfois  de  faire 
observer  a  un  évoque  qu'en  imposant  formellement  son 
clergé,  alors  même  que  la  nécessité  l'y  forçait,  il  compro- 
mettait sa  réputation  ;  qu'une  prière  convenablement  faite 
arriverait  au  même  but,  et  qu'un  don  volontaire  était  préfé- 
rable à  une  contribution  forcée  (298).  Les  voyages  coû- 
teux, surtout  ceux  des  évêques  allemands,  à  ia  suite  de 
l'empereur,  ne  permettaient  pas  toujours  d'éviter  ces  con- 
tributions; mais  la  prudence  du  clergé  empêchait  du 
moins  qu'on  ne  les  augmentât  légèrement  :  ainsi,  l'ar- 
chevêque Siegfried,  de  Mayence,  ayant  obtenu  le  vingtième 
de  tous  les  revenus,  s'engagea,  en  retour,  a  ne  plus  ja- 
mais emprunter  d'argent  en  Italie,  sans  la  permission  du 
chapitre.  Et  pourtant  quelques  années  après,  ayant  encore 
été  obligé  d'en  prélever  pour  la  dépense  de  son  église,  il 
fut  forcé  de  vendre  une  dîme. 

La  source  de  revenus  la  plus  féconde  était  sans  doute 
celle  des  donations  de  terres  que  des  bienfaiteurs  faisaient , 
soit  à  l'église  soit  au  siège  .épiscopal.  Les  divers  genres 

{'19S)Ep.  A.  Monaclii  ad  OdonemEpisc.  Paris.,  chez  Ma/ fe/ie,  Coll.  ampl.  I, 
1014.  Du  reste,  cet  Odion,  qui  e'tait  cousin  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
et  frère  de  l'archevêque  Henri  de  Bourges,  est  représenté  comme  u a  homme 
fort  respectable  par  Pierre  de  Blois.  Ep.  \2Q  Vil. 
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de  droits  qui  se  laltachaient  à  ces  possessions ,  procu- 
raient une  foule  de  redevances  (299).  Plusieurs  genres  de 
fiefs  ou  seigneuries  étant  spécialement  affectés  a  la  mense 
de  l'évéque ,  c'est-à-dire  a  l'entretien  de  sa  maison ,  puis 
leurs  successeurs  les  ayant  achetés  par  leurs  économies, 
ils  devinrent  ainsi  le  fondement  des  propriétés  territoriales 
et  des  richesses  futures  de  l'évêché.  L'exercice  et  la  juri- 
diction épiscopale  n'étaient  pas  non  plus  sans  avantage , 
et  peut-être  même  quelques  évéques  en  tiraient-ils  déjà 
plus  de  profit  que  n'aurait  dû  en  comporter  le  but  de  son 
établissement  (500). 

Divers  renseignements  peuvent  nous  aider  à  calculer 
jusqu'à  un  certain  point  les  revenus  des  évêques.  Dans  les 
couvents  d'Angleterre,  qui  étaient  attachés  à  des  sièges 
épiscopaux ,  et  qui ,  par  cette  raison,  étaient  sans  doute 
au  nombre  des  plus  riches  et  des  plus  considérés ,  il  paraît 
que  l'entretien  d'un  religieux  était  évalué  au  moins  à  dix 
livres  sterlings  par  an  (501).  A  Campell,  près  de  Paris,  il  y 
avait  un  chapitre  de  chanoines  qui  rapportait  quarantelivres 
à  chaque  prébendier;  Innocent  croyait  que  l'on  aurait  pu 
facilement  doubler  le  nombre  des  chanoines,  sans  que  le 
revenu  du  chapitre  devînt  insuffisant  pour  leur  entre- 
tien (502).  L'évêché  de  Trente  contracta  en  fort  peu  de 
temps  une  dette  de  trente  mille  Uvres  de  Vérone,  sans 
courir  le  risque  d'en  être  ruiné  (505).  En  conséquence, 
l'évéque  de  Tout,  qui  était  regardé  comme  riche  avec  un 
revenu  de  mille  livres,  fut  traité  de  prodigue  pour  avoir 
diminué  ce  revenu  jusqu'à  trente  Uvres  (504).  Ce  futpré- 

(299)  Ep.  VUI,   191. 

(300)  Il  y  eut  des  évéques  qui  se  firent  payer  pour  lever  des  excommunica« 
tions,  etqui  les  renouvelèreul  lorsqu'on  se  refusait  à  cette  exaction.  Ep.  I,  181 . 

(301)  Ep.  V  ,90. 

(302)  Ep.\U,nd. 

(303)  Ep.  IX,  178.  On  en  voit  la  preuve  dans  la  jusiiGcaiion  présentée  par 
l'évcque  :  on  l'accusait  d'avoir  chargé  l'évêché  de  plus  de  40,000  livres  de 
dettes;  il  répondit,  au  contraire,  qu'en  montant  sur  son  siège,  il  l'avait  trouvé 
endetté  de  33,000  livres,  et  qu'eu  peu  d'auuées  il  avait  réduit  celte  somme 
à  7,000  livres. 

(304)  Ep.  vni,  m. 
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cisénient  cette  somme ,  eu  monnaie  du  pays,  qu'Innocent 
assigna  comme  pension  à  Raymond  de  Rabaslens ,  lors- 
qu'il résigna  Tévêché  de  Toulouse  (305)  :  elle  paraîtra 
considérable,  si  Ton  songe  à  la  situation  où  se  trouvaient 
alors  les  finances  de  celte  église  ;  mais  bien  faible ,  si 
l'on  considère  qu'un  simple  chanoine  de  Saint-Pierre  de 
Vérone,  ayant  résigné  l'archidiaconalde  cette  église,  ob- 
tint une  pension  de  mille  livres  de  Vérone ,  sur  les  reve- 
nus de  l'évèché  (306). 

Les  églises  épiscopales  d'Angleterre  étaient  surtout  fort 
richement  dotées.  On  peut  juger  de  la  richesse  de  celle 
d'York  par  la  succession  de  l'archevêque  Richard,  qui 
mourut  l'an  i  183.  On  y  trouva  une  coupe  d'or,  sept  coupes 
d'argent,  neuf  autres  vases  d'argent,  trois  salières,  onze 
cuillers,  huit  plats,  un  plateau,  le  tout  d'argent  ;  des  pelisses 
garnies  d'argent  ;  trois  cents  pièces  d'or  et  onze  mille  livres 
d'argent  en  anciennes  monnaies.  Au  milieu  du  treizième  siè- 
cle, l'archevêché  de  Lund  rapportait  huit  mille  florins  d'or, 
et  l'évèché  de  Roskild  autant.  La  richesse  ou  la  pauvreté 
d'un  évêché  dépendait  tantôt  des  circonstances  générales, 
tantôt  de  quelques  événements  particuliers,  ou  bien  du 
caractère  personnel  de  celui  qui  occupait  le  siège.  Il  y 
avait  cependant  des  évêques  de  qui  les  églises  étaient 
aussi  pauvres  que  celles  de  quelques  autres  étaient 
opulentes.  On  comprend  difficilement  comment  l'évèché 
de  Ravenne  pût  être  au  nombre  des  premiers.  Au  concile 
tenu  par  Alexandre  lll,  on  vit  paraître  deux  évêques 
écossais,  dont  l'un  ne  possédait  qu'un  seul  cheval,  et 
dont  l'autre  était  venu  a  Rome  accompagné  d'un  seul 
domestique.  Un  évêque  irlandais  racontait,  au  grand 
étonnement  sans  doute  de  ses  confrères  princiers  d'An- 
gleterre ,  de  France  et  d'Allemagne,  que  tout  son  revenu 
ne  consistait  que  dans  le  produit  de  trois  vaches  que  ses 
paroissiens  nourrissaient  pour  lui .  Mais  la  richesse  et  la  pau- 

(305)  Ep.  vni,  115. 
1306))  Ep.  V,  35. 
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\relé  soDt  des  circonstances  purement  extérieures;  l'une 
n'est  pas  un  sujet  de  reproches  plus  que  l'autre  d'éloges. 
Les  hommes  les  plus  respectables  des  temps  anciens  et 
modernes  se  sont  élevés,  non  pas  contre  la  richesse  des 
évéques  par  elle-même,  mais  contre  l'usageque  beaucoup 
d'entre  eux  en  faisaient,  usage  contraire  a  leur  position  et 
au  but  pour  lequel  ces  trésors  leur  avaient  été  données. 

<  Jésus-Christ,  dit  l'évéque  Arnulphede  Lisieux ,  n'exige 
«  pas  que  nous  méprisions  la  richesse,  mais  que  notre 

<  cœur  ne  s'y  attache  pas.  Nous  pouvons  posséder  très- 
•  légitimement  des  richesses,  pourvu  que  nous  ne  nous 
«  regardions  pas  comme  leurs  propriétaires ,  mais  comme 
«  leurs  administrateurs  ,  et  que  nous  nous  en  servions 
«  pour  secourir  les  pauvres.  »  Le  sévère  Yvon  de  Char- 
tres écrivait  lui-même  a  Pascal  II,  qui  voulait  séparer 
Tournai  de  Noyon ,  et  dans  la  crainte  que  chacune  de 
ces  églises  ne  devînt  trop  pauvre  :  «  De  nos  jours ,  la  di- 
«  gnité  épiscopale  ne  peut  plus  supporter  convenablement 

<  la  misère.  >  Saint  Bernard  ne  recommande  pas  non  plus 
la  pauvreté  aux  évêques ,  mais  il  s'élève  contre  le  mauvais 
usage  des  richesses ,  lorsqu'on  les  consacre  a  une  table 
somptueuse ,  a  des  meubles  précieux ,  a  de  nombreux  do- 
mestiques ,  a  de  brillants  harnais,  a  des  habits  recherchés. 
Innocent,  pour  prévenir  ce  dernier  abus,  fit  ordonner, 
par  un  concile,  que,  hors  de  l'église,  l'évéque  devait 
toujours  porter  un  habit  de  prêtre  en  toile. 

11  était  parfois  difficile  aux  évêques  de  conserver  leurs 
biens.  Leurs  voisins  cherchaient  aies  en  dépouiller,  tan- 
tôt par  haine ,  tantôt  par  avarice ,  tantôt  par  pauvreté  ; 
mais ,  quelquefois  aussi ,  ils  y  étaient  poussés  par  l'orgueil 
de  l'évéque  lui-même,  ou  par  ses  sentiments  mondains. 
La  suite  en  était  des  dévastations,  du  pillage,  la  perte  de 
l'une  ou  l'autre  portion  de  leurs  propriétés.  11  y  eut  bien 
des  comtes  français  qui  ne  se  laissèrent  point  effrayer  par 
l'excommunication ,  et  qui  n'en  continuèrent  pas  moins 
leurs  entreprises  pour  faire  rentrer  les  biens  du  clergé 


dans  des  mains  séculières  (507).  Quelquefois  c'étaient  les 
vassaux  eux-mêmes  qui  refusaient  de  remplir  leurs  obli- 
gations. L'évêque  de  Lubeck  ne  put  obtenir  des  colons 
allemands,  établis  dans  l'île  de  Dole,  qu'ils  lui  payassent 
les  dîmes,  qu'en  consentant  a  en  abandonner  la  moitié  au 
duc  de  Mecklembourg,  pour  qu'il  lui  garantît  l'autre 
moitié.  La  possession  même  des  églises  n'était  pas  tou- 
jours assurée.  Le  roi  Pierre  d'Arragon  voulait  donner  k 
son  frère,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  l'église  d'Almodovar, 
dont  les  revenus  étaient  affectés  a  l'enlretien  des  cbanoi- 
nes  d'Iluesca.  L'évoque  s'y  opposa ,  et  comme  il  se  trou- 
vait dans  l'église  précisément  au  moment  où  le  roi  allait 
s'en  emparer  par  force ,  celui-ci  défendit  que  l'on  portât 
à  l'évêque  de  quoi  manger  et  boire ,  afin  de  l'obliger,  par 
la  famine,  a  abandonner  son  poste.  Mais  comme  cela  du- 
rait trop  longtemps,  on  brisa  les  portes  et  l'on  chassa  de 
l'église  le  prélat,  h  qui  il  ne  resta  plus  d'autre  ressource 
que  de  lancer  contre  elle  un  interdit,  et  de  faire  un  rap- 
port a  Rome  sur  l'affaire  (508). 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  évêques  ne  se  contentaient 
pas  toujours  de  ce  qu'ils  recevaient,  tantôt  delà  pure 
bienveillance  des  princes  et  des  seigneurs,  tantôt  en  pro- 
fitant adroitement  des  circonstances ,  et  parfois  même 
avec  plus  de  finesse  qu*il  ne  convenait  à  la  dignité  épi- 
scopale.  On  trouva  des  prélats  qui  cherchaient  par  leur 
autorité  a  s'arroger  des  droits  sur  diverses  institutions  ec- 
clésiastiques inférieures,  mais  le  plus  souvent  leurs  tenta- 
tives ne  réussissaient  pas ,  car  tout  grief  de  ce  genre  était 
sûr  de  trouver  a  Rome  du  secours  et  de  l'appui.  Sous  le 
pontifical  d'Innocent,  surtout,  lajusticeou  l'équité  deve- 
nait la  base  de  tous  les  jugements  rendus  en  pareil  cas, 
et  elles  étaient  certainement  bien  mieux  observées  que  si 
un  prince,  guidé  par  la  faveur,  l'antipathie  ou  le  caprice, 
avait  décidé  l'affaire  en  vertu  de  sa  puissance  souve« 

(307)  Capefigite,\,  240. 

(308)  Ep.  IX  ,40.  V 
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raine  (309).  Parcelle  raison,  ilélait  plus  facile  aux  évêqucs 
d'usurper  des  biens  sur  des  seigneurs  lemporclsque  sur  le 
moindre  couvent.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  tentative 
faite  par  l'évêque  Herbert  de  Hildesheim ,  pour  s'empa- 
rer des  biens  de  l'abbaye  libre  de  Gandersheim ,  et  pour 
forcer  l'abbesse  a  lui  rendre  hommage  comme  a  son  sei- 
gneur suzerain.  Mathilde  opposa  a  son  pouvoir  l'autorité 
du  Siège  Apostolique.  Elle  fit,  en  personne,  le  voyage  de 
Rome,  et  défendit  victorieusement  les  droits  de  son  cou- 
vent. Mais  1  evêque  ne  se  tint  pas  encore  pour  battu  ;  il 
engagea  son  chapitre  à  recommencer  la  lutte,  en  atta- 
quant la  validité  des  bulles.  Innocent  demanda  une  copie 
de  tous  les  diplômes  accordés  à  Gandersheim  ;  il  les  fit 
scrupuleusement  examiner,  et  décida  une  seconde  fois,  en 
1208,  en  faveur  du  couvent;  il  prononça  en  môme  temps 
des  dommages-intérêts  de  quatre-vingt-dix  marcs  et  une 
amende  de  seize,  que,  du  reste,  le  chapitre  avait  lui- 
même  offert  de  payer  dans  le  cas  où  son  droit  ne  serait 
pas  reconnu.  Par  cet  arrêt,  les  prétentions  des  évêques 
furent  anéanties  pour  toujours  (310).  L'évêque  Savaric  de 
Bath,  dont  l'humeur  prodigue  n'était  pas  satisfaite  de 
l'évêché  qu'il  avait  forcé  le  roi  Richard  de  lui  conférer 
pendant  sa  captivité ,  en  agit  plus  mal  encore  envers 
l  abbaye  de  Glaston,  qui  passait  pour  la  plus  ancienne  de 
l'Angleterre.  11  crut  que  la  réunion  des  deux  églises 
serait  d'autant  plus  facile ,  que  le  chapitre  de  Bath  était 
composé  de  moines.  Ce  que  Savaric  avait  commencé  fut 
continué  pendant  tout  un  siècle  par  ses  successeurs.  In- 
nocent s'efforça  de  négocier  un  accommodement  d'après 
lequel  l'évêque  aurait  le  quart  des  propriétés  et  des  droits 
de  l'abbaye  qui  conserverait  les  trois  autres  quarls.  Mais 
Savaric  ne  fut  pas  satisfait  de  ce  partage ,  et  il  parvint  a 
en  obtenir  un  plus  avantageux  du  roi  Jean.  Alors  il  fit 
barricader  les  portes  de  l'église  du  couvent  et  surveiller 

(309)f:;).  m,  1;V,90,  92. 
(310)  Ep.  II,  224. 
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les  religieux  ;  il  refusa  pendant  longtemps  des  aliments  à 
l'un  d'eux  qui  avait  plaidé  la  cause  du  couvent  devant  le 
pape ,  et  fit  frapper  si  cruellement  sous  ses  yeux  un  au- 
tre, qu*il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours;  d'autres 
encore  furent  maltraités  d'une  autre  façon.  Il  coupa  par 
morceaux  des  brefs  du  pape ,  prétendant  qu'ils  étaient 
faux.  Quelques  religieux  qui  voulaient  se  rendre  à  Rome 
furent  pillés  en  route  et  n'échappèrent  que  par  bonheur  à 
la  mort.  Malgré  les  remontrances  du  pape ,  il  prodigua  les 
biens  de  l'abbaye  et  disposa  des  églises  en  faveur  de  ses 
favoris,  dans  un  moment  où  l'affaire  n'était  pas  encore 
jugée  (311).  L'évêque  de  Spolète,  qui  élevait  aussi  des 
prétentions  sur  une  abbaye  ,  fut  débouté  également , 
parce  qu'il  n'apportait  pas  de  preuves  suffisantes  (512). 

En  revanche ,  on  voit  souvent  des  évêques  aider  les 
couvents  k  se  délivrer  de  la  protection  de  seigneurs  sécu- 
liers et  à  la  remplacer  par  la  leur,  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'être  agréable  aux  maisons  religieuses  qui  se  trou- 
vaient placées  par  là  sous  une  autorité  bien  plus  douce. 
Les  conciles  diocésains  s'opposaient  aussi  de  leur  côté  à 
d'autres  usurpations.  Un  de  ces  conciles,  tenu  à  Utrecht 
en  1209,  déclara  que,  si  son  évéque  cherchait  à  s'empa- 
rer des  biens  d'une  église  quelconque,  et,  après  somma- 
lion,  ne  les  rendait  pas  dans  la  quinzaine,  toutes  les  au- 
tres églises  devaient  se  réunir  pour  la  défendre,  a  frais 
communs,  devant  l'archevêque,  et  au  besoin  devant  le 
pape. 

A  moins  d'un  pouvoir  suprême,  supérieur  a  tous  les  au- 
tres ,  l'Eglise  n'aurait  pu  être  dirigée,  l'ordre  ne  s'y  serait 
pas  conservé,  le  droit  de  chacun  n'aurait  pas  été  main- 
tenu; tantôt  le  clergé,  tantôt  les  couvents  auraient  été 
en  butte  aux  attaques  d'évêques  usurpateurs  et  avides. 

(311)  Ep.  V,  90,  92.  D'après  Brequigny,  on  trouve  Thistoire  de  ce  procès 
séculaire  par  Adam  de  Domcrsham,  religieux  de  Glaston,  dans  Whaiion  Angl, 
sacr.  I,  578  sqq. 

(312)  Ep.V,5. 
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Le  clief  de  l'Eglise  menait  une  digue  bienfaisante  à  leurs 
empiétements,  et  la  certitude  qu'avait  toute  personne  lésée 
de  trouver  auprès  dé  lui  un  refuge,  imposait  d'avance  du 
respect,  et  maintenait  chaque  chose  dans  sa  marche  natu- 
relle. L'évêque  deBalh  ne  gagna  rien  a  couper  par  mor- 
ceaux les  brefs  du  pape,  et  à  prétendre  qu'ils  étaient  sup- 
posés, ni  à  écrire  pendant  la  route,  en  revenant  d'Italie, 
âux  religieux  que  le  pape  avait  décidé  en  sa  faveur,  ni 
même  à  s'emparer  des  derniers  débris  des  biens  des  cou- 
vents et  à  les  dissiper.  Innocent  ne  cessa  de  prendre  le 
parti  des  opprimés;  il  chargea  trois  prélats  anglais  de  di- 
riger une  enquête  et  de  signifier  a  l'évêque  et  a  ses  servi- 
teurs et  acolytes,  un  nouvel  ordre  de  rendre  ce  qu'ils 
avaient  pris,  de  dédommager  complètement  ceux  qui 
avaient  souffert ,  sans  plus  admettre  aucun  appel  (515).  Ce 
qu'Innocent  ne  souffrait  pas  de  la  part  d'un  évêque  contre 
un  couvent,  il  ne  l'approuvait  pas  non  plus  quand  cela  se 
faisait  en  faveur  du  couvent  et  au  détriment  de  l'évêque. 
L'évêque  Guillaume  de  Covenlry  était  religieux  dans  l'ab- 
baye de  cette  ville.  Il  voulut  témoigner  à  ses  frères  l'amitié 
qu'il  leur  portait  en  les  déchargeant  de  presque  tous  les 
devoirs  qu'ils  avaient  a  remplir  envers  le  siège  épiscopal, 
^t  il  réveilla  par  la  chez  eux  le  désir  d'en  obtenir  plus  en- 
core par  des  moyens  peu  délicats.  Les  plaintes  de  son 
successeur  trouvèrent  accès  auprès  d'Innocent,  qui  fit 
faire  une  enquête  pour  rétablir  les  choses  sur  l'ancien 
pied  (5U). 

«Les  discussions  les  plus  vives  s'élevaient  entre  les  ecclé- 
siastiques surveillants  et  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  sur- 
veiUer.'  Les  griefs  les  plus  fréquents  de  ces  derniers  étaient 
en  général  le  résultat  des  voyages  des  évêques  et  de  leurs 
archidiacres  pour  la  visite  du  diocèse.  Soit  que  ces  voyages 
eussent  réellement  lieu  ou  que  l'on  négligeât  de  les  faire, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  pouvaient  donner  lieu  h  des  in- 

(313)  Ep.  vu,  92. 

(314)  Ep.  I,  550. 
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convénicnts  :  dans  le  premier,  par  la  suite  trop  iiombreusc 
(lu  prélat;  dans  le  second,  par  un  rachat  des  frais  illéga- 
lement réclamés.  L'arclihliacre  de  Richmond  parcourait 
le  diocèse  avec  quatre-vingt-dix-sept  chevaux  ,  vingt-un 
chiens ,  trois  faucons  et  un  si  grand  nombre  de  domesti- 
ques, que  les  couvents  qui  étaient  tenus  de  le  loger  fu- 
rent obligés  de  s'en  plaindre  a  Innocent.  11  s'élevait  sou- 
vent a  ce  sujet  des  discussions  qui  tantôt  ne  regardaient 
que  la  grandeur  da  fardeau  et  tantôt  prétendaient  a  une 
franchise  absolue.  On  conclura  que  des  mesures  protec- 
trices générales  ou  du  moins  adoucissantes,  dans  quelques 
cas  particuliers,  étaient  devenues  nécessaires,  par  le  fait 
que  cent  ans  après  le  pontificat  d'Innocent,  en  dépit  des 
décrets  réitérés  des  conciles,  une  abbesse  de  llertford 
voyageait  encore  avec  cent  cinq  chevaux  et  allait  loger 
chez  les  vassaux  de  son  église.  Si  les  conciles  provin- 
ciaux défendaient  aux  dignitaires  de  l'Eglise  d'exiger  un 
dédommagement  lorsqu'ils  ne  voyageaient  pas.  Innocent 
déclarait  en  revanche  qu'il  ne  pouvait  être  permis  dese  dis- 
penser du  devoir  de  les  loger,  sous  le  prétexte  de  prescrip- 
tion (515).  L'évoque  avait  naturellement  le  droit  d'accor- 
der des  dispenses  pour  cause  de  parenté;  c'est  ainsi  que 
Raynaud  de  Chartres  permit  à  l'église  du  Rédempteur  à 
Rlois  de  ne  lui  demander  le  logement  qu'une  seule  fois  en 
sa  vie,  et  h  des  frais  modérés  (516). 

Il  ne  manqua  pas  d'évéques  qui,  par  une  mauvaise  ad- 
ministration des  biens  de  leur  siège ,  les  dissipaient ,  ot 
qui ,  soit  pour  cette  raison,  soit  pour  des  circonstances  mal- 
heureuses ou  indépendantes  de  leur  volonté,  se  voyaient 
dans  la  nécessité  de  contracter  des  dettes.  Toutefois,  le 
nombre  n'en  est  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le  croire ,  et 
le  pape  était  toujours  prêt  a  venir  au  secours  du  chapitre , 
lorsque  des  plaintes  lui  étaient  adressées.  Nous  en  avons  vu 
un  exemple  dans  Matthieu  de  Toul,  dont  la  prodigalité  devint 

(315)  E/).  XV,  85. 

(3U))    Ctdlin    Clnisliana ,  VlH,  insliuin.   p.   i28. 
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un  molif  (le  dépo^^iiion.  lh\  exemple  peul-ôtre  unique  est 
relui  (le  r('vêque  de  Massa,  qui,  sous  le  ponlificat  d'Hono- 
riusllï,  se  déclara  insolvable  ;  le  pape  s'empressa  de  réla- 
blirl'ordre  dans  ses  affaires.  Le  droit  canon  avaitdéja  assuré 
le  remboursement  de  dettes  contractées  avec  le  consente- 
ment du  chapitre,  ou  dans  un  but  d'utilité  réelle.  La  po- 
sition des  évêques  allemands  a  l'égard  de  l'empire  leur  en 
imposait  souvent  la  nécessité;  et  l'archevêque  Conrad  de 
Mayence  n'eut  d'autre  motif,  pour  mettre  en  gage  lefameux 
calice  d'or  pesant  quarante-neuf  marcs,  que  la  nécessité  de 
subvenir  aux  besoins  pressants  de  l'empire  d'Allemagne. 
Quant  a  son  successeur  Siegfried ,  la  magnificence  trop 
grande  qu'il  déploya  en  Italie  le  força  a  emprunter  de 
l'argent  à  gros  intérêts  et  a  mettre  des  impôts  sur  son 
clergé ,  et  plus  tard  l'obligation  de  protéger  son  église  le 
mit  de  nouveau  dans  la  nécessité  de  faire  un  emprunt , 
mais  qu'il  remboursa  d'une  manière  moins  onéreuse  par 
la  vente  d'une  dîme  a  sa  propre  église,  ce  qui  peut  être 
plutôt  regardé  comme  une  renonciation. 

Quelques  évêchés,  sans  être  précisément  de  ceux  qui 
étaient  directement  soumis  au  Siège  Apostolique,  comme 
à  leur  métropole ,  recevaient  néanmoins  de  lui  la  protec- 
tion ainsi  que  la  garantie  de  leurs  droits  et  proprié- 
tés (317).  Nous  ignorons  si  cette  mesure  provenait  d'une 
obligation  quelconque  de  leur  part,  ou  si  ce  n'était  qu'un 
effet  spontané  de  leur  attachement  et  de  leur  respect  :  c'était 
le  plus  souvent  la  suite  d'un  ancien  usage  qui  faisait  re- 
nouveler ce  contrat  après  un  certain  espace  de  temps.  Au 
nombre  des  droits  ainsi  garantis  se  trouvaient  en  général  la 
juridiction  sur  les  personnes  engagées  dans  les  ordres  ; 
la  défense  d'établir  dans  la  ville  épiscopale  des  baptis- 
tères et  des  cimetières  sans  la  permission  de  l'évêque  ; 
l'examen,  la  confirmation  et  le  sacre  des  abbés  dans  les 
couvents  subordonnés.  De  même  que  les  possessions  des 

(317)  Ep.  VI,   10, 
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princes  étaient  souvent  morcelées,  situées  à  des  dis- 
tances considérables  les  unes  des  autres,  enclavées  dans 
le  territoire  d'autres  souverains,  celles  des  évoques  éprou- 
vaient parfois  le  même  inconvénient.  Tel  village  ou  tel 
couvent  isolé  était  souvent  placé  dans  le  diocèse  et  sous 
la  direction  d'un  évéque  éloigné  (518). 

Un  évéque  obtenait  quelquefois ,  soit  par  ses  qualités 
personnelles,  soit  par  l'elïet d'une  faveur  particulière,  la 
distinction  du  pallium  (319),  ou  de  quelque  autre  ornement 
réservé  généralement  aux  arcbevêques  (520)  ;  mais  cette 
distinction  n'était  pas ,  comme  chez  ceux-ci ,  inséparable 
de  la  dignité.  Le  but  en  était  d'assurer  à  cet  évéque  la  pré- 
séance passagère  sur  les  autres  évéques  du  pays  (521),  sans 
pour  cela  le  rendre  indépendant  de  l'archevêque  (522). 
Parfois  aussi ,  quand  cet  honneur  avait  été  accordé  ii 
l'Eglise  et  non  a  la  personne  de  l'évêque,  un  pape  reti- 
rait celui  que  son  prédécesseur  avait  accordé ,  parce  qu'il 
donnait  lieu  a  des  discussions  au  heu  d'exciter  davantage 
à  l'accomplissement  de  son  devoir. 

Il  devenait  souvent  fort  difficile  aux  évêqu^s  de  con- 

(318)  Ep.  IX,  89.  L'évêque  de  Pavic  possédait  des  villages  (/j/e/'Ci)  dans  six 
antres  évêchés. 

(319)  Ep.XlU,  12. 

(320)  Ep.  IX  ,  89. 

(321)  Selon  Thomassin,  1, 1,  55,  12,  Grégoire-le-Grand  avait  déjà  honoiv' 
l'évêque  d'Autnn  ,  à  la  prière  du  roi ,  dn  pallium  ,  à  une  époque  où  on  ne  le 
donnait  pas  même  encore  à  tous  les  métropolitains;  en  conséquence,  il  jn'e- 
nait  aux  conciles  provinciaux  le  pas  sur  tous  les  autres  évéques  auxquels  il  pré- 
sidait. 

(322)  Ce  pallium,  qui  était  accordé  aux  évéques,  n'éiait-ce  pas  plutôt  un 
lationale  ou  superhumerale,  qui  ressemblait  assez  à  un  pallium  avec  lequel 
on  le  confondait  souvent?  La  Citron.  Mindens.,  chez  Meibom.  SS,  I,  552, 
en  dit  : 

Namhic  Praesul  honoratur, 
Mindcnsis  qui  vocilatur, 

Dignitate  Pullii;  "  , 

Quod  hene  Fatîonalc 
Vo  camus. 

Ce  rationnle  était  l'ornement  de  certains  évéqufs.  {Diiiteiim,  1,  U,  365  Sf(q.) 
Voyez  aussi  Du  Cunqc ,  au  mol  Bationab  . 
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server  leur  position  temporelle  dans  les  villes  libres.  La, 
au  milieu  de  luttes  sanglantes ,  tantôt  avec  le  supérieur 
ecclésiastique,  tantôt  avec  les  familles  nobles,  s'était  or- 
ganisée une  bourgeoisie  libre  dont  la  constitution  inté- 
rieure avait  été  créée  et  se  maintenait  par  le  souffle  vivi- 
fiant de  la  vie  commune.  Les  évêques ,  tantôt  a  cause  de 
leur  propre  origine ,  tantôt  par  suite  des  circonstances , 
soutenaient  dans  un  lieu  la  résistance  de  la  noblesse,  et 
dans  un  autre  les  efl'orts  de  la  bourgeoisie  ;  il  y  en  eut , 
sans  doute,  qui,  mesurant  leurs  forces  dans  ces  com- 
bats ,  se  flattaient  de  s'élever  en  définitive  au-dessus  de 
l'une  et  de  l'autre.  Mais  un  tel  résultat  était  impossible, 
car  l'esprit  de  liberté  ne  se  montrait  pas  isolément  ou 
comme  a  la  dérobée,  mais  avait  tout  saisi,  tout  animé 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Péninsule  et  jusque 
dans  l'Etat  de  l'Eglise.  11  s'ensuivit  que,  même  dans  des 
lieux  considérables  où  les  évêques  jouissaient  de  grands 
droits ,  ces  droits  furent  diminués  ,  soit  que  les  citoyens 
les  rachetassent  d'une  manière  honorable ,  soit  qu'ils  s'en 
emparassent  par  force ,  ce  qui  était  plus  ordinaire.  Dans 
ces  villes  le  clergé  ne  jouissait  pas ,  comme  dans  d'au- 
tres ,  de  l'exemption  des  impôts  ;  les  rapports  réciproques 
ne  l'auraient  pas  permis.  Les  princes  subvenaient  géné- 
ralement aux  frais  de  leur  entretien  par  le  revenu  de 
leurs  domaines  héréditaires  et  par  un  petit  nombre  de 
droits  régaliens.  Les  nobles  étaient  obligés  de  se  rendre 
à  la  guerre  avec  leur  suite,  et  cette  obligation  était  par- 
tagée par  les  évêques  et  par  les  abbés  des  grandes  ab- 
bayes, non  pas  en  qualité  d'ecclésiastiques,  mais  comme 
seigneurs  terriers.  Les  villes,  de  leur  côté,  étaient  forcées 
de  subvenir  k  leurs  besoins,  comme  corporations,  par 
les  contributions  de  leurs  membres;  c'est  chez  elles  qu'il 
faut  chercher  l'origine  des  impôts  proprement  dils.  Il 
était  naturel  que  l'évoque  fût  regardé,  lui  aussi,  comme  un 
des  membres  de  la  corporation ,  parce  qu'il  en  partageait 
tous  les  avantages;  aussi  les  déclarations  au  sujet  des  li- 
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bci'lés  (Je  l'Église ,  de  l'ancien  usage ,  des  lois  ecclésias- 
liqiies,  faisaient  en  général  fwîu  d'impression  sur  les  bour- 
geois ,  et  la  force  obtenait  souvent  ce  que  la  volonté  libre 
ne  voulait  point  accorder  (o25);  aussi  devint-il  à  la  fin 
impossible  aux  évêques  de  protéger  leur  clergé.  Il  y  eut 
même  des  époques  où  ni  leurs  vassaux  ni  leurs  biens  n'é- 
taient à  l'abri  des  attaques.  Et  en  effet  que  pouvaient  les 
moyens  de  correction  que  l'Eglise  possédait,  moyens  qui 
d'ailleurs  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  effica- 
cité ,  pour  avoir  été  trop  fréquemment  et  trop  légèrement 
appliqués,  que  pouvaient-ils,  disons-nous,  contre  une 
opiniâtre  résistance  qui  s'appuyait  et  s'alimentait  d'opi- 
nions directement  opposées  ?  L'excommunication  lancée 
contre  les  laïques  était  rétorquée  par  un  ban  social ,  et  si 
l'Eglise  refusait  les  sacrements,  l'autorité  séculière  défen- 
dait de  les  recevoir  (S^^).  Dans  ces  occasions,  à  côté  des 
sentiments  et  des  efforts  républicains,  se  présentaient 
aussi  des  opinions  des  sectes  pataréniques  sur  le  devoir. 
Avec  la  réunion  de  pareils  éléments ,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  les  villes  de  la  Lombardie  aient  forcé  le  clergé  à 
contribuer  aux  charges  publiques  et  leur  aient  même  im- 
posé des  corvées  ordinaires  (525).  Bergame  obligea  non- 
seulement  les  ecclésiastiques,    mais  encore  toutes  les 
églises  du  diocèse  au  payement  d'une  forte  taxe  sur  la 
propriété  ;  et  l'évêque  s'y  étant  refusé,  ainsi  que  ses  cha- 
noines, on  mit  le  séquestre  sur  leurs  biens  (326).  D'au- 
tres villes  allèrent  plus  loin  encore,  et  forcèrent,  comme 
Modène ,  les  ecclésiastiques  à  travailler  aux  fossés  de  la 

(323)  Les  botirgeois  de  Fano  ayant  fortifie  leur  ville  en  l'an  1218,  l'ëvcquc 
ne  voulut  point  oonlribucr  aux  dépenses  ;  sur  quoi  le  podestat  défendit  de  lui 
vendre  des  comestibles ,  de  sorte  qu'il  mourut  presque  de  faim,  Raumer, 
V,  Ul. 

(324)  A  Parme,  un  bourgeois  ayant  demandé  instamment  sur  son  lit  de 
mort  la  levée  de  l'escommunication  ,  l'autorité  ordonna  que  s'il  mourait,  son 
corps  fût  jeté  dans  un  tas  de  fumier;  (jue  s'il  survivait,  ses  biens  fussent  con- 
fisqués. Raumer,  VI,  113. 

(325)  Ep.  VI,  45,  46. 

(326)  Ep.  VI,  184. 
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ville,  à  comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers  et  à  dé- 
poser dans  des  affaires  temporelles.  On  conçoit  que  cela 
ne  se  fit  pas  sans  opposition  ;  alors  un  héraut  publia  dans 
la  ville  que  personne  ne  devait  payer  de  dîmes  au  clergé, 
ni  aucun  autre  droit ,  ni  lui  répondre  en  justice.  Un  prêtre 
ayant  eu  le  courage  de  déclarer  au  podestat  qu'il  ne  com- 
paraîtrait jamais  devant  son  tribunal ,  fut  jeté  en  prison  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  que  ses  amis  eurent 
payé  une  amende  de  quarante  livres  et  promis  sous  ser- 
ment qu'il  comparaîtrait.  Le  podestat  soumit  a  sa  juridic- 
tion les  habitants  des  propriétés  rurales  de  l'évêque.  11  ne 
fut  pas  permis  sans  son  autorisation  de  sonner  les  cloches 
pour  le  service  divin  (527).  Plaisance  imita  cet  exem- 
ple (528).  A  Novare  l'évêque  fut  obligé  dé  prendre  la 
fuite,  par  suite  des  tentatives  que  faisaient  les  citoyens 
pour  s'emparer  de  ses  biens  (529).  On  ne  put  pas  même 
toujours  éviter  des  excès  plus  grands  encore.  C'est  a  la 
grossièreté  du  siècle  qu'il  faut  l'attribuer,  si  à  Bergamé  on 
se  permit  de  construire  des  lieux  d'aisances  publics  con- 
tre les  murs  de  la  cathédrale  et  dans  le  cimetière  (350). 
L'action  des  évêques  était  beaucoup  plus  libre  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Europe  que  dans  la  Haute-Italie.  Les  seigneurs 
séculiers  se  montraient  bien  plus  disposés  que  les  magis- 
trats des  villes  libres  a  se  soumettre  à  leurs  arrêts.  Dans 
ces  dernières  les  tribunaux  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
aussi  formellement  reconnus  qu'en  d'autres  heux.  A  la 
vérité  le  pape  intervenait  pour  mettre  un  terme  a  ces  exi- 
gences ,  à  ces  violences ,  mais  il  ne  le  faisait  pas  toujours 
avec  succès.  Il  exhortait  les  villes  a  se  contenter  de  dons 
volontaires ,  que  les  évêques  et  le  clergé  ne  leur  refu- 

(327)  Ep.Ml,  41. 

(328)  Ep.  vu,  173. 

(329)  Ep.  m,  6,  7. 

(330)  Voici  comment  Inuoceut  s  exprime,  £/?.  Vl,  184.  Non  sic  in  Ecclc- 
sias  etloca  religiosa  desaeviunt  Saraceni,  sed  ea  reverenier  et  dévote  custodiunt 
et  interdum  etiam  venerantur,  nolentes  polluere  domos  illas,  quas  noverant  ad 
iuvocandum  nomeu  Donaini  deputatas. 
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seraient  certainement  pas,  dès  (lu'ils  se  seraient  assurés 
que  le  besoin  était  réel.  D'un  autre  côté  il  lit  de  vifs  re- 
proches aux  archevêques  et  k  tous  les  prélats  de  la  Lom- 
bardie  de  ce  qu'aucun  d'eux  ne  s'était  élevé  avec  courage 
contre  l'humilialion  que  l'on  faisait  souffrir  a  l'Eglise, 
cl  cela  par  la  crainte  de  quelques  désagréments  person- 
nels (331).  Mais  a  quoi  servit-il  que,  par  son  ordre, 
l'archevêque  de  Milan  défendît  a  tous  les  habitants  de  la 
Lombardie  toute  relation,  tout  rapport  avec  ceux  de  Plai- 
sance ,  comme  avec  des  excommuniés,  et  ordonnât  le  sé- 
questre de  leurs  propriétés  (332)?  La  plupart  de  ceux  à 
qui  cette  défense  s*adressail  partageaient  les  sentiments 
des  Plaisantins.  Ceux-ci  persistèrent  dans  leur  conduite , 
quoique  le  pape  comparât  leurs  associations  bourgeoises 
aux  écailles  du  Leviathan  ou  à  cette  Babel,  avertie  en 
vain  et  qui  ne  voulait  point  se  repentir,  et  qu'au  bout  de 
deux  ans  il  renouvelât  les  mesures  prises  par  l'arche- 
vêque (333).  L'archevêque  de  Ravenne  reçut  l'ordre  d'a- 
vertir d'abord  les  citoyens  de  Modène  de  s'abstenir  de 
toute  usurpation  sur  les  droits  et  les  libertés  de  l'Eglise, 
puis  de  les  excommunier,  de  déclarer  que  tous  les  décrets 
et  jugements  rendus  par  leur  conseil  étaient  nuls  et  sans 
valeur,  et  si,  dans  un  délai  désigné,  ils  ne  rentraient  pas 
en  eux-mêmes,  tous  leurs  descendants  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  étaient  déclarés  incapables  de  remplir 
aucune  fonction,  d'obtenir  aucun  bénéfice  ecclésiastique. 
Enfin ,  au  premier  ordre  de  l'évêque ,  tous  les  ecclésiasti- 
ques devaient  quitter  le  diocèse  ,  et  l'archevêque  devait 
les  recevoir  et  les  nourrir  dans  le  sien  (334).  Le  dernier 
moyen  auquel  on  avait  recours  était  la  menace  d'ôter  à 
la  ville  rebelle  le  siège  épiscopal ,  honneur  dont  elle  s'é- 
tait rendue  indigne:  elle  fut  faite  aux  bourgeois  de  Plai- 

(331)  Ep.  VI,  45,  m. 

(332)  Ep.  \U,  173. 

(333)  Ep.  XI,  132. 

(334)  Ep.  V1I,41.    ' 
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sance(o5o).  Mais  il  n'y_a  pas  d'exemple  qu'une  semblable 
menace  ait  été  mise  a  exécution;  plus  on  s'opposait  a 
l'cvéque,  par  un  sentiment  d'inimilié  contre  l'Eglise  elle- 
même  ,  plus  la  prudence  ordonnait  de  ne  pas  lui  retirer 
son  plus  puissant  et  plus  actif  défenseur. 

Des  discussions  du  même  genre  eurent  aussi  lieu  dans 
les  villes  d'autres  pays  (o56),  comme  en  Allemagne, 
mais  elles  y  furent  plus  rares  et  moins  persistantes.  Dans 
la  plupart  des  cas  elles  offrirent  moins  d'aigreur  et  ne 
furent  que  passagères;  dans  des  moments  d'efferves- 
cence, les  évêques  et  le  clergé  furent  en  butte  a  des  pré- 
tentions injustes,  ou  a  de  véritables  embarras,  dans  les- 
quels ils  recevaient  souvent  des  secours  efficaces  de  la 
part  des  seigneurs  séculiers.  Les  motifs  qui,  en  Allema- 
gne, donnaient  lieu  a  bien  des  contributions,  étaient  en 
partie  les  mêmes  qu'en  Italie.  Le  refus,  l'appel  au  pape 
ou  a  l'empereur,  n'y  avait  pas  plus  de  succès  qu'ailleurs, 
et  les  actes  de  violence ,  avec  des  succès  variés ,  n'y  man- 
quèrent pas  non  plus.  C'est  ainsi  qu'en  1198,  il  s'éleva 
a  Liège  une  querelle  entre  les  bourgeois  et  le  chapitre 
de  la  cathédrale.  Les  premiers  entouraient  la  ville  d'un 
rempart  et  voulaient  que ,  malgré  d'anciennes  franchises, 
le  clergé  contribuât  aux  frais.  L'évêque  lui-même  avait 
pris  le  parti  des  bourgeois.  On  courut  aux  armes  ;  il  y  eut 
des  blessés  de  part  et  d'autre.  L'exercice  du  culte  fut 
suspendu.  Les  bourgeois  enterrèrent  eux-mêmes  leurs 
morts,  sans  aucun  secours  spirituel;  on  n'accordait  le 
viatique  qu'à  ceux  qui  promettaient  de  s'abstenir  à  l'ave- 
nir de  tout  acte  d'hostilité.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante, 
lorsque  les  bourgeois  eurent  solennellement  juré  de  ne 
plus  rien  entreprendre  contre  les  libertés  de  l'Eglise, 

(335)  Ep.\U,  173;  XI,  1GG-1G9. 

(336)  Ainsi,  par  exemple,  à  Zurieh,  on  força  les  ecclésaistiqucs,  non-seule- 
ment à  payer  les  mêmes  contributions  que  les  autres  bourgeois  ,  mais  ils 
furent  encore  obligés  de  monter  la  garde.  Sladlin,  Histoire  de  Zug,  IV,  78  ; 
note  55. 


545 

que  les  cloches  sonnèrent  de  nouveau.  A  Ilildesheim,  les 
bourgeois  incendièrent  les  maisons  et  dévastèrent  les 
champs  des  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  près  du  Dammthor;  mais  lorsqu'ils  allèrent  au  point 
de  condamner  un  prclre  à  la  mort,  sans  attendre  que 
l'évoque  lui  eût  enlevé  les  ordres  sacrés,  Henri  VI  appela 
la  ville  devant  son  tribunal  et  menaça  de  la  châtier  sévè- 
rement. Ces  demandes  de  contributions  se  faisaient  aussi 
par  des  princes  séculiers,  mais  avec  moins  d'insistance 
que  de  la  part  des  bourgeoisies,  qui  étaient  moins  ma- 
niables et  qui  changeaient  moins  facilement  d'avis.  Walde- 
mar  de  Danemarck  se  disposant  a  entreprendre  certaine 
expédition,  demanda  au  clergé  un  vingtième  de  tous  ses 
revenus.  Les  habitants  de  Cambrai  se  mirent  un  jour  en 
guerre  ouverte  avec  leur  évéque  (537)  ;  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  s'ils  s'entendaient  avec  le  comte  de  Namur  qui 
l'attaquait  en  même  temps  (358).  Des  émeutes  telles  que 
celle  de  Rome  en  1194,  quand  les  bourgeois  pillèrent  les 
maisons  des  chanoines  (339),  sont  des  événements  pas- 
sagers qui  appartiennent  a  un  siècle  où  le  goût  du  plaisir 
et  du  mal ,  où  l'amour  et  la  haine,  étaient  souvent  plus 
forts  que  la  loi  qui  devait  les  réprimer. 

En  revanche ,  nous  trouvons  une  foule  d'occasions  où 
les  relations  les  plus  bienveillantes  s'établirent  entre  les 
évêques  et  les  habitants  de  leurs  villes  ;  ils  se  rendaient 
alors  mutuellement  des  services  et  s'accordaient  des  fa- 
veurs réciproques.  Dans  les  dissensions  intérieures,  les 
évêques  se  présentaient  en  médiateurs ,  comme  le  fit  Al- 
béric  de  Brixen ,  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Si  par- 
fois des  discussions  s'élevaient  entre  eux,  on  s'entendait 
pour  consulter  et  suivre  l'usage  d'autres  villes  voisines  , 
et  il  est  probable  que ,  dans  ce  cas,  les  évêques  ne  cou- 
raient pas  de  grands  dangers.  Lorsque  des  difficultés 

(337)  Ep.  IX,   132. 

(338)  E/7.  vu,  45,  48 . 

(339)  Chron.  /îofom.,  dans  Bec.  XV11I,358. 
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avaient  lieu  avec  des  seigneurs  séculiers  au  sujet  de  juri- 
dictions a  exercer  dans  les  villes  ou  leurs  environs,  un 
arbitrage  rétablissait  la  bonne  intelligence,  du  moins 
pour  quelque  temps.  Si  des  circonstances  extraordinaires 
rendaient  désirable  la  coopération  d'institutions  ou  de 
personnes  appartenant  au  clergé,  pour  obtenir  la  dimiau- 
tion  des  charges,  on  préférait  s'entendre  k  l'amiable,  et 
le  succès  était  presque  certain.  Ainsi ,  quand  les  bourgeois 
de  Tournai  achetèrent  pour  quatre  mille  marcs  la  paix  de 
Baudouin ,  il  leur  eût  été  impossible  de  réunir  cette  somme 
sans  le  secours  du  chapitre;  ils  lui  demandèrent  donc  d'y 
contribuer.  Le  chapitre  y  consentit  volontiers,  mais  en 
exigeant  qu'on  lui  en  fit  des  remerciements  comme  une 
garantie  que  l'on  ne  chercherait  point  à  s'en  prévaloir 
comme  d'un  droit  (340).  Les  bourgeois  d'Auxerre  mon- 
trèrent, de  leur  côté ,  la  même  promptitude  a  accepter  la 
proposition  de  leur  évéque ,  qui  désirait  les  voir  contri- 
buer aux  frais  de  la  construction  des  remparts  dont  il  vou- 
lait entourer  la  ville  (341).  Dans  ces  dispositions  natu- 
relles, il  n'élait  pas  diflicile  d'obtenir  de  la  générosité 
des  seigneurs  ecclésiastiques  l'exemption  de  certains 
droits  (342) ,  exemption  que  les  seigneurs  laïques  n'au- 
raient accordée  que  moyennant  une  indemnité.  En  géné- 
ral, les  rapports  du  maître  aux  sujets  se  présentaient  sous 
une  forme  beaucoup  plus  douce,  quand  ce  maître  appar- 
tenait au  clergé.  Il  passait  sur  bien  des  choses ,  il  facili- 
tait leur  exécution ,  il  y  renonçait  même  par  bienveillance. 
Il  était  rare  qu'un  démenti  fût  donné  au  pouvoir  qui  van- 
tait la  douceur  de  la  houlette  pastorale.  L'oppression  des 
serfs  était  une  exception,  leur  affranchissement  était  plus 
facile  a  obtenir.  Les  évêques  eux-mêmes  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  convertir  des  droits  pénibles,  et  qui 

(340)  Gall.  Christ.,  Instr.  Eccl.  Tornacens.,  n^XX!. 

(341)  Lebeuf,  Histoire  d'Auxerre,  U,  120. 

(342)  Le  chapitre  clAuxcrrc  déchargea  les  bourgeois  du  droit   de  main- 
morte./6.  U,  131. 
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par  leurs  suites  pouvaient  nuire  aux  sujets,  en  d'autres 
moins  gênants  pour  l'industrie  des  habitants  (343). 

La  nature  diverse  des  propriétés,  leur  étendue  et  la 
manière  dont  elles  avaient  été  acquises  occasionnaient  une 
grande  variété,  une  complication  extrême  dans  les  droits 
qui  avaient  rapport  aux  personnes ,  aux  choses  et  à  la  ju- 
ridiction (344).  Il  paraît  que  cette  variété  se  manifestait 
surtout  a  l'égard  des  vassaux  qui  étaient  de  plusieurs 
rangs  différents  et  qui  dépendaient  des  églises,  tantôt  en 
vertu  des  fiefs  dont  ils  étaient  revêtus ,  tantôt  seulement 
par  leurs  personnes.  D'après  la  règle  générale,  un  homme 
lige  ne  pouvait  épouser  que  la  fille  d'un  homme  lige,  sous 
peine  de  perdre  son  fief  dans  les  cas  où  il  en  posséderait 
un,  car  le  bien  devait  être  assuré  a  l'Eglise.  Lorsqu'un 
mariage  se  faisait  entre  gens  liges  de  différents  seigneurs , 
il  était  de  règle  que  les  enfants  suivissent  le  seigneur  de 
la  mère  ;  il  arrivait  pourtant  que  des  conventions  particu- 
lières stipulaient  le  partage;  mais,  lorsque  d'un  tel  ma- 
riage il  ne  naissait  qu'un  seul  fils,  il  suivait  constamment 
la  condition  de  sa  mère. 

La  jalousie  de  puissants  voisins,  excitée  par  l'étendue 
de  leurs  propriétés  ;  des  droits  mal  définis  quant  a  leurs 
limites  ou  le  désir  de  les  élargir,  les  dispositions  belli- 
queuses des  seigneurs  temporels,  ces  diverses  causes 
exposaient  souvent  les  évêques  à  voir  leurs  propriétés 
attaquées  ou  dévastées  ;  et  les  armes  spirituelles  demeu- 
rant sans  effet  pour  les  défendre,  ils  étaient  obligés  d'a- 
voir çecours  a  l'épée.  Dans  ces  cas,  et  en  vertu  de  leurs 
droits  de  souveraineté,  ils  faisaient  la  guerre  aux  vassaux 
qui  oubliaient  leur  devoir;  ils  la  faisaient  encore  pour  se 
venger  de  quelques  injustices,  ou  pour  mettre  leurs  biens  à 
l'abri  des  usurpations  de  quelque  seigneur  temporel.  C'est 
ainsi  que  Tarchevêque  Ludolf  de  Magdebourg  tourna  ses 

(343)  Galt.  Christ,  XU,  146. 

(344)  A  Béziers,  les  habitanls  devaient  rendre  hommage  eu  même  temps  à 
l'cvêque  et  au  vicomte.  ^ 
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armes  contre  la  ville  de  Werd.  Celait  fréquemment  de  la 
part  des  vassaux,  des  principaux  hommes  liges,  des  em- 
ployés séculiers,  ou  même  de  l'avoué  d'un  évéché  lui- 
même,  qu'avaient  lieu  les  attaques  les  plus  violentes.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  évêques  de  Genève ,  qui  eurent  grave- 
ment a  se  plaindre  du  comte  des  Genevois.  Ces  seigneurs 
exerçaient  comme  un  fief  la  juridiction  temporelle  de 
l'évêché;  et,  ni  lettres  de  confirmation  de  l'empereur, 
ni  décisions  du  tribunal  austrégal,  ni  traités,  ne  purent 
leur  assurer  une  protection  durable  contre  leurs  empié- 
tements. Le  vidame  du  palais  de  Trêves  en  agit  plus  mal 
encore  envers  l'évêque  élu  Adalbert.  Il  soutenait  que  le 
palais  et  tous  les  revenus  de  l'évêché  lui  avaient  été  con- 
cédés en  fief,  sous  la  condition  de  pourvoir  a  l'entretien 
de  l'évêque  et  de  ses  chapelains.  En  conséquence,  il  se 
bornait  a  envoyer  au  prélat  chaque  jour  une  chopine 
de  vin  et  deux  de  bière ,  tandis  qu'il  tenait  une  table  aussi 
somptueuse  que  celle  d'un  prince.  Les  évêques  d'Utrecht 
avaient  de  dangereux  rivaux  pour  la  puissance  dans  les 
comtes  de  Hollande  et  dans  d'autres  seigneurs  du  voi- 
sinage. Nous  avons  déjà  rapporté  comment  l'évêque 
de  Liège  s'était  vu  forcé  de  faire  une  guerre, sanglante 
contre  ceux  qui  voulaient  lui  enlever  ses  biens  temporels. 
Gui  II,  comte  de  Clermont,  ne  fut  point  arrêté  par  la 
pensée  que  c'était  son  propre  frère  qu'il  attaquait,  lors- 
qu'il ravageait  les  biens  de  l'évêché,  et  l'intervention 
d'Innocent  ne  l'empêcha  pas  de  recommencer  plus 
tard  (345).  Il  était  utile  et  avantageux,  d'après  cela,  que 
la  vigilance  et  le  pouvoir  d'un  évêque  courageux  s'oppo- 
sassent avec  force  aux  tentatives  de  ce  genre,  de  la  part  de 
seigneurs  puissants,  comme  Guillaume  d'Auxerre  le  fit  à 
l'égard  du  comte  Hervée  de  Nevers.  Mais  à  peine  l'évê- 
que Henri,  plus  doux  et  plus  opposé  a  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  guerre,  lui  eut-il  succédé ,  que  le  comte  re- 

(345)  Gall.  Christ.,  II,  274. 
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prit  ses  anciens  errements,  et  que  'des  bavons  moins 
puissants  que  lui  crurent  pouvoir  l'imiter.  L'évêque  fut 
ainsi  dépouillé  de  plusieurs  domaines;  un  de  ses  châteaux 
fut  ruiné,  et  il  eut  k  souffrir  d'autres  avanies  encore;  le 
doyen  de  sa  cathédrale  fut  fait  prisonnier,  et  plusieurs 
membres  de  son  clergé  furent  blessés  (346).  Un  cas  qui 
se  présentait  rarement,  fut  celui  de  l'évêque  de  Lausanne, 
qui  gagna  un  accroissement  de  territoire  par  les  atta- 
ques injustes  auxquelles  il  fut  en  butte  (547)  ;  mais ,  ce 
qui  étonnera  moins,  c'est  que  de  semblables  attaques 
empêchassent  l'exercice  des  véritables  fonctions  épisco- 
pales. 

La  direction  du  siècle ,  la  situation  générale  des  affaires, 
diverses  circonstances  contribuèrent  à  former  dans  quel- 
ques pays  des  évêques  versés  dans  Tart  de  la  guerre  (348) , 
et  qui  devinrent  des  généraux  distingués  (549)  ou  de  va- 
leureux guerriers  (550),  plus  disposés  k  coucher  au  bi- 
vouac qu'au  pied  de  l'autel  (551).  Au  nombre  de  ces 
derniers  se  distingua  l'évêque  Philippe  de  Beauvais,  qui , 
au  grand  scandale  de  ses  contemporains  (552) ,  conserva 
la  passion  des  combats  jusqu'à  un  âge  avancé.  On  regarda 

(34G)  Hist.  Epp.  Autissiod.,  in  Labbé,  Bibl.  Mscr.  T.  I. 

(347)  Rodolphe  U,  comte  de  Gruyère,  ayant  donné  à  révêché  de  Lausanne 
la  ville  de  Bulle,  son  fils,  Rodolphe  HI,  fit  la  guerre  à  l'évêque.  Il  fut  en  consé- 
quence excommunié,  et  ne  put  être  relevé  de  l'excommunication  que  moyen- 
nant la  cession  d'autres  domaines.  Course  dans  la  vallée  de  Gruyère,  p.  52. 

(348)  Tel  fut  Guarin  de  Senlis;  Hugues  d'Auxerre  lisait  assidûment  les 
oeuvres  de  Yégèce. 

(349)  Absalon  et  André  de  Lnnd  :  ce  dernier  fut  envoyé  par  son  roi  Walde- 
inar  contre  les  Esthoniens.  Pierre  de  Roskild,  sou  frère,  commanda  aussi  des 
armées. 

(350)  Wulsers,  dans  sa  chronique  d'Augsl)our{j,  dit,  en  parlant  de  l'évêque 
Siegfried,  que  c'était  un  brave  guerrier  11  était  auprès  de  l'empereur  Othon, 
lorsque  celui-ci  fut  attaqué  par  les  Romains. 

(351)  Le  Magn.  Cliron.  Bclg.,  p.  214,  dit,  en  parlant  de  Baudouin  d'Ulrccht, 
postquam  annis  XVlll  bellicose  regissel  ecclcsiam. 

(352)  Qui  relie»;»  cœleslis  régis  militia,  terreui  régis  miliiiae  se  omnimodis 
iradiderat.  Bad.  Coggesh,  RecueilXSXW,  79.  Matth.  Par.,  p.  128.  On  connaît 
Vjnecdoie  du  roi  Richard,  qui,  ayant  fait  prisonnier  un  évêque,  envoya  sa 
mirasse  au  pape  Célcstin  eu  lui  demandant  j^i  c'était  là  la  robe  de  son  fils. 
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comme  mie  juste  punition  de  Dieu,  qu'un  jour,  un  cha- 
noine de  Chartres,  qui  s'était  consacré  aux  armes,  fut 
percé  d'un  coup  de  flèche  dans  un  combat,  puisque  la 
profession  ecclésiastique  repoussait  l'usage  de  l'épée  (553). 
Et  que  penser  d'un  évéque  qui,  dans  les  discussions  inté- 
rieures des  bourgeois  de  sa  ville ,  tirait  l'épée  pour  un 
parti  contre  l'autre  (354)?  N'avait-on  pas  aussi  le  droit  de 
se  plaindre  du  prélat  qui  combattait  pour  une  autre  cause 
que  la  défense  de  son  église  (355)?  La  guerre  contre  les 
Sarrasins  faisait  seule  une  exception  a  cet  égard,  surtout 
quand  le  succès  en  était  aussi  heureux  que  celle  que 
Matthieu  de  Lisbonne,  avec  le  secours  des  Croisés  venus 
des  Pays-Bas ,  entreprit  contre  Alcassar  da  Sol. 

Après  avoir  exposé  les  idées  que  l'on  entretenait  au 
sujet  de  la  dignité  de  l'épiscopat ,  et  jeté  un  regard  sur  la 
manière  dont  il  se  plaçait  dans  les  circonstances  extérieu- 
res, nous  devons  montrer  par  des  exemples  individuels 
de  personnes  et  de  faits,  jusqu'à  quel  point  ces  personnes 
se  rapprochaient  ou  s'écartaient  de  ces  idées. 

Voici  le  portrait  d'un  évêque ,  tel  qu'un  des  hommes 
les  plus  honorables  de  cette  époque  le  dépeint  en  s'adres- 
sant  au  rejeton  d'une  illustre  famille  qui  avait  été  élevé  à 
cette  dignité ,  dans  un  âge  encore  peu  avancé. 

c  D'inférieur  tu  es  devenu  supérieur,  de  fils  tu  es  de- 
«  venu  père,  d'écoher  maître.  Renonce  a  la  conduite 
«  que  tu  as  tenue  jusqu'à  présent,  et  sois  un  nouvel 
«  homme.  Fais  surtout  des  efforts  pour  être  humble  ;  ne 
€  montre  aucun  orgueil  ni  en  paroles,  ni  en  maintien,  ni 
«  en  regards;  ne  fais  pas  valoir  une  autorité  oppressive. 
€  Celui  qui  appelle  à  Texistence  ce  qui  n'est  rien,  pour  le 
€  rendre  semblable  à  ce  qui  est,  t'a  appelé  aux  fonctions 
«  du  sacerdoce,  afin  que  tu  sois  un  économe  fidèle  et 
€  prudent,  un  serviteur  et  non  un  seigneur,  le  conser- 

(353)  Pierre  de  Blois,  Ep.  42. 

(354)  Témoin  Tévéque  de  Béuévent.  Ep.  H,  236. 

(355)  Voyea  l'enquête  contre  Tévéque  Pierre  de  Genève. 
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valeur  de  sa  propriélé  et  le  prolecleur  du  peuple.  Le 
Seigneur  l'a  place  pour  remettre  les  princes  dans  la 
bonne  voie,  pour  instruire  le  peuple,  pour  consoler 
les  affligés,  pour  effrayer  les  coupables,  pour  délivrer 
le  clergé,  pour  humilier  les  orgueilleux,  pour  protéger 
les  humbles.  Connais  ta  mission;  Dieu  a  voulu  par  là 
l'imposer  un  fardeau ,  non  pas  pour  que  lu  augmenles 
le  nombre  de  tes  domestiques,  de  tes  chevaux,  pour 
que  tu  accordes  des  dignités  a  les  parents,  mais  pour 
que  tu  conduises  le  peuple  à  la  connaissance  du  salut. 
Ce  n'est  pas  de  la  pompe  donl  l'évéque  s'entoure ,  mais 
des  œuvres  par  lesquelles  il  converlit  les  pécheurs,  que 
Dieu  et  les  anges  se  réjouissent  L'héritage  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  pauvres  t'est  confié  pour  rafraîchir  ceux 
qui  souffrent,  et  non  pour  te  procurer  le  superflu.  On 
l'en  tiendra  compte  un  jour  !  Montre  par  tes  sentiments 
que  tu  es  un  véritable  prêtre!  Sois  modéré  dans  ta  con- 
duite, zélé  dans  ta  charité,  doux  dans  la  société,  iné- 
branlable dans  les  promesses ,  ferme  dans  tes  souffran- 
ces ,  toujours  prêt  a  te  réconcilier,  sévère  dans  le  blâme  ! 
Montre-toi  respectueux  envers  tes  supérieurs,  affable 
envers  tes  inférieurs,  bienveillant  envers  tes  égaux, 
inflexible  avec  les  orgueilleux  ,  affectueux  avec  les 
humbles ,  miséricordieux  avec  les  repentants ,  impla- 
cable avec  les  obstinés  !  Plus  ta  noblesse  est  ancienne , 
plus  ta  renommée  sera  haute,  si  lu  fais  en  sorte  de 
surpasser  aussi  en  zèle,  pour  le  service  de  Jésus-Christ, 
ceux  que  tu  surpasses  déjà  par  l'éclat  de  la  naissance. 
Pour  un  évêque,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  bien  la 
conduite  sera  mondaine  et  digne  de  blâme,  ou  elle 
sera  sainte  et  méritoire  devant  Dieu  et  les  hommes.  Il 
n*y  a  rien  qui  soit  plus  capable  que  les  fonctions  épi- 
scopales  d'obscurcir  ou  de  rendre  brillante  la  vie  d'un 
homme.  Ne  prête  pas  l'oreille  aux  flatteurs  :  ils  bercent 
dans  le  péché  et  conduisent  à  la  mort.  L'Apôtre  ledit  : 
Ta  sanctification  est  la  volonté  de  Dieu.  Et ,  si  le  com- 
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«  mencement  d'une  meilleure  vie  te  coûte  de  la  peine , 
«  la  suite  en  sera  d'autant  plus  douce  (5o6).  » 

En  parlant  de  plusieurs  évêques,  les  contemporains 
nous  apprennent  que  leur  élévation  a  eu  pour  leur  vie  un 
résultat  avantageux;  soit  que,  comme  Hugues  de  Liège  , 
elle  ait  corrigé  leurs  mœurs  et  leur  ait  fait  éviter  a  l'ave- 
nir ce  qui  n'est  pas  convenable  pour  un  évêque,  soit 
qu'elle  leur  ait  servi  d'aiguillon  pour  tendre  vers  une  plus 
haute  perfection  encore,  ou  bien  qu'ils  aient  cru  devoir 
s'efforcer  de  mériter  la  confiance  que  les  électeurs  leur 
avaient  témoignée.  Jean  de  Trêves  ayant  réfléchi  que 
son  pays  était  pauvre  et  stérile  et  ne  pouvait  supporter  les 
frais  de  la  guerre ,  prit  la  résolution  de  le  défendre  par  la 
prudence  plutôt  que  par  la  force  des  armes. 

C'était  avec  raison  que  l'on  croyait  devoir  exiger  d'un 
évoque  de  l'activité  dans  tous  les  travaux  divers  que  sa  fonc- 
tion lui  imposait.  Les  prélats  les  plus  distingués  s'effor- 
çaient surtout  de  donner  un  grand  éclat  aux  cérémonies  du 
culte  (557),  et  d'y  ajouter  encore  plus  de  dignité  :  l'éclat, 
en  augmentant  le  nombre  des  personnes  qui  y  prenaient 
part  (358),  ainsi  que  par  la  décoration  intérieure  des  églises 
et  la  beauté  des  vases  nécessaires  (559)  ;  la  dignité,  par  l'a- 
boHtion  de  plusieurs  usages  qui  s'y  étaient  introduits  avec 
le  temps,  ou  qui  avaient  dégénéré  peu  a  peu  de  leur  si- 
gnification primitive ,  et  qui  étaient  de  nature  à  en  trou- 
bler l'ordre  ou  a  y  jeter  du  ridicule.  C'est  ainsi  que  les 
évéques  Odon  et  Pierre  de  Paris  travaillèrent  a  faire  cesser 
dans  leurs  diocèses  la  fameuse  fêle  des  fous  (560),  qui  se 

(356)  Pierre  dcBlois,  Ep.  15.  En  terminant,  il  s'excuse  eu  ces  termes  d'avoir 
tutoyé  l'évêque  :  Pluralis  enim  loculio  ,  qua  uni  loquendo  mcntimur,  sermo 
adulatorius  est,  longe  a  sacro  elorjuio  alicnu?. 

(557)  L'évêque  d'Osnabruck  introduisit  dass  son  église  l'usage  de  la  cire  en 
place  de  suif.  Mœset,  Ul,  45. 

(358)  Gall.  Christ,  VU,  78. 

(359)  £/>.  n,236. 

(3G0)  T/Y/jot ,  dans  ses»  Mémoires  pour  servir  ;i  l'iiisloirc  de  la  fcte  det 
fous,  »  in-8° ,  Lausanne,  1751,  fait  dériver  cet  usage  des  saturnales  de  Rome, 
qui   loii)bai«nt  aussi  en  déc<Mnbre.  Aucju^ti.  I,  31-2,  la  regarde  plutôt  comme 
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célébrait  dans  loule  la.  France  (361),  non-seulement  par 
des  farces  et  par  la  parodie  des  plus  hautes  dignités, 
mais  encore  par  de  scandaleux  excès  qui  entraînaient 
même  souvent  des  suites  sanglantes  (5ô2)  ;  ils  remplacè- 
rent cette  fêle  par  celle  de  saint  Etienne ,  le  premier  mar- 
tyr. 11  paraît  qu'Innocent  les  soutenait  dans  leurs  efforts, 
car  il  dit  dans  un  de  ses  décrets  (565)  :  <  On  ne  rougit  pas 
«  de  représenter  dans  les  églises  des  comédies  et  de  ri- 
€  dicules  mascarades;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  prêtres,  aux 
€  diacres  et  aux  sous-diacres,  qui  ne  commettent  l'im- 
€  piété  de  prendre  part  a  ces  grossières  farces.  Nous 
«  vous  chargeons  de  bannir  des  églises  ces  honteuses  re- 
«  présentations;  il  ne  faut  pas  que  leur  dignité  soit  souillée 
f  par  de  semblables  ordures.  »  Au  concile  de  Paris,  de 
l'an  1212,  les  évêques  convinrent  entre  eux  de  ne  jamais 
assister  a  ces  fêtes,  et  surtout  de  les  interdire  sévèrement 
à  leur  clergé  (564). 

Il  n'y  a  pas  de  siècle  où  l'on  se  soit  plus  occupé  de  la 
décoration  des  églises,  tant  parla  beauté  des  édifices  mê- 
mes que  par  les  ornements  que  l'on  prodigua  aux  objets 
sacrés  et  le  grand  nombre  de  meubles  servant  au  culte , 
que  celui  dont  le  pontificat  d'Innocent  occupe  le  milieu. 


ayant  élé  instituée  pour  témoigner  le  mépris  (jue  Von  ressentait  pour  les  jeux 
avec  lesquels  les  païens  célébraient  le  commencement  de  l'année  ou  les  calendes 
de  janvier.  Un  concile  de  Trente  exprime  sa  désapprobation  formelle  de  ces 
anciennes  fêtes  païennes,  eu  défendant  de  chanter  Xalleluia  le  premier  jour  de 
l'an ,  propter  errores  gentilitatis.  Augusli,   V ,  214  . 

(361)  Tilliot ,  p.  C,  prouve,  d'après  Cedrenus,  que  cette  fête  s'indroduisit 
aussi  à  Constantinople  au  milieu  du  dixième  siècle.  C'était  peut-être  contre 
des  repi'ésentations  de  ce  genre  dans  les  églises  de  Pologne,  qu'Innocent  s'éleva 
avec  tant  de  force.  Ep.  IX,  205. 

(362)  Dans  les  lettres  des  légats  du  pape  et  de  Tévêque  Odon  de  Paris  au 
sujet  de  cette  fête  {Bibl.  Pair.  Max.  Coloniœ  XXIII,  1371  sq.),il  est  dit 
qu'elle  était  souillée  ,  non  solum  fœdilatc  vei'borum ,  verum  etiam  sanguinis 
effusione;  et  qu'il  s'y  passait,  enormitates  abominabiles  et  opéra  flagitiosa. 

(363)  Décret.  III ,  I ,  de  vita  honesta  clericoinm, 

(36'4)  Ces  fêles  coniinuèrent  pourtant  malgré  la  défense  de  la  Sorbonne  en 
ItH,  et  ne. furent  toialeiueut  abolies  que  dans  le  seizième  siècle  parTaulorité 
séculière. 

I.  25 
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Il  n'y  en  a  point  qui  ait  vu  s'élever  dans  tous  les  pays 
chrétiens  autant  d'églises  nouvelles,  à  la  place  des  an- 
ciennes, beaucoup  moins  belles;  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
vu  fonder,  principalement  par  des  évéques,  autant  de 
monuments  dont  le  seul  aspect  inspire  le  plus  profond 
sentiment  chrétien  ;  et ,  dans  ce  siècle ,  le  nombre  est  fort 
petit  des  évoques  qui  laissèrent  leurs  églises  se  dégrader, 
et  qui,  par  la  même  raison,  les  négligeaient  aussi  dans 
tout  le  reste  (565).  La  plupart  des  cathédrales  possédaient 
des  richesses  immenses  en  ornements  d'église;  caries 
évêques  se  faisaient  gloire  de  les  augmenter,  espérant 
faire  bénir  leur  mémoire  par  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  cela 
et  a  l'augmentation  des  propriétés  de  leur  siège.  Nous 
allons  citer,  a  cet  égard ,  un  seul  exemple.  Il  y  avait  dans 
la  cathédrale  de  Mayence  une  croix  d'or  du  poids  de  six 
cents  livres  et  un  grand  nombre  de  calices  du  même  mé- 
tal, l'un  desquels  pesait  neuf  livres,  et  dont  un  autre 
était  plus  pesant  encore.  Parmi  plusieurs  habits  brodés 
d'or,  il  y  en  avait  un  que  l'addition  d'une  quantité  de 
pierres  précieuses  rendait  si  lourd,  qu'il  fallait  que  le 
prêtre  fût  très-vigoureux  pour  pouvoir  célébrer  la  messe 
avec  cet  habit,  et  que  l'on  avait  coutume,  quand  l'ar- 
chevêque le  portait ,  de  l'échanger  contre  un  autre,  après 
l'Evangile. 

Ce  siècle  n'était  pas  encore  tellement  corrompu ,  il 
n  était  pas  encore  devenu  si  méfiant  contre  l'exercice  des 
devoirs  pastoraux ,  pour  que  l'on  désapprouvât  des  me- 
sures parfois  très-sévères  du  clergé,  non-seulement  à 
l'égard  de  ses  propres  membres ,  mais  encore  à  celui  des 
laïques  d'un  haut  rang.  On  ne  pensait  pas  qu'une  position 
quelconque  sur  la  terre  pût  dégager  des  devoirs  généraux 
de  l'humanité ,  qu'une  autorité  temporelle,  quelle  qu'elle 
fût,  pût  rendre  indépendant  de  Dieu.  Le  gentilhomme, 
le  comte,  le  prince,  restait  chrétien  comme  tout  autre, 

(365)  Ep.  Vn  ,  84, 
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et  le  euro,  l'cvêque,  rarchcvê([ne  se  trouvait,  quant 
aux  choses  clirélicniies  et  ecclésiastiques ,  dans  les  mêmes 
rapports  avec  lai  qu'avec  tous  les  autres  hommes.  Aux  er- 
reurs purement  humaines,  pouvaient  l'acilement  se  joindre 
cliez  ceux-là  des  écarts  de  nature  à  compromettre  cette 
puissance  spirituelle  qui  présente  un  contre-poids  a  la 
disposition  naturelle  des  grands  de  la  terre  a  opprimer  les 
inférieurs ,  puissance  que  Ton  pouvait  reconnaître  sans 
s'anéantir  soi-même,  et  qui  devait  a  bon  droit  être  appelée 
t)ien(\iisante.  Par  la  même  raison,  il  était  nécessaire  que 
ceux  qui  tenaient  cette  balance  fussent  complètement 
libres ,  et  que  leur  autorité  découlât  d'une  source  toute 
différente  de  celle  de  la  puissance  séculière ,  et  il  était 
indispensable  que  son  chef  suprême  jouît  d'une  vénéra- 
tion et  d'une  indépendance  égales  a  celles  dues  aux  plus 
respectés  et  aux  plus  indépendants  de  la  terre.  Des  jeunes 
gens  coiffés  avec  prétention  s'étant   présentés  devant 
l'évêque  Godefroi  d'Amiens  pour  recevoir  la  sainte  com- 
munion ,  il  les  renvoya  tous  à  cause  de  leur  toilette.  Ils 
en  furent  tellement  interdits ,  qu'ils  allèrent  tous  sur-le- 
champ  couper  ces  cheveux  si  artistement  arrangés  ;  sur 
quoi  l'évêque  les  reçut  avec  amitié,  et  leur  offrit  le  pain 
de  la  vie  d'un  air  plein  de  dignité  (566). 

Les  prélats  qui  se  formaient  une  juste  idée  de  leur 
position ,  et  qui  s'efforçaient  d'agir  en  conséquence,  pre- 
naient bien  garde  de  sacrifier  cette  position  et  les  devoirs 
qu'elle  leur  imposait,  a  leurs  relations  avec  des  princes  ou 
a  des  considérations  personnelles.  Bien  convaincus  qu'ils 
étaient  responsables  aussi  du  salut  des  grands ,  les  plus 
consciencieux  croyaient  qu'il  leur  était  moins  permis  de 
se  taire  a  la  vue  de  leurs  péchés,  que  s'il  s'agissait  de 
toute  autre  personne.  Les  exhortations,  les  avertissements 
qu'on  leur  adressait  d'abord  en  secret,  ne  demeuraient 

(366)  iV/erc/Y7v,  nisioirc  de  France,  U,   193. 
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pas  toujours  sans  fruit,  et  quand  ils  l'étaient,  des  repro- 
ches publics  et  du  scandale  s'ensuivaient,  et  puis  les 
peines  spirituelles,  comme  aux  derniers  des  hommes. 
Les  évêques  trouvaient,  k  cet  égard,  chez  Innocent, 
comme  chez  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  un  exemple, 
des  encouragements,  et  qui  plus  est,  une  protection 
elTicace.  «  Nos  fonctions  seraient  méprisées,  écrivait-il 
«  à  l'archevêque  de  Sens,  si  nous  traitions  légèrement 
«  les  fautes  de  ceux  qui  nous  sont  confiés  et  avions 
c  égard  aux  personnes;  la  parole  qui  blâme  fait  d'ordi- 

<  naire  une  impression  plus  profonde  que  celle  qui  se 

<  borne  a  avertir  (367).  >  On  regardait  surtout  comme  un 
grand  mérite  dans  un  évêque ,  lorsque ,  pour  la  défense  des 
libertés  de  l'Eglise,  au  nombre  desquelles  on  comptait 
celle  de  ne  pouvoir  être  soumis,  ni  elle,  ni  le  clergé,  aux 
paiements  des  contributions,  il  s'opposait  avec  force  aux 
exigences  des  rois,  et  ne  craignait  pas,  au  besoin,  de  souf- 
frir la  mort  pour  cette  cause  (568). 

La  présence  des  évêques  dans  leurs  diocèses  était  obli- 
gatoire ,  et  leurs  absences  étaient  rares,  sauf  pour  assister 
aux  conciles ,  pour  remplir  des  missions  du  pape ,  pour 
traiter  des  atfaires  à  la  cour  du  monarque  ou  à  Rome , 
IM)ur  se  rendre  aux  croisades  ou  a  un  pèlerinage.  Ces 
derniers  mêmes  ne  devaient  pas  durer  trop  longtemps , 
parce  que,  dans  ce  cas,  on  les  regardait  comme  incom- 
patibles avec  l'obligation  plus  puissante  du  pasteur  de  res- 
ter auprès  de  son  troupeau  (569).  On  admettait,  a  la  vé- 
rité, que  la  présence  d'ecclésiastiques  ou  d'évêques  autour 
de  la  personne  du  roi,  exerçait  une  influence  avantageuse 
sur  les  affaires;  qu'elle  était  utile  aux  pauvres,  et  qu'elle 
assurait  une  administration  plus  impartiale  de  la  justice  ; 
on  croyait  qu'un  évêque  était  en  état  de  donner  de  bons 

(3G7)  Ep.  VI,  236. 

(368)  Piene  de  Blois,  Ep.  20. 

(369)  Pierre  de  Jftois,  Ep.  148. 
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conseils  au  roi,  mais  qu'en  revanche,  il  courait  grand  risque 
d'oublier  son  troupeau  à  la  cour.  S'il  est  honorable deservir 
son  roi  par  sa  sagesse,  le  service  du  roi  des  rois  est  bien 
plus  glorieux  encore  (570).  Les  hommes  les  plus  prudents 
partageaient  l'avis  de  saint  Bernard,  ei  voyaient  avec 
peine  qu'un  évêque  remplît  des  charges  séculières  à  la 
cour,  car  ils  les  regardaient  comme  incompatibles  avec  ses 
fonctions  (571).  Plus  il  se  livrait  avec  ardeur  aux  affaires 
de  la  terre,  plus  il  était  à  plaindre;  dans  le  trouble  qu'elles 
devaient  répandre  dans  son  âme ,  il  ne  pouvait  espérer 
de  la  sentir ,  dans  ses  prières ,  humectée  par  la  rosée 
d'une  véritable  piété ,  fertilisée  par  les  ilôts  de  la  grâce. 
Quand  même,  au  milieu  de  la  dissipation  du  siècle,  il 
conservait  une  conscience  pure,  il  perdait  au  moins  le 
temps  de  se  livrer  à  de  bonnes  œuvres,  et,  au  jour  du 
jugement ,  il  ne  pourrait  point  alléguer,  pour  sa  justifica- 
tion ,  les  ordres  du  roi  ou  l'avantage  temporel  des  hom- 
mes ;  d'ailleurs ,  une  prompte  mort  pouvait  empêcher  le 
repentir  (572).  Lorsqu'un  évêque  prenait  une  part  active 
a  des  affaires  si  étrangères  a  sa  profession ,  surtout  lors- 
qu'il lui  arrivait  de  juger  des  affaires  criminelles,  sa  répu- 
tation en  souffrait,  et  Ton  ne  mettait  plus  en  lui  la  même 
confiance;  on  regardait  même  ces  dernières  fonctions 
comme  indignes  de  lui  (575).  Innocent  ordonna  au  roi 
d'Angleterre  de  retirer  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  la 
place  de  grand  juge,  car  il  n'était  pas  convenable  qu'un 
prêtre  se  mêlât  des  affaires  litigieuses  pour  des  intérêts 
temporels  (574).  En  outre,  le  séjour  de  la  cour  exigeait 
une  certaine  pompe  extérieure.  Or,  une  suite  brillante, 
surtout  de  chevaliers,  de  nombreux  domestiques,  des  che- 
vaux de  prix ,  de  magnifiques  harnais ,  convenaient  à  un 

(370)  Pierre  de  Blois,  Ep.  150. 

(371)  Bern.  AOh.,  Ep.   78,  où  il  parle  d'un  ëvcque  qui  remplissait  la   place 
d'éclianson . 

(372)  Pierre  (le  Blois,  Ep.  IG. 

(373)  Ibid.  Ep.  42. 

(374)  MalUi.  Pur.,  p.  135. 
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prince  séculier,  mais  non  a  un  évêque ,  qui  ne  doit  pas 
chercher  sa  dignité  dans  des  ornements  terrestres.  On 
pensait  que  Dieu  avait  voulu  prouver,  par  l'exemple  de 
I  évêque  Laurent  de  Breslau,  qu'il  désapprouvait,  chez  un 
prélat,  même  un  goût  trop  prononcé  pour  les  odeurs 
agréables.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'il  gouvernait  le 
diocèse;  sa  vigueur  corporelle  et  son  excellente  santé 
semblaient  lui  promettre  encore  une  longue  vie ,  lorsque 
le  parfum  d'un  trop  grand  nombre  de  roses ,  qu'il  respi- 
rait dans  sa  maison,  lui  causa  une  maladie  qui  résista  a 
tous  les  efforts  de  la  médecine.  On  exigeait  aussi,  avec 
raison ,  qu'aucun  évêque  ne  rougît  de  porter  la  marque 
de  la  prêtrise,  ou  qu'il  la  négligeât  (57o). 

11  ne  manquait  pourtant  pas  alors  d'évêques  et  d'ecclé- 
siastiques qui  savaient  conserver,  même  à  la  cour  du 
prince,  la  liberté  de  leur  position  et  la  dignité  fondamen- 
tale de  leurs  fonctions .  qui  ne  craignaient  point  de  dé- 
fendre les  droits  de  l'Eglise  contre  les  rois,  et  d'élever, 
dans  mainte  occasion,  une  voix  accusatrice.  Ni  la  dis- 
grâce du  monarque,  ni  les  persécutions,  ne  purent  ob- 
tenir de  l'évêque  Hildebert  du  Mans  qu'il  consentît  a  la 
moindre  chose  qui  pût  nuire  à  l'Eglise  (376).  Pierre  de 
Blois  refusa  l'évêché  de  ïarente,  que  ses  ennemis  lui 
avaient  fait  offrir  pour  l'empêcher  d'acheter  l'éducation 
du  jeune  roi  Guillaume  de  Sicile,  et  plus  tard  il  s'efforça 
de  faire  renoncer  ce  prince  a  des  mesures  qui  auraient  pu 
le  déshonorer  (577).  Guillaume  de  Roskild  renouvela , 
dans  une  occasion  semblable ,  envers  le  roi  Simon  de 
Danemarck ,  la  conduite  que  le  grand  archevêque  Am- 
broise  tint  avec  l'empereur  ïhéodose;  il  lui  refusa  l'en.- 
trée  de  l'éghse ,  parce  qu'il  avait  trempé  ses  mains  dans 


(375)  Ou  reprocha  à   l'évêque  do   Genève  de  uo  plus   porter  la  tonsure. 
Enquête. 

(376)  Thomaisln,  H,  ni,63. 

(377)  Pierre  de  Blois,  Ep.  10,  quaud  le   roi  voulut  uouimer  à  révéché  de 
Girgeutiun  mauvais  prélre. 
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le  sang  innocent;  et,  à  compter  de  ce  moment,  le  roi 
l'en  aima  davantage  et  le  combla  d'honneurs.  On  regar- 
dait comme  un  des  devoirs  des  évêques  d'empêcher  les 
rois  de  faire  le  mal  et  de  les  exhorter  au  bien  ;  si  cela  se 
faisait  toujours,  disait-on,  bien  des  choses  prendraient 
une  tournure  plus  pacifique. 

Les  alentours  d'un  homme  offrant  l'indication  la  plus 
certaine  de  ses  opinions  et  de  ses  dispositions,  ceux  d'un 
évêque  devaient  être  convenables  et  dignes.  A  cet  effet,  un 
évêque  doit  choisir  des  hommes  d'une  réputation  intacte, 
d'un  âge  mûr,  d'une  foi  solide  et  d'une  éducation  scienti- 
fique ;  il  ne  doit  souffrir  autour  de  lui  ni  baladins ,  ni  mu- 
siciens, mais  d'honorables  aumôniers.  Ses  officiers  de 
chancellerie  {officiâtes)  doivent  être  des  hommes  hon- 
nêtes et  prudents,  qui  rendent  la  justice  sans  égard  pour 
les  personnes,  et  gratuitement.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  valets 
de  chambre  qui  ne  doivent  être  d'irréprochables  témoins 
d'une  vie  irréprochable;  en  général ,  les  domestiques  d'un 
évêque  doivent  se  faire  remarquer,  non  par  leur  nombre, 
mais  par  leur  conduite.  Ils  doivent  se  garder  surtout 
d'exiger  d'une  manière  inconvenante  les  présents  mêmes 
auxquels  ils  auraient  droit  :  ceci  regarde  principalement 
les  portiers  qui  ne  doivent  pas  par  là  rendre  plus  difficile 
l'accès  de  leur  maître.  Quant  aux  vêtements,  l'hermine, 
comme  fourrure,  ne  convient  point  a  un  évêque.  La  ton- 
sure d'un  évêque  doit  être  en  forme  de  croix  et  se  rap- 
porter tellement  à  la  mitre ,  que  les  cheveux  ne  se  laissent 
pas  voir  par  dessous  d'une  manière  peu  décente  (578). 

Cependant  toutes  ces  ordonnances  ne  sont  point  des  rè- 
glements d'un  supérieur  qui  cherche  à  imposer  une  con- 
duite a  des  subordonnés;  ce  sont  des  conventions  faites 
entre  eux  par  les  évêques  eux-mêmes,  sur  ce  qu'ils  re- 
gardaient comme  juste  et  convenable ,  et  auxquelles  ils 
s'engageaient  récipro(iuement.  On  se  tromperait  donc, 

(37S)  ConcU,  Paris-,  dans  Mansi,  Coll.  XXII,  839, 
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si ,  en  écrivanirhistoire,  on  en  lirait  la  conclusion  qu'une 
conduite  généralement  opposée  a  ces  règles  avait  fait 
nailre  la  nécessité  de  les  poser  comme  autant  d'obliga- 
tions. Si  elles  avaient  été  l'ouvrage  d'un  supérieur,  on' 
aurait  peut-être  raison  déjuger  ainsi;  mais  comme,  dans 
les  conciles  provinciaux,  les  évêques  eux-mêmes  occu- 
paient, avec  leur  archevêque,  les  premières  places;  qu'ils 
n'avaient  à  leurs  côtés  que  les  abbés  de  leur  province,  du 
vang  le  plus  élevé  ,  ces  conventions  dcmonlrent,  au  con- 
traire, l'excellent  esprit  qui  régnait  chez  le  plus  grand 
nombre,  puisqu'ils  cherchaient,  par  leur  déclaration  ,  à 
mellre  un  frein  h  ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  de  ne 
point  remplir  les  devoirs  de  leur  place ,  ni  reconnaître  les 
bornes  que  l'honnêteté  et  la  modestie  devaient  leur  impo- 
ser. Il  est  évident  que,  si  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
été  disposés  a  contrarier  l'établissement  de  ces  règles, 
comme  il  n'existait  aucune  autorité  supérieure  en  état  de 
les  y  forcer,  elles  n'auraient  jamais  pu  être  adoptées.  A  la 
vérité,  les  conciles  généraux  et  les  décrets  des  papes  en 
avaient  tracé les  principaux  traits;  mais,  d'une  part,  les 
personnes  qui  composaient  ces  conciles  généraux  n'é- 
taient toujours  eux-mêmes  que  des  évêques,  et  de  l'autre 
il  aurait  été  facile  d'éluder  l'exécution  de  ces  règlements , 
ou  de  les  faire  peu  à  peu  tomber  en  désuétude. 

Nouspouvonscomparerlesconcilesgénérauxaux  diètes 
où,  à  côté  des  importantes  affaires  de  l'empire  tout  entier, 
les  parties  essentielles  des  rapports  mutuels  étaient  soumi- 
ses au  conseil  du  prince  et  réglées  par  lui  ;  les  conciles 
provinciaux,  au  contraire,  semblables  aux  diètes  des  cer- 
cles, s'occupaient  de  l'application  de  ces  règles,  aux  cas 
particuliers,  dansle  détail desquelsl'autre  assemblée  n'avait 
pu  entrer.  C'est  ainsi  que  les  deux  conciles  de  Latran  im- 
posèrent aux  archevêques  et  aux  évêques  l'obligation  de 
surveiller  le  clergé  qui  leur  était  subordonné,  quant  à  la 
doctrine,  la  conduite  et  la  manière  dont  il  remplissait  ses 
fonctions  et  leur  diocèse  en  général ,  afin  d'étouffer  tout 


501 

schisme  naissant,  de  corriger  toute  faute  contre  les  bon- 
nes mœurs.  Mais  la  manière  d'exécuter  ces  prescriptions 
ne  pouvait  être  réglée  que  dans  les  conciles  provinciaux 
ou  dans  les  assemblées  plus  restreintes  encore  du  clergé 
de  chaque  diocèse. 

Ces  conciles  provinciaux  ou  diocésains  s'occupaient 
d'ordonnances  dans  des  cas  parliculiers ,  de  l'administra- 
tion et  de  la  position  des  évoques  a  l'égard  des  autres 
ecclésiastiques  ,  des  devoirs  spirituels  et  de  la  vie  des 
premiers,  en  un  mot  de  tout  ce  que  l'Eglise  a  le  droit 
d'exiger  des  fidèles  ou  de  leur  défendre;  par  eux,  les  dé- 
crets des  conciles  généraux  étaient  portés  a  la  connais- 
sance des  fidèles  et  exécutés;  par  eux,  ils  demeuraient 
constamment  dans  la  mémoire.  La  convocation  de  ces 
conciles  dépendait ,  dans  les  provinces,  des  métropoli- 
tains ,  et  des  évêques  dans  les  diocèses.  Nul  ne  pouvait 
mettre  obstacle  a  l'exercice  de  ce  droit  ;  quelques  rares 
tentatives  ont  été  faites,  mais  toujours  sans  succès  (379). 

Le  premier  point  dont  les  évêques  s'occupaient  dans 
ces  assemblées ,  c'était  donc  de  se  réunir  et  de  s'encou- 
rager réciproquement  a  remplir  leurs  fonctions  conformé- 
ment a  leur  devoir  et  avec  la  dignité  convenable.  C*est 
ainsi  qu'un  concile  de  Paris  décida,  en  1212,  que  les 
évêques  ne  devaient  point  recevoir  d'argent  pour  des  or- 
dinations, des  collations  de  bénéfices,  et  en  général  pour 
aucune  fonction  ecclésiastique ,  point  de  droit  de  sceau  , 
et  ne  pas  laisser  racheter  par  des  membres  du  clergé  infé- 
rieur les  punitions  qui  pourraient  leur  être  infligées.  Des 
conciles  diocésains  devaient  être  tenus  tous  les  ans,  et 
tous  les  ans  une  fois,  la  confirmation  devait  être  donnée. 
On  convint  de  ne  point  excommunier  avec  précipitation  , 
et  de  ne  pas  non  plus  lever  avec  légèreté  une  excommu- 
nication une  fois  prononcée ,  et  par  dessus  tout,  dansées 

(379)  Geoffroid'Esscx,  en  qualité  de  grand  justicier  d'Angleterre ,  voulut, 
en  1200,  empêcher  l'archevêque  de  Cantorbéry  de  tenir  un  concile  à  Londres; 
il  le  tint  maigre  cela,  cl  on  publia  les  décrets.  Rog.  Hoved. 
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cas,  de  ne  pas  permettre  que  la  pénitence  de  l'Eglise  se 
rachetât  par  une  amende  pécuniaire.  Tout  évéque  devait 
se  faire  lire  deux  fois  par  an  les  engagements  qu'il  avait 
pris  lors  de  son  sacre,  célébrer  le  service  divin  pendant 
le  carême,  ou  du  moins  veiller  à  ce  que  la  parole  divine 
fût  annoncée  au  peuple.  Il  était  inconvenant  d'entendre 
les  matines  au  lit  ou  de  s'occuper  d'affaires  ou  de  conver- 
sations mondaines  pendant  les  offices  du  jour  (580);  exer- 
cer l'hospitalité,  rendre  justice  aux  pauvres,  confesser 
les  autres  et  se  confesser  soi-même,  étaient  au  nombre 
des  devoirs  d'un  évêque.  Au  commencement  et  à  la  fm 
de  ses  repas ,  il  devait  se  faire  faire  une  lecture  spiri- 
tuelle. 

Nous  rendrons  compte  plus  tard  de  différents  décrets 
par  lesquels  les  conciles  se  sont  efforcés  d'imposer  au 
reste  du  clergé  l'accomplissement  consciencieux  de  ses 
devoirs.  Une  lecture  de  ces  décrets  faite  a  haute  voix  ,  une 
fois  tous  les  ans,  ou  plus  souvent  si  l'évêque  le  jugeait 
nécessaire,  devait  ôter  tant  au  clergé  qu'aux  laïques  tout 
prétexte  d'en  excuser  la  violation  par  l'ignorance.  Si  les 
prêtres  étaient  exhortés  à  veiller  à  ce  que  tout  chrétien 
remplît  avec  exactitude  les  devoirs  au  moyen  desquels  il 
conservait  la  communion  avec  l'Eglise,  celui-ci  en  était 
également  averti  par  les  publications  des  décrets  des  con- 
ciles. Le  chrétien  qui  négligeait  de  paraître  a  l'église  trois 
dimanches  de  suite,  était  excommunié  et  désigné  à  l'é- 
vêque (581).  Chacun  devait  se  confesser  au  commence- 
ment du  carême  et  communier  aux  trois  grandes  fêtes. 
Afin  de  prévenir  le  zèle  exagéré  ou  l'intervention  pas- 
sionnée du  clergé,  il  était  dit  qu'aucune  excommunica- 
tion ne  pouvait  être  lancée  sans  un  avertissement  préa- 


(380)  Dum  coram  eis  diviua  et  officia  cclebrciitur  ;  ce  qui  ne  doit  pas  s'en- 
tendre seulement  de  la  nièsse  .  mais  encore  des  offices  et  du  bréviaire  dont  la 
lecture  journalière  est  commandée  à  tous  les  prêtres. 

{3Sl)  Jdclit.  ÎVilh.  Ep.  Paru.,  ad  Constit.  Card.  Guai,  Mansi ,  XXII, 
763  sqq. 
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lablc.  Pour  que  rien  ne  troublât  la  solennité  du  dimanche, 
ou  ne  mît  obstacle  h  ce  que  tout  le  monde  assistât  aux 
offices,  les  foires  ne  pouvaient  être  tenues,  sous  peine 
d'excommunication,  queles  jours  ouvrables;  les  travaux 
des  champs  et  autres  étaient  également  interdits  les  di- 
manches et  fêtes.  Les  églises  et  leurs  environs  immédiats 
devaient  obtenir  le  respect  que  la  sainteté  et  la  destination 
des  lieux  exigeaient.  On  croyait  que  ce  respect  était  violé 
par  des  assemblées  judiciaires  et  surtout  par  des  plaids 
criminels;  on  ne4)ensait  pas,  par  exemple,  que  les  cime- 
tières fussent  des  lieux  convenables  à  la  danse  et  autres 
divertissements  peu  décents.  Par  le  même  motif,  c'est-à- 
dire  pour  empêcher  tout  ce  qui  pouvait  profaner  les  cho- 
ses qui  avaient  été  consacrées  au  culte,  il  était  ordonné 
de  brûler  les  vieux  habits  des  prêtres  et  les  ornem.ents 
d'autel  qui  ne  pouvaient  plus  servir,  afin  que  Ton  n'en 
abusât  pas  pour  des  usages  profanes. 

Ces  conciles  ne  se  bornaient  pas  à  rendre  des  décrets 
dont  le  but  était  le  maintien  des  mœurs  publiques,  comme, 
par  exemple ,  des  lois  contre  l'usure ,  ils  veillaient  encore 
a  bien  des  choses  qui ,  aujourd'hui ,  sont  de  la  compé- 
tence des  tribunaux  ou  des  autorités  séculières.  Ils  exer- 
çaient parfois  une  surveillance  morale  sur  les  peuples  et 
sur  les  princes  et  travaillaient  a  la  conservation  de  la  paix 
et  du  bon  ordre.  Celui  de  Montpellier,  en  1214,  ordonna 
une  paix  intérieure  générale  qui  devait  être  renouvelée 
sous  serment  tous  les  cinq  ans.  Les  deux  épées  devaient 
être  tirées  contre  tous  ceux  qui  la  troubleraient  et  qui  ne 
rentreraient  pas  dans  l'obéissance  quatorze  jours  après  Ta- 
vertissement  de  l'évêque  ;  ils  devaient  être  excommuniés, 
mis  hors  la  loi ,  et  aucune  justice  ne  devait  leur  être  ren- 
due. Quiconque  leur  donnait  asile  était  excommunié 
comme  eux,  et  si  l'on  était  obligé  de  lever  une  armée  con- 
tre le  rebelle,  ses  propositions  de  soumissionne  devaient 
être  écoutées  qu'après  qu'il  aurait  réparé  tout  le  mal  qu'il 
avait  fait.  Ceux  qui  avaient  une  fois  troublé  la  paix,  étaient 
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tenus  non-seulement  d'en  jurer  après  cela  le  maintien, 
maisencored'en  fournir  caution.  lien  était  de  même  a  re- 
gard des  vassaux  qui  se  soulevaient  contre  leur  seigneur. 
Afin  que  ces  règlements  fussent  toujours  présents  à  la  mé- 
moire, l'excommunication  contre  ceux  qui  troublaient  la 
paix  devait  être  publiée  tous  les  dimanches ,  et  en  signe 
d'horreur  publique,  il  fallait  sonner  les  cloches  après  le 
service  du  soir;  il  y  avait  des  pacificateurs  de  deux  clas- 
ses ipaciarii  et  majores  paciarii) ,  chargés  de  veiller 
aux  contraventions  ;  leurs  fonctions  consistaient  d'abord 
à  avertir,  à  exhorter,  et  puis  a  agir  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  Parfois  l'Eglise,  parles  décrets  de  ses 
conciles,  suppléait  à  la  force  ou  a  l'intention  qui  man- 
quait aux  princes  pour  punir  des  actes  contraires  au  bien 
général  de  la  chrétienté.  Ainsi ,  par  exemple,  si  le  prince 
montrait  de  l'indulgence  pour  les  pirates  ou  pour  ceux 
qui  fournissaient  des  armes  et  des  gréements  aux  enne- 
mis de  la  foi ,  il  était,  du  devoir  du  clergé  de  le  leur  faire 
remarquer,  d'user  des  moyens  spirituels  de  répression  , 
et  enfin,  s'il  devenait  nécessaire,  d'intervenir  activement. 
En  dernier  lieu ,  on  voyait  quelquefois  les  conciles  pro- 
vinciaux, agissant  dans  l'esprit  des  conciles  généraux , 
prendre  la  défense  des  sujets  contre  des  impositions  ar- 
bitraires, tels  que  l'établissement  de  nouveaux  péages 
ou  droits  de  route ,  oppressifs  surtout  pour  les  ecclésiasti- 
ques, les  étudiants,  les  pèlerins,  les  marchands,  les 
paysans  et  les  bestiaux  k  l'aide  desquels  ceux-ci  culti- 
vaient leurs  champs  et  rentraient  leurs  récoltes  (382). 

Nous  devons  maintenant  jeter  encore  un  regard  sur  les 
dispositions  et  les  actions  des  évêques  en  particulier, 
lorsqu'ils  s'étaient  élevés  à  une  connaissance  parfaite  de 
la  nature  et  de  l'importance  de  leurs  fonctions.  Quicon- 
que aime  à  voir  la  noblesse  des  sentiments  s'exprimer 
sous  toutes  les  formes ,  croira  a  la  sincérité  des  paroles 

(382)  Conçil,  Montispcss.,  dans  Mansi,  t.  XXII. 
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de  l'évequc  Sigewin  de  Caniiii ,  lorsqu'il  déclare  que  ce 
sout  les  décrels  inscrntables  du  Sauveur  et  non  ses  pro- 
pres mérites ,  qui  l'ont  appelé  aux  fonctions  de  pasteur 
du  peuple.  Thierri  de  Lubeck  offrit  un  modèle  d'humi- 
lité, lorsque,  le  jour  de  Noël  1186,  il  fit  son  entrée  au 
milieu  des  chants  du  clergé  et  des  acclamations  du  peu- 
ple. Il  ne  voulut  point  accepter  un  cheval  richement  capa- 
raçonné, mais  entra  pieds  nus,  monté  sur  un  âne;  car 
c'était  un  homme  modeste,  doux  ,  généreux  et  pieux. 

On  a  dit  de  beaucoup  d'évêques  qu'ils  brillaient  de 
toutes  les  vertus;  qu'ils  étaient  amis  de  la  paix,  versés 
dans  plusieurs  sciences  et  principalement  dans  les  saintes 
Ecritures,  orateurs  spirituels  distingués,  prêchant  aux 
grandes  fêtes  de  l'année ,  et  dans  toutes  les  occasions  so- 
lennelles, des  sermons  que,  lorsqu'ils  se  déliaient  de  leurs 
propres  forces ,  ils  faisaient  composer  par  les  hommes 
les  plus  savants,  il  y  en  avait  aussi  qui,  pour  annoncer  la 
parole  de  vie,  parcouraient  divers  pays,  ou  se  rendaient 
chez  des  peuples  où  les  premières  semences  de  l'Evan- 
gile venaient  à  peine  d'être  jetées,  afin  de  les  faire  ger- 
mer plus  rapidement  par  leurs  efforts.  On  louait  surtout 
dans  un  é^vêque  le  soin  qu'il  prenait  de  veiller  sur  la  vie 
et  les  mœurs  du  clergé  inférieur  et  de  le  retenir  dans  des 
bornes  convenables,  bien  convaincu  que  c'était  là  l^  seul 
moyen  de  lui  assurer  une  action  salutaire.  Sigewin  de  Ga- 
min suivit ,  a  cet  égard ,  les  traces  de  ses  dignes  prédé- 
cesseurs ,  regardant  comme  un  devoir  de  blâmer  haute- 
ment et  sévèrement  les  fautes  de  son  clergé.  On  regarda 
comme  une  sage  disposition  celle  par  laquelle  il  n'admet- 
tait les  prostituées  à  la  communion  que  le  vendredi  et 
non  le  dimanche  avec  les  personnes  honnêtes  (583). 
Quelle  douce  impression  n'éprouvait-on  pas  a  l'aspect 
d'Etienne  de  Tournay,  qui  montrait  de  la  gravité  quand 
il  fallait  être  grave  ;  de  la  gaîté  et  même  de  l'enjoûment 

(383)  Mon5/,Coll.  Conr.  XXn,753. 
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quand  cela  était  permis  ;  qui  savait  toujours  garder  une 
juste  mesure  dans  sa  conduite  avec  ses  supérieurs , 
comme  avec  ses  subordonnés.  Soit  qu'il  demande  a  son 
doyen  de  mettre  en  musique  des  hymnes,  des  antiennes 
ou  des  répons  pour  sa  cathédrale  ,  soit  qu'il  écrive  pour 
qu'on  lui  envoie  du  poisson  pour  le  carême  qui -appro- 
che, et  qu'il  exprime  un  vif  désir  qu'il  puisse  arriver  à 
temps,  partout  on  reconnaît  l'homme  soigneux  et  zélé. 
Abbé  de  Saint-Yictor,  il  écrit  à  des  prélats  et  a  des  ba- 
rons pour  leur  recommander  les  intérêts  du  roi  et  de  sa 
mère  ;  il  s'efforce  de  pousser  plusieurs  jeunes  gens  dans 
leurs  études,  encourageant  les  uns  et  donnant  d'utiles 
conseils  aux  autres;  puis,  devenu  évêque,  il  s'occupe  du 
soin  de  sa  maison  ;  il  réclame  d'un  abbé  les  fromages  que 
celui-ci  lui  doit,  et  charge  son  doyen  absent  de  lui  procurer 
pour  le  carême  des  harengs,  qui  n'ôtent  pas  l'appétit  et 
n'augmentent  pas  trop  le  besoin  de  boire  (584). 

Les  évêques  étaient  souvent  appelés  au  conseil  des  prin- 
ces. Ici,  des  parents  les  choisissent  pour  tuteurs  de  leurs 
enfants  (585);  la,  les  dernières  volontés  d'un  mourant 
les  chargent  de  l'administration  de  ses  biens  (586).  Dans 
beaucoup  de  cas,  c'était  leur  mérite  personnel  non  moins 
que  la  tendance  générale  du  siècle  ou  leur  position  qui 
leur  procurait  ces  marques  de  confiance,  position  qui,  a 
la  vérité,  justifiait  mieux  cette  confiance  que  celle  d'un 
comte  ou  d'un  baron.  Si  on  les  voit  surtout  choisis  pour 
des  ambassades,  cela  s'explique  par  le  talent  de  négo- 
ciation ,  que  l'on  devait  naturellement  s'attendre  à  trouver 
plutôt  chez  eux  que  chez  des  hommes  de  guerre ,  et  quel- 

(384)  Ita  ut  tempore  jejuniorum  non  auferant  esurieutibus  appeiitum  come- 
dendi  et  siiientibus  non  inférant  irritamentum  bHbcndi.  Steph.  Toinac, 
Ep.  229. 

(383)  L'évéqne  Nanlelin  de  Genève  ,  pour  le  seigneur  Guillaume  de  Fauci- 
gny.  Mém.  Eccl.  de  laSav.,  p.  23. 

(386)  Guillaume  de  Montpellier  la  confia  à  deux  évéques,  l'un  desquels,  à 
la  vérité,  était  son  frère,  et  à  un  chanoine.  Voyez  son  testament ,  dans  CHAchery 
SpicU.  ni,  563. 
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quefois  aussi  par«c  qu'on  les  jugeait  plus  en  ctal  d'en 
supporter  la  dépense. 

Si  Ton  a  remarqué  particulièrement  de  plusieurs  évo- 
ques qu'ils  ont  conservé  leur  pureté  sans  tache ,  comme 
Matthieu  Paris  le  rapporte  de  Waller  Gray ,  évéque  de 
Worcester,  surtout  lorsque,  comme  Robert  du  Puy ,  ils 
joignaient  aux  qualités  du  cœur  une  beauté  physique  ex- 
traordinaire, il  faut  en  conclure  que  celte  vertu  n'était  pas 
le  partage  de  tous.  11  y  en  avait  beaucoup,  surtout  parmi 
ceux  qui  avaient  commencé  par  être  religieux ,  qui  renon- 
çaient k  tous  les  agréments  de  la  vie,  et  qui ,  par  la  plus 
grande  simplicité  ou  plutôt  sévérité  dans  leurs  vêtements 
et  dans  leur  nourriture,  prouvaient  qu'aucun  avantage  se- 
condaire ne  les  avait  engagés  a  accepter  ces  fonctions (387). 
Notre  temps,  si  peu  en  état  de  comprendre  les  idées  qui 
régnaient  alors  sur  le  perfectionnement  chrétien,  pen- 
sera probablement  queGodefroi  de  Meaux  a  poussé  trop 
loin  la  vertu  de  la  sobriété,  puisque,  pendant  l'aventetle 
carême,  il  ne  mangeait  que  trois  fois  par  semaine,  et  alors 
des  mets  ainsi  que  des  breuvages  si  amers  et  d'un  goût  si 
désagréable  que  d'autres  ne  pouvaient  y  toucher  sans  que 
leur  cœur  ne  se  soulevât  (388).  Il  n'est  pas  moins  vrai, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  que  la  valeur  de 
ces  actions  ne  dépend  que  des  dispositions  qu'on  y  ap- 
porte. Celui  qui  boit  du  vin  avec  modestie  fait  mieux  que 
celui  qui  met  de  l'orgueil  à  se  contenter  d'eau. 

Ce  fut  donc  a  juste  titre  que  le  clergé  et  les  laïques 
pleurèrent  k  l'envi  la  mort  d'un  évêque  tel  que  Godolphe 
deHalberstadt,  qui  portait  sérieusement  et  fidèlement  ses 
soins  sur  toulôs  les  parties  de  son  emploi ,  qui  joignait 
une  conduite  irréprochable  a  des  mœurs  douces ,  la  libé- 
ralité à  une  sage  administration  des  biens  de  l'Eglise ,  des 
manières  bienveillantes  pour  les  autorités  séculières  à 

(387)  On  a  dit  de  Tévéque  Arnulphe  d'Orange  qu'il  étail  exemplar  sobrielu- 
tis.  Gall.  Christ.,  I,  775. 
'   (388)  Labbé,  Bibl.  Mscr.  T.  1. 
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une  surveillance  amicale  sur  son  clergé.  Les 'larmes  de 
tous  ceux  qui  suivaient  son  convoi ,  aUestaient  que  le  dio- 
cèse sentait  vivement  la  perte  d'un  si  respectable  pasteur. 
Sur  toute  la  roule  depuis  Caldenhorn  jusqu'à  Halber- 
stadt,  la  population  entière  accourait  au  son  de  toutes 
les  cloches  (589);  les  vieillards  les  plus  faibles  refusaient 
de  rester  chez  eux ,  les  mères  y  menaient  leurs  petits 
enfants;  tout  le  monde  pleurait  la  mort,  non  d'un  maître, 
d'un  père ,  mais  d'un  véritable  prince  de  la  paix.  Les  vas- 
saux des  églises,  libres  et  serfs,  riches  et  pauvres,  rendi- 
rent témoignage  sur  sa  tombe ,  des  bontés  qu'il  avait  tou- 
jours eues  pour  eux,  et  de  sa  générosité  dans  toutes  les 
occasions;  on  avait  beau  rappeler  ses  éminenles  qualités, 
on  trouvait  toujours  des  gens  qui  en  avaient  d'autres  à 
ajouter  a  la  liste. 

Il  est  certain  que  les  écrivains  de  celte  époque  citent 
chez  tel  ou  tel  évêque  en  particulier  des  traits  d'avarice 
ou  de  prodigalité ,  de  basses  extorsions  ou  de  honteuse 
débauche;  que  l'on  en  trouve  qui  ont  employé  les  grands 
revenus  ou  les  riches  bénétices  de  leur  évêché  à  satis- 
faire a  l'avidité  de  neveux  et  de  parents  plutôt  qu'à  des 
usages  plus  convenables  ;  mais  il  est  également  vrai  que 
le  nombre  est  bien  plus  grand  de  ceux  qui ,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort,  les  ont  consacrés  a  des 
fondations  pieuses,  a  des  œuvres  de  charité.  Justin  de 
Coucha  dépensait  tout  son  revenu  pour  les  pauvres,  et 
tressait  des  paniers,  pendant  ses  heures  de  loisir,  pour 
son  entretien  et  celui  de  ses  domestiques.  Guillaume  de 
Neversn'avaitpas  son  pareil  pour  la  libéralité.  A  une  épo- 
que de  famine  il  nourrissait  journellement  dix  mille  person- 
nes (390).  A  la  mortd'ArnuIphe  d'Orange,  on  se  demandait 


(389)  Au  moment  où  un  évêque  expirait  et  pendant  son  convoi,  il  fallait 
que  ron  sonnât  les  cloches  Je  loules  les  églises.  Hatzhciin,  Couc.  Gerni. 
in ,  489. 

(390;  CItwn.  Leir,->vic.  S,  Marlhii,  dans  Recueil  XVIU,  240.  Gall.  Climl. 
XU,r,42. 
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qui  prendrait  soin  désormais  des  pauvres,  qui  nourrirait  les 
affames  (391)  ?  Maurice  de  Paris  mérita  le  surnom  de  père 
des  pauvres  et  de  protecteur  des  orphelins.  Saint  Gilbert, 
évêque  de  Catli  en  Ecosse,  fit  bâtir  plusieurs  hospices. 
Le  second  Othon  de  Bamberg  fut  surnommé  Otto  LaV" 
(JUS  y  à  cause  de  sa  grande  libéralité.  Conrad  de  Halber- 
stadt  en  traversant  l'Italie,  h  son  retour  de  la  Terre  Sainte, 
ramena  avec  lui ,  à  ses  frais,  tous  les  jeunes  gens  de  son 
diocèse  qui  venaient  d'achever  leurs  études  k  Bologne  ; 
car  la  protection  a  accorder  aux  étudiants  était  regardée 
comme  un  des  premiers  devoirs  d'un  évêque,  comme 
une  manière  éminemment  utile  d'employer  ses  reve- 
nus (592).  Adolphe  d'Osnabruck ,  comte  de  Tecklem- 
bourg,  avait  coutume,  toutes  les  fois  qu'il  se  rendait  à 
son  château  de  Furstenau ,  d'entrer  dans  une  cabane  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  route  et  habitée  par  un  lépreux , 
qu'il  se  plaisait  à  consoler  ;  aussi  fut-il  très-fâché  quand 
les  personnes  de  sa  suite ,  afm  d'épargner  à  leur  maître 
un  si  triste  spectacle,  firent  éloigner  cet  homme.  Per- 
sonne en  France  n'exerçait  l'hospilaUté  d'une  manière 
plus  noble  que  Guillaume  d'Auxerre  (593). 

D'autres  prélats  se  rendaient  utiles  d'une  autre  manière 
à  leurs  successeurs  ou  a  leurs  subordonnés;  tel  fut  Hu- 
gues d'Auxerre  qui  dispensa  pour  l'avenir  lesévêques  de 
son  diocèse  de  loger  dans  ses  voyages  le  roi  avec  sa  suite. 
Ils  construisaient  des  châteaux,  des  tours,  des  clochers; 
ils  disposaient  des  embellissements  de  tout  genre  pour 
l'amusement  de  ceux  qui  les  visiteraient  ou  pour  ajouter 
a  l'éclat  des  fêtes  solennelles;  ils  défrichaient  des  ter- 
rains ,  ils  creusaient  des  étangs  a  poisson  ;  ils  créaient 
des  établissements  pour  la  commodité  générale  (594). 
Maurice  de  Paris  fit  faire  deux  ponts  de  pierre ,  l'un  sur 

(391)  Voyez  son  épitaplie,  Gall.  Christ.,  I,  775. 

(392)  Pierre  de  lilois,  Ep.  GO. 

(393)  Lebeuf,  Hist.  d'Aux.,  I,  301. 

(394)  Ilisi.  Epp.  Jutiss.,  clans  labbé,  Ril)!.  Mscr.  T.  I. 
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la  Seine,  et  l'autie  sur  la  xMarne.  Leur  ville  épiscopale 
ou  d'autres  lieux  iniportanls  de  leur  diocèse,  étaient,  grâce 
à  leurs  soins,  entourés  de  murs,  et  ces  derniers  obte- 
naient alors  le  rang  de  villes. 

C'était  surtout  leurs  églises ,  leur  chapitre,  leur  siège 
épiscopal  même  qui  avaient  à  se  louer  de  leur  libéralité. 
On  trouve  beaucoup  de  sièges  qui,  pendant  une  longue 
suite  d'évêques,  leur  ont  dû  l'augmentation  de  leurs 
biens,  l'amélioration  des  prébendes,  l'acquisition  de  di- 
vers droits,  l'exemption  d'impôts;  par  eux  les  églises  ob- 
tenaient des  missels,  des  calices,  des  ornements,  des  ha- 
bits, des  cloches;  elles  étaient  consolidées,  agrandies, 
embellies.  Philippe  de  Heinsbourg  augmenta  les  proprié- 
tés de  l'évêché  de  Cologne  par  des  terres,  des  châteaux, 
des  redevances  pour  lesquels  il  dépensa ,  dans  l'espace  de 
dix-sept  ans,  plus  de  quarante  mille  marcs.  D'autres  évé- 
chés  obtinrent  des  augmentations  semblables,  soit  par 
l'économie  des  prélats,  soit  par  les  biens  qu'ils  leur  lé- 
guaient. Conrad  de  Ratisbonne,  dernier  rejeton  de  la 
maison  des  comtes  de  Frontenhausen ,  vendit  son  bien  pa- 
trimonial pour  sept  mille  livres ,  et  avec  cette  somme  il 
fonda  un  hôpital,  augmenta  les  propriétés  de  l'évêché  et 
n'oublia  pas  le  couvent  de  Saint-Emeran.  Parmi  beau- 
coup d'évêques  qui  ajoutèrent  aux  revenus  de  leurs  cha- 
noines en  prenant  sur  ceux  qui  étaient  assignés  pour  l'en- 
tretien de  leur  propre  maison  ,  nous  ne  citerons  que  l'ar- 
chevêque Gauthier  de  Rouen  (595)  et  l'évêque  Héribert 
de  Ilildesheim.  Des  évêques  consciencieux  regardaient 
comme  un  devoir  de  hbérer  des  biens  hypothéqués ,  se 
flattant  que  par  la  leur  mémoire  serait  a  jamais  bénie.  Non- 
seulement  les  cathédrales,  mais  d'autres  églises  encore 
que  souvent  ils  avaient  fait  construire  eux-mêmes ,  leur 
durent  des  embellissements ,  de  riches  ornements  d'au- 

(395)  Chron,  Rolomag.,  Oans  jRecMejï  XVIII,  359. 
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tels,  (les  habits  et  d'autres  objets  ou  vases  précieux  (396), 
qui  ajoutaient  à  la  magnificence  du  culte.  Aussi  regardait- 
on  ce  soin  comme  le  devoir  sacré  d'un  premier  pasteur, 
et  on  le  blâmait  avec  raison  lorsqu'il  ne  le  remplissait 
pas  (597).  Ils  fondaient  des  couvents  (598)  et  des  églises 
collégiales,  ou  ils  augmentaient  les  propriétés  de  ceux  qui 
existaient  déjà.  L'archevêque  Jean  de  Trêves  fit  en  outre 
des  legs  considérables  à  tous  ses  employés  et  domesti- 
ques. En  réfléchissant  à  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  un 
si  court  espace  de  temps,  et  par  un  petit  nombreseulemenl 
de  chefs  de  l'Eglise,  on  conclura  sans  difficulté  que  les  pro- 
priétés des  églises  provenaient  pour  le  moins  autant  de  la  li- 
béralité des  prélats  que  des  donations  faites  par  des  bienfai- 
teurs sécuhers.  Faut-iLdonc  blâmer  les  contemporains  ou 
une  postérité  reconnaissante  d'avoir  consigné  avec  exac- 
titude dans  des  archives  ou  des  livres  d'histoire  la  liste  de 
ces  acquisitions,  de  ces  fondations  ou  de  ces  dona- 
tions ? 

Élevés  souvent  depuis  leur  enfance  auprès  des  églises , 
des  évêques  leur  léguaient  en  mourant  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ou  du  moins  une  grande  partie  de  leurs  biens , 
en  désignant  maintes  fois  la  destination  qu'ils  voulaient 
qu'on  leur  attribuât ,  ou  bien  ils  les  donnaient  de  préfé- 
rence au  chapitre.  Philippe  de  Beauvais,  quoique  d'un 
naturel  belliqueux  ,  aima  sans  doute  aussi  la  science ,  car 
il  laissa  par  testament  h.  sa  cathédrale  trois  cents  volu- 
mes qui  lui  avaient  appartenu  (599).  L'évêque  Pierre  de 
Paris,  avant  d'aller  en  Palestine,  disposa  de  ses  pré- 
cieux vêtements  sacerdotaux,  de  ses  mitres,  et  d'une  nom- 
breuse collection  de  livres ,  en  faveur  des  églises  et  des  ab- 
bayes de  cette  ville  (400),  Son  successeur  Maurice  leur  fit 

(396)  Olaiis  de  Ripe  donna  à  son  église  un  crucifix  de  dente  ceti.  {Chron. 
Epp.  Ripens,,  dans  Langenbeck  SS.  VU,  191. 

(397)  Ep.  H,  236. 

(398)  Maurice  de  Paris  en  fonda  quatre.  Mfl^n.  Chron.,  Belg.,-p.  "217. 

(399)  Capefigue ,  l\ ,  SO^ . 

(400)  Gall.  Cliiist.,  VII,  89.  L'abbaye  de  Saint-Tictov  eut  sa  bibliotlièque". 
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aussi  de  riches  présents  (401).  Jusque  dans  le  nord  le 
plus  reculé,  nous  voyons  les  bibliothèques  des  cathé- 
drales fondées,  augmentées,  enrichies  par  le  zèle  des 
évéques  pour  la  science  (402). 

Si  parmi  les  évêques  de  cette  époque  il  y  en  a  beau- 
coup qui  furent  canonisés  ou  qui  sont  regardés  comme 
des  saints,  c'est  une  preuve  que  beaucoup  d'entre  eux  sont 
restés  dans  la  vénération  des  peuples ,  pour  avoir  été  des 
prélats  vertueux  et  les  bienfaiteurs  de  leurs  contemporains. 
Si  les  fondateurs  ou  les  premiers  administrateurs  des  évé- 
chés  ont  en  général  été  placés  au  nombre  des  saints  (405), 
cela  provient  en  partie  d'une  tradition  incertaine  et  en 
partie  du  désir  de  chaque  évêché ,  surtout  lorsque  son 
origine  remonte  à  une  haute  antiquité,  d'entourer  son 
berceau  de  l'éclat  de  vertus  extraordinaires  et  d'actions 
miraculeuses;  mais  plus  nous  sortons  des  temps  légen- 
daires pour  entrer  dans  ceux  de  l'histoire ,  plus  cette  dis- 
tinction devait  avoir  pour  fondement  des  faits  réels  et 
des  vertus  généralement  reconnues. 

Nous  allons  maintenant  encore  offrir  le  portrait  de 
quelques-uns  des  évêques  les  plus  remarquables  de  ce 
siècle. 

Hugues  de  Lincoln  était  originaire  de  Bourgogne  ;  sa 
conduite  fut  encore  plus  noble  que  sa  naissance.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  il  obtint  une  prébende;  mais  il  se  Hvra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  k  l'étude ,  avec  un  zèle  ex- 
trême. 11  se  fit  chartreux  pour  mieux  résister  a  l'aiguillon 
de  la  chair.  Lorsque  le  roi  Henri  H  voulut  réparer,  par 


(401)  Félibim,  Histoire  de  Paris,  I,  221. 

(402)  Le  catalogue  des  livres  que  l'archevêque  André  de  Lund  donna  à  sa 
cathédrale  existe  encore  JansLanyent.SS.  R.  D.  La  bibliothèque  de  Dronthcini 
possédait,  dit-on,  au  comnieiicetnent  du  seizième  siècle  un  Tiie-Live  complet. 
Munter.W,    J012. 

(403)  Auxerre  comptait  en  1150  cinquante-cinq  évéques,  parmi  lesquels 
trente-deux  étaient  regardes  comme  des  saints,  et  dont  quatre  étaient  honorés 
comme  niarlyrs.  {Lebcuf  preitv.  n"  28.)  Milan  en  compte  quarante. 
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la  nomination  de  Hugues,  le  tort  rja'il  avait  eu  de  laisser 
l'évêché  de  Lincoln  pendant  si  longtemps  vacant,  il  dé- 
clara ne  vouloir  accepter  celte  dignité  qu'après  avoir  été 
librement  élu  par  le  chapitre  de  cette  ville  et  avoir  ob- 
tenu  du  prieur  des  chartreux  la  permission  de  s'y  rendre  ; 
l'un  et  l'autre  eurent  lieu.  A  compter  de  ce  moment,  il 
résolut  d'élever  son  église  à  la  véritable  hauteur  de  la  di- 
gnité ecclésiastique,  par  sa  doctrine,  son  exemple,  et  la 
nomination  d'hommes  capables  et  honnêtes.  Dans  toutes 
les  œuvres  de  charité  qu'il  accomplit,  il  n'oublia  jamais 
l'humilité.  Dans  ses  courses  il  visitait  tous  les  hôpitaux, 
et  ne  craignait  pas  d'embrasser  les  malades.  Un  jour,  son 
chancelier  lui  dit  'a  ce  sujet  :  «  Saint  Martin  guérit  un  lé- 
t  preux  par  un  baiser,  mais  vous  ne  faites  rien  de  sem- 
t  blable.  »  A  quoi  Hugues  répondit:  «  Le  baiser  de  Mar- 
€  tin  guérit  le  corps  du  malade  et  le  baiser  du  malade 
«  guérit  mon  ûme.  »  Au  milieu  des  privations  auxquelles 
il  se  soumettait  pour  sa  personne,  il  défendit  vigoureuse- 
ment les  droits  de  son  église;  et  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité dans  tout  ce  qui  le  regardait ,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir mettre  trop  de  magnificence  dans  une  église  qu'il 
faisait  construire.  Aucune  considération  pour  le  rang  ne 
pouvait  le  rendre  indulgent  ou  muet  devant  un  scandale 
public.  Dans  une  de  ses  tournées  pastorales ,  il  entra  dans 
l'abbaye  de  Gladstone,  et  voyant  dans  le  chœur,  devant 
l'autel ,  un  catafalque ,  orné  de  draperies  de  soie  et  en- 
touré de  lampes  et  de  cierges ,  il  demanda  en  l'honneur 
de  qui  ce  monument  avait  été  élevé.  On  lui  répondit  :  «  A 
€  Rosemonde  de  Ciifford ,  l'amie  du  roi,  pour  l'amour 
«  de  qui  il  a  fait  beaucoup  de  bien  à  cette  église.  >  — 
«  Qu'on  la  fasse  sortir  d'ici,  s'écria  l'évéque,  c'était 
<  une  femme  débauchée  ;  qu'on  l'enterre  hors  de  l'église 
t  avec  les  autres ,  afin  que  le  culte  chrétien  ne  sojt  pas 
€  avili.  Que  les  autres  femmes  effrayées  par  son  exemple 
t  se  défendent  de  tout  commerce  illicite  et  adultérin.  » 
Toutes  les  fois  qu'il  entendait  dire  qu'un  de  ses  persécu 
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leurs  était  mort,  il  se  hâtait  d'aller  assister  a  son  convoi, 
cl  lorsque  ses  domesliques  voulaient  l'en  empêcher  de 
peur  qu'il  ne  tomhàt  dans  quelque  embûche,  il  répon- 
dait :  «  Dès  que  des  chaînes  attachées  à  mes  pieds  m'em- 
«  pécheront  de  marcher,  je  suivrai  vos  conseils.  >  Quand 
on  lui  parlait  de  l'horreur  de  la  mort ,  il  disait  :  i  II  serait 
<  Lien  malheureux  pour  nous  que  nous  ne  pussions  pas 
e  mourir!  »  Quelqu'un  qui  était  assis  au  chevet  de  son 
ht  pendant  qu'il  était  malade,  lui  ayant  dit:  «  Tu  as  été 
«  pendant  longtemps  le  juge  de  bien  du  monde;  évèque 
«  et  chargé  des  pouvoirs  du  pape,  confesse  maintenant 
€  combien  de  personnes  tu  as  injustement  servies  ou 
«  condamnées  par  amour  ou  par  haine.  »  Hugues  répon- 
dit avec  un  grand  calme  :  «  Ma  conscience  ne  me  re- 
t  proche  pas  d'avoir  commis  une  injustice  par  amour  ou 
€  par  haine ,  par  espérance  ou  par  crainte,  ou  par  quel- 
c  que  motif  que  ce  soit.  Si  cela  m'est  pourtant  arrivé, 
«  ce  n'a  pu  être  que  par  ignorance  ou  par  la  faute  de  ceux 
•  qui  ont  jugé  avec  moi.  »  Tous  les  prêtres  entouraient  en 
pleurant  son  lit  de  mort.  Il  étenditla  main  sur  la  tête  de  tous, 
comme  pour  les  bénir,  et  quand  les  prières  furent  finies, 
il  fit  répandre  par  terre  de  la  cendre  en  forme  de  croix, 
s'y  fit  porter  et  expira.  A  son  enterrement ,  son  cercueil 
fut  porté  jusqu'à  la  cathédrale  par  les  rois  Jean  d'An- 
gleterre et  Guillaume  d'Ecosse  et  par  plusieurs  comtes  ; 
et  dans  l'intérieur  de  l'éghse  par  trois  archevêques  et  dix- 
sept  évêques.  On  regarda  ces  honneurs  comme  une  juste 
récompense  de  Dieu  pour  la  charité  chrétienne  avec  la- 
quelle l'évêque  avait  enterré  tant  de  morts  (403  bis). 

L'évêque  Maurice  de  Paris  était  né  dans  la  petite  ville 
de  Sully-sur-Loire  (404).  Jeune  encore,  pauvre  et  vi- 
vant de  la  chanté  publique ,  il  refusait  l'aumône  qui  lui 


(403  bis)  Matth.Par.,  p.  141  sq. 

(404)  Vu  qu'on  l'appelle  souvent  Maurice  de  Sully  i  bcnucoup  de  personnes 
ont  cru  qu'il  e'tait  de  la  famille  de  ce  nom,  déjà  illustre  à  cette  époque;  mais 
c'est  une  errcilr  démontrée. 
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était  offerte,  lorsqu'on  plaisantant  on  y  mettait  pour  con- 
dition qu'il  n'aspirerait  jamais  a  être  évoque  (405).  A 
peine  avait-il  achevé  ses  éludes  a  Paris,  qu'il  devint  pro- 
fesseur en  théologie  et  prédicateur  (400).  Il  acquit  par  la 
une  grande  réputation.  Après  la  mort  de  son  prédéces- 
seur, les  chanoines  ne  purent  s'accorder  pour  le  choix 
d'un  évêque;  ils  en  chargèrent  trois  fondés  de  pouvoirs, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Maurice  ;  ses  deux  collè- 
gues lui  donnèrent  leur  voix ,  et  il  se  donna  la  sienne  à 
lui-même,  mais  en  ajoutant  que  sa  ferme  résolution  était 
d'administrer  avec  la  grâce  de  Dieu  l'évêché  d'une  ma- 
nière irréprochable.  Ce  fut  ainsi  qu'il  devint  évêque ,  et  il 
répondit  de  tout  point  aux  espérances  que  l'on  avait  fon- 
dées sur  lui  (407).  Il  jouissait  déjà  d'une  grande  considé- 
ration ,  lorsque  sa  vieille  mère  vint  a  Paris  a  pied ,  un  bâ- 
ton a  la  main ,  pour  prendre  part  aux  honneurs  de  son  fils. 
Ayant  demandé  à  quelques  femmes  dans  Is^rue  l'adresse 
de  ce  fils,  on  lui  demanda  ce  qu'elle  lui  voulait.  «  Je 
«  suis  sa  mère,  »  répondit-elle.  Aussitôt  ces  femmes, 
pleines  de  joie,  prirent  la  pèlerine  sous  le  bras,  lui  of- 
frirent des  rafraîchissements,  et  comme  elles  la  voyaient 
k  regret  si  mal  vêtue ,  elles  lui  donnèrent  des  habits  plus 
propres  et  la  conduisirent  auprès  du  maître  :  <  Je  suis  ta 
«  mère!  s'écria-t-elle  en  entrant  chez  lui.  t  Toi,  ma 
<  mère!  répondit  Maurice;  cela  n'est  pas  possible.  Ma 
«  mère  ne  porte  que  de  la  bure.  ïu  n'es  pas  elle;  >  et  il 
persista  k  ne  pas  vouloir  la  reconnaître.  Les  femmes  fu- 
rent obligées  de  l'emmener,  et  de  lui  rendre  son  bâton  et 
ses  premiers  habits  ;  puis  ,  lorsqu'elle  revint  ainsi  vêtue 
chez  Maurice ,  il  ôta  son  bonnet ,  l'embrassa  et  dit  : 
t  Maintenant ,  je  reconnais  ma  mère  (408).  >  Pour  mon- 

(405)  Gall.  CImst.,  VII,  70. 

(406)  Ses  sermons  ont  existé  jusqu'à  la  révolution  en  manuscrit  dans  l'abbaye 
lie  Saint-Victor. 

(401)  Cœs.  Heistcrb.  Dial.  VI,  19. 

(408)  Cievicr,  Histoiic  de  l'Univ.  de  Paiii  ,  I  ,  215.  Cramer,  VI,  r»80,  aUii- 
buc  cette  anecdote  ii  Pierre  Lombard. 


576 

trer  Thorreur  que  lui  inspirait  une  hérésie  qui  s'élevait 
alors  et  qui  niait  la  résurrection  des  morts,  il  ordonna 
de  graver  sur  son  cercueil  ces  mots  :  «  Je  sais  que  mon 
«  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la  terre 
«  au  dernier  jour  (409).  »  La  circonstance  qui  rend  en- 
core aujourd'hui  sa  mémoire  intéressante,  c'est  que 
ce  fut  lui  qui  posa  les  fondements  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  un  des  plus  beaux  monuments  d'architecture  chré- 
tienne (410). 

L'archevêque  Maurice  de  Rouen' fut  nourri,  pauvre  en- 
fant, dans  un  couvent  de  religieuses  à  Troyes.  H  devint 
ensuite  archidiacre  de  cette  ville.  En  cette  qualité,  il 
parcourait  l'évéché ,  un  bâton  a  la  main  ,  annonçant  par- 
tout l'Évangile ,  ainsi  que  l'exigeait  le  fidèle  accomplisse- 
ment de  sa  charge.  Il  y  renonça  plus  tard,  sans  pour- 
tant abandonner  la  prédication.  Le  peuple  l'écoutait  avec 
plaisir,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  que  ses  exhortations 
ne  demeurèrent  pas  toujours  sans  effet.  L'évêque  du 
Mans  étant  venu  k  mourir ,  les  voix  du  chapitre  se  parta- 
gèrent entre  le  prévôt  et  le  doyen  de  la  cathédrale;  le 
premier  était  un  homme  d'âge  et  d'origine  noble;  l'au- 
tre était  savant  et  riche.  Aucun  des  deux  ne  voulait  céder 
la  place  k  son  concurrent.  Sur  quoi  le  doyen  dit  au  pré- 
vôt :  «  Je  crois  que  la  dignité  épiscopale  ne  me  serait  pas 
€  plus  avantageuse  qu'à  toi;  k  moi  l'honneur  me  suffit,  k 
e  toi  la  richesse.  Mais  tu  ne  veux  pas  me  céder,  ni  moi 
€  k  toi  ;  faudra-t-il  que  pour  nous ,  l'Eglise ,  déjà  boule- 
«  versée ,  soit  complètement  ruinée  ?  Il  serait  plus  sage 
«  de  notre  part  de  choisir  un  homme  qui  pût  réparer  le 
t  mal  que  notre  discussion  a  causé.  Or,  personne  ne 
€  convient  mieux  pour  cela  que  ce  Maurice;  il  possède 
«  d'excellentes  quaUtés,  et  il  serait  en  état,  avec  Taide  de 
<  Dieu,  de  gouverner  le  monde  entier.  Moi  et  les  miens, 


(409)  Job.  XIX,  25.  Ce  sont  les  paroles  du  répons  dans  l'office  des  morts. 

(410)  Mézeray,  II,  192. 
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€  nous  sommes  disposés  a  le  prendre  pour  évêque ,  bien 
<  convaincus  que  quiconque  n'est  pas  de  cet  avis  se  ré- 
((  volte  contre  Dieu.  »  Le  doyen  sourit,  mais  répondit 
qu'il  y  consentirait  sous  la  condition  que  si  Maurice  refu- 
sait, ce  serait  lui  qui  resterait  évoque,  car  il  espérait 
que  Maurice  ne  voudrait  pas  accepter  cette  dignité.  Le 
prévôt  au  contraire  ne  doutait  pas  que,  par  amour  pour 
Jésus-Christ ,  et  par  considération  pour  le  salut  de  tant 
d'âmes,  il  ne  voudrait  pas  risquer  un  refus.  Deux  cha- 
noines lui  furent  en  conséquence  députés.  Ils  le  rencon- 
trèrent dans  sa  tournée  de  prédication.  Quand  ils  lui  eu- 
rent fait  voir  la  lettre  dont  ils  étaient  chargés  pour  lui ,  il 
leur  répondit  :  «  Allez  a  votre  auberge  ;  ce  soir  après  la 
«  prédication,  je  reviendrai,  et  demain  matin,  je  vous 
«  ferai  la  réponse  que  le  Seigneur  m'aura  inspirée.  >  Il 
alla  donc  prêcher,  il  confessa  jusqu'au  soir;  puis,  sans 
avoir  pris  de  nourriture ,  il  se  rendit  à  l'église ,  et  y  passa 
la  nuit  en  prières.  Le  lendemain  matin  il  déclara  aux 
chanoines  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu  et  de  sa 
Mère ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  refuser  l'évéché. 
Il  fut  donc  sacré,  et  il  administra  son  diocèse  avec  tant 
de  vigueur  que  tout  le  monde  convint  que  depuis  cinq 
cents  ans,  on  n'avait  pas  vu  un  pareil  évêque. 

Plus  tard  il  fut  appelé  a  l'archevêché  de  Rouen.  Là,  il 
demanda  a  son  intendant  à  combien  s'élevaient  les  reve- 
nus annuels ,  et  quand  on  lui  eut  dit  qu'ils  pouvaient  al- 
ler a  douze  mille  livres,  il  répondit:  «  Sur  cette  somme  on 
€  en  emploiera  deux  a  trois  mille  aux  dépenses  néces- 
«  saires  de  ma  maison  ;  le  reste  ne  m'appartient  pas , 
t  mais  aux  pauvres  dont  je  ne  me  regarde  point  comme  le 
€  seigneur,  mais  comme  l'intendant  ;  il  ne  faut  pas  qu'au 
€  jour  où  je  ne  trouverai  pas  une  seule  réponse  a  mille 
«  questions  qu'on  me  fera  ,  il  s'élève  un  accusateur  con- 
«  tre  moi ,  afin  que  je  reste  la  comme  un  misérable ,  com- 
«  plétement  muet.  »  Quand  son  maître  d'hôtel  dépen- 
sait en  un  jour  trois  ou  quatre  livres  pour  toute  sa  maison, 
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l'archevêque  clait  de  mauvaise  humeur;  mais  il  repre- 
nait sa  gaieté  quand  son  aumônier  venait  lui  dire  qu'il 
avait  distribué  douze  livres  parmi  les  pauvres.  11  chan- 
geait souvent  d'habits  afin  de  pouvoir  donner  à  des  prê- 
tres âgés  ou  pauvres  ceux  qu'il  déposait.  Parmi  les  com- 
mensaux de  sa  maison,  il  y  avait  un  chapelain  ,  nommé 
Robert,  qui  avait  été  abbé  a  Blois.  Un  jour,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  l'économe  acheta  une  pelisse  pour  le  chapelain  ; 
mais  celui-ci,  qui  était  affaibli  par  l'âge,  la  trouva  trop 
lourde,  et  en  demanda  une  dont  les  fourrures  fussent 
plus  légères,  t  Faites-moi  voir  la  pelisse  qui  est  trop 
«  lourde  pour  lui,  >  dit  l'archevêque;  puis,  après  l'a- 
voir examinée ,  il  ajouta  :  «  Donnez-en  h  Robert  une  plus 
«  fine ,  et  servez-vous  de  cette  fourrure  pour  doubler 
<i  mon  surtout.  >-  Le  chapelain  fut  tout  honteux  de  voir 
que  l'archevêque  consentait  a  porter  ce  qu'il  avait  dédai- 
gné (411). 

Les  deux  évêques  Guillaume  d'Auxerre  et  Manesse 
d'Orléans,  tous  deux  de  la  maison  de  Seignelay,  offrent 
un  beau  tableau  d'accord  fraternel ,  dans  la  manière  dont  ils 
administrèrent  chacun  leur  é  vêché.  Ils  étaient  nés  de  carac- 
tères fort  différents;  le  plus  jeune  était  doux  et  modeste; 
l'aîné  était  prodigue.  Mais  l'exemple  de  son  frère  eut  tant 
d'empire  sur  celui-ci ,  qu'il  renonça  complètement  a  ses 
goûts  de  légèreté,  et  lutta  avec  lui  de  simplicité  et  de 
piété.  A  compter  de  ce  moment,  ils  furent  tellement  unis 
par  l'amitié  et  par  la  conduite ,  que  la  vie  de  l'un  renfer- 
me l'histoire  de  l'autre.  D'abord  a  Auxerre  et  puis  à  Sens, 
ils  eurent  même  maison,  même  table  et  même  lit;  mê- 
mes domestiques  pour  les  servir,  mêmes  habits  et  même 
volonté.  Aussi  ne  parlait-on  jamais  de  l'un  des  frères, 
mais  toujours  des  deux  a  la  fois.  Quand  Guillaume  fut  élu 
h  l'évêché  d'Auxerre,  il  versa  des  larmes,  il  refusa,  il 
supplia  de  choisir  de  préférence  son  frère  qui  était  plus 

(Ul)   Thom.  Cantipiat,  Aj.,  1.  8. 
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agc  et  qui  avait  plus  d'expérience  et  de  piété.  Manesse  , 
de  son  côté,  déclara  que  son  frère  était  prévôt  de  la  ca- 
thédrale, et  qu'il  ne  consentirait  jamais  k  lui  enlever  la 
préséance  dans  sa  propre  église.  Plus  tard,  quand  le  cha- 
pitre de  Sens  voulut  avoir  l'un  des  deux  pour  archevê- 
que, ils  n'y  consentirent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  tous  deux 
donnèrent  leur  voix  à  Hugues  d'Auxerre.  En  ce  qui  re- 
garde Taccoraplissement  de  ses  droits  spirituels,  et  l'ad- 
ministration de  son  diocèse ,  Guillaume  ne  fut  surpassé 
par  aucun  de  ses  contemporains.  Il  disait  la  messe  tous 
les  jours,  administrait  les  sacrements,  et  aucune  indisposi- 
tion ne  pouvait  l'en  empêcher,  non  plus  que  de  jeûner  et 
de  prier.  Il  n'y  avait  pas  de  cabane  si  pauvre,  pas  de  pri- 
son si  obscure  où  il  n'entrât  ;  pas  de  maladie  assez  dé- 
goûtante pour  l'empêcher  de  visiter  le  patient.  Il  jugeait 
lui-même  les  affaires  qui  ressorlissaient  du  tribunal  ecclé- 
siastique ,  et  il  parcourait  son  diocèse  afin  d'écouter  les 
plaideurs  sur  place  et  leur  épargner  les  frais  de  voyage. 
Dans  ces  tournées  il  était  d'ordinaire  accompagné  d'ec- 
clésiastiques, qui  chantaient  alternativement  avec  lui  les 
psaumes  et  les  litanies.  Toutes  les  fois  que  sur  la  route 
quelqu'un  désirait  l'entretenir  d'affaires ,  soit  spirituelles , 
soit  temporelles,  il  arrêtait  son  cheval,  sans  s'inquiéter  si 
ceux  qui  l'accompagnaient  se  plaignaient  de  retard  ou 
d'ennui.  Il  ne  faisait  rien  à  la  hâte  ;  tout  était  au  contraire 
chez  lui  le  résultat  de  mûres  réflexions  ;  il  était  rare  que 
le  délai  entraînât  les  inconvénients  qui  auraient  pu  être  la 
suite  de  la  précipitation.  Il  portait  un  amour  égal  a  tous 
ceux  qui  lui  étaient  confiés;  personne  n'exerçait  l'hospi- 
talité comme  lui ,  et  il  se  comporta  de  manière  a  servir 
de  modèle  à  toute  sa  maison  (412). 

Il  décora  sa  cathédrale  de  nouveaux  autels ,  enrichit 
son  trésor  de  précieux  vases  d'or  et  d'autres  meubles , 
ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  il  fit  faire  de 

(il2)  Lcbctif. 
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nouveaux  antiphoniers  et  garnit  les  chapelles  d'évangiles, 
de  calices  et  d'habits.  11  augmenta  les  revenus  des  cha- 
noines et  le  nombre  des  prêtres.  Il  fit  des  dons  aux  cou- 
vents. Les  besoins  des  églises  paroissiales  n'échappèrent 
pas  non  plus  à  son  attention.  Il  fonda  de  nouvelles  égli- 
ses collégiales ,  et  rédigea  lui-même  les  statuts  de  leurs 
chapitres.  Le  comte  d'Auxerre  lui  suscita  tant  de  désa- 
gréments qu'il  l'excommunia;  mais  ce  même  seigneur 
ayant  aussi  été  excommunié  par  les  évéques  d'Autun  et 
de  Nevers  à  cause  de  plusieurs  actes  d'injustice  qu'il  avait 
commis  envers  le  couvent  de  Yezelay,  et  ces  prélats 
ne  voulant  pas  l'absoudre  pendant  une  maladie  extrême- 
ment dangereuse,  Guillaume  par  pitié  pour  lui  leur  offrit 
d'être  sa  caution.  Le  comte  s'étant  rétabli,  devint  l'ami  de 
Guillaume;  il  fit  des  donations  à  sa  cathédrale,  la  restaura 
et  l'orna  de  nouvelles  fenêtres  ,  de  tuiles  et  de  gouttières 
de  plomb. 

Guillaume  se  montra  également  soigneux  de  l'exté- 
rieur de  son  église  et  de  son  siège  épiscopal.  Par  suite  de 
sa  piété  les  biens  de  la  première  augmentèrent  considéra- 
blement ,  tant  par  les  effets  de  sa  propre  bienfaisance  que 
par  les  donations  qui  lui  furent  faites.  Il  n'y  a  pas  de  pro- 
priétés qui  aient  été  acquises  par  des  moyens  plus  purs, 
et  enlevées  sous  des  prétextes  plus  injustes  que  celles  de 
l'église. 

Guillaume  fit  aussi  agrandir  le  palais  épiscopal ,  bâtir 
des  châteaux ,  planter  des  bois  et  des  vignes ,  entourer  de 
murs  des  bourgs ,  établir  des  fours  dans  des  villages  ;  il 
acquit  des  serfs  et  racheta  des  droits  exercés  en  commun 
par  d'autres  seigneurs  et  lui.  Après  avoir  affranchi  son 
diocèse  du  droit  de  logement ,  il  obtint  aussi  pour  lui  le 
privilège  que  ,  pendant  la  vacance  du  siège  ,  les  biens  se- 
raient administrés  par  le  chapitre  et  non  par  un  agent  du 
gouvernement,  ce  qui  occa  sionnait  souvent  des  pertes  con- 
sidérables. Ayant  été  plus  tard  éluévêque  de  Paris,  il  laissa 
Auxerre ,  améliorée  sous  tous  les  rapports ,  les  maisons 
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épiscopales garnies  délits  et  de  meubles  de  toute  espèce, 
avec  des  pressoirs,  des  barils  énormes  et  des  cuves;  en- 
fin ,  remplies  de  provisions  (413).  C'était  à  juste  litre 
que  le  roi  honorait  un  pareil  homme  de  son  amitié  (414). 
On  ne  lui  reproche  qu'une  seule  chose:  c'est  d'avoir 
cherché  parfois  k  étendre  son  influence  par  des  moyens 
trop  sévères ,  et  après  avoir,  étant  doyen,  défendu  avec 
ardeur  les  droits  de  cette  place  contre  l'évéque,  d'avoir, 
étant  devenu  évêque ,  fait  tous  ses  eft'orts  pour  restrein- 
dre ces  droits. 

A  côté  de  tant  d'évêques  dont  les  contemporains  par- 
lent avec  de  si  grands  éloges ,  on  en  rencontre  d'autres , 
dont  on  ne  peut  pas  dire  a  la  vérité  qu'ils  aient  été  indi- 
gnes, mais  chez  qui  la  réflexion  qui  aurait  dû  les  con- 
vaincre que  la  véritable  grandeur  d'un  évêque  dépend  de 
sa  dignité  morale  et  de  l'accomplissement  fidèle  de  ses 
devoirs,  ne  l'emporta  pas  toujours  dans  la  balance  ,  sur 
le  désir  de  faire  valoir  leur  position  élevée  par  un  trop 
grand  éclat  extérieur.  Dans  ce  nombre  on  peut  compter 
l'archevêque  Guillaume  de  Reims.  Bien  que  l'on  dise  à 
sa  louange  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance  ,  il  montrait  dé- 
jà la  gravité  d'un  homme ,  et  qu'il  tendait ,  par  une  con- 
duite vertueuse,  à  une  haute  perfection  (415);  néan- 
moins le  souvenir  du  sang  royal  dont  il  sortait,  avait 
maintenu  en  lui  l'amour  de  la  magnificence,  surtout 
après  qu'il  eut  réuni  pendant  quelque  temps  la  double  di- 
gnité de  lieutenant-général  et  de  premier  archevêque  du 
royaume.  Sa  cour  off'rait  la  réunion  des  hommes  distin- 
gués de  toutes  les  parties  du  monde ,  et  en  même  temps 
de  tous  ceux  qui  recherchaient  les  richesses  et  les  hon- 
neurs (416).  Celte  inclination  pour  les  habitudes  princières 

(413)  Ixibbé,  Hist.  Epp.  Autiss.,  et  Lebeuf,  Hist.  d'Aux.,  I,  301  sq. 

(414)  Lettre  de  Louis  VII  à  Guillaume,  où  il  le  traite  A' arnicas  noiter,  dans 
Lebeuf,  I,  304. 

{4,10)  Pierre  de  Dlois,Ei).  15. 
(41G)  Iblcl,  Lp.  70. 
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se  manifestait  aussi  par  une  libéralité  ,  qui  Fempechait  de 
soigner  les  biens  assignés  aux  dépenses  personnelles  de 
l'évêque  avec  autant  d'économie  que  les  goûts  sévères  du 
pape  l'auraient  désiré,  et  qui  se  manifestait  souvent  par 
l'abandon  a  des  églises ,  a  des  couvents  ou  a  des  particu- 
liers de  droits  de  différente  espèce ,  sans  égard  pour  le 
détriment  qui  pouvait  en  résulter  pour  la  postérité  {Ml), 
Malgré  cela,  Guillaume  déploya  beaucoup  d'habileté  pour 
les  affaires;  on  s'adressait  souvent  a  lui  afin  de  profiter  de 
ses  conseils  ;  il  passait  pour  être  versé  dans  le  droit ,  et  il 
était  le  refuge  des  prêtres.  Mais  précisément  cette  faveur 
dont  il  jouit  auprès  des  rois,  et  l'éclat  dont  sa  mître  était 
entourée,  faisaient  demander  s'il  était  bien  sûr  d'obtenir 
la  même  faveur  auprès  de  Dieu  ,  et  de  voir  son  nom  inscrit 
avec  autant  d'éclat  dans  le  ciel. 

Il  paraît  pourtant  que  l'évêque  Guillaume  observa  en- 
core mieux  les  convenances  que  son  neveu  ,  l'évêque  Ro- 
irou  de  Châlons ,  qui  se  livra  sans  réserve  à  son  orgueil , 
h  sa  vanité  et  à  une  conduite  toute  mondaine.  Les  hom- 
mes de  celte  époque  savaient  trop  bien  tout  ce  qu'ils 
avaient  le  droit  d'exiger  d'unévêque,  pour  ne  pas  blâmer 
sévèrement  celui  qui  prodiguait  les  biens  de  l'Eglise  afln  de 
nourrir  un  faste  purement  mondain.  Aussi  ceux  qui  dépen- 
saient leurs  revenus  de  cette  manière,  au  lieu  dé  les  consa- 
crer k  des  buts  pieux,  rencontraient-ils  peu  de  pitié  lorsque 
quelque  circonstance  imprévue  les  leur  faisait  perdre. 

Un  autre  parent  du  roi,  Philippe  de  Beauvais,  montra 
un  goût  si  effréné  pour  la  guerre  qu'il  ne  se  contenta  pas 
d'y  envoyer  ses  vassaux,  mais  qu'il  saisit  lui-même  la 
lance  et  le  bouclier  (418).  Il  en  fut  justement  puni  par 
le  roi  Richard  (419),  et  s'attira  le  mécontentement  du 


(417)  Ep.  Vin,  14,  15. 

(418)  Guill.  Neubr. 

(419)  L'évêque  étant  tombé  en  son  pouvoir,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et 
jeter  en  prison;  il  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  le  règne  du  roi  Jean.  Guill. 
NeubTtg, 
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pape,  h  tel  point  queCélestin  III  ne  voulut  pas  s'intéresser 
pour  qu'on  lui  rendit  la  liberté,  attendu  qu'il  n'avait  que 
ce  qu'il  méritait  ;  il  se  contenta  d'intercéder  pour  lui  ;  et 
pour  la  même  raison  Innocent  hésita  plus  tard  a  approu- 
ver sa  nomination  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  (420). 
En  effet,  dit  un  contemporain ,  l'héritage  de  Jésus  cruci- 
fié n'est  pas  confié  a  un  évoque  pour  qu'il  le  distribue  à 
des  soldats  et  à  des  histrions ,  mais  pour  qu'il  secoure  les 
pauvres.  Il  faut  mettre  de  la  modération  dans  la  première 
de  ces  dépenses ,  il  ne  faut  pas  de  mesure  dans  la  secon- 
de  (421). 

Le  bien  et  le  mal  se  réunissaient  chez  l'évéque  Cy- 
prien  de  Breslau.  Il  remplaçait  le  défaut  d'instruction,  k 
l'égard  de  laquelle  il  était  fort  au-dessus  de  son  prédé- 
cesseur, Laurent  P' ,  par  un  grand  jugement  et  beaucoup 
d'habileté  pour  les  affaires  temporelles.  Son  emporte- 
ment et  son  goût  pour  la  boisson ,  il  savait  les  cacher  par 
la  dignité  de  ses  manières.  Si  les  chanoines  étaient  sou- 
vent obligés  de  plier  sous  la  force  de  sa  volonté ,  ils  s'en 
consolaient  en  songeant  au  soin  qu'il  mettait  à  augmen- 
ter les  biens  assignés  h  la  mense  de  l'évéque.  S'il  mon- 
trait trop  d'inclination  a  donner  des  bénéfices  et  des  fiefs 
k  ses  neveux  et  à  ses  cousins ,  reproche  déjà  vieux  (422), 
il  n'était  pas  moins  généreux  pour  d'autres ,  et  la  pompe 
que  du  reste  il  aimait ,  était  chez  lui  un  défaut  très-léger, 
puisqu'il  ne  lui  faisait  pas  oublier  les  pauvres ,  les  veu- 
ves, les  orphelins  et  les  maisons  de  charité. 

Si  Hugues  des  Noyers ,  évêque  d'Auxerre ,  avait  été  un 
seigneur  laïque ,  ses  goûts ,  ses  connaissances ,  l'aménité 
de  ses  mœurs  et  la  noblesse  avec  laquelle  il  savait  dé- 
penser, d'une  manière  honorable,  de  grandes  richesses 
l'auraient  élevé  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  contempo- 

(420)  Il  fut  pendant  quarante-deux  ans  évêque  de  Beauvais.  Gall,  Christ., 
IX,  732. 

(421)  Pierre  de  Blois,  Ep.  20. 

(422)  /rf.,  Ep,  60. 
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rains.  Mais  il  était  évéque,  et  il  montrait  plutôt  des  senti- 
ments chevaleresques  que  la  véritable  dignité  spirituelle  ; 
bien  qu'à  tout  prendre,  sa  vie  n'offrit  rien  qui  souillât  préci- 
sément cette  dignité.  Il  déployait  un  esprit  supérieur,  un 
jugement  pénétrant,  beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence 
dans  les  affaires  temporelles  et  spirituelles  (423).  Toutes 
les  fois  que  l'on  traitait  quelque  affaire  en  sa  présence  , 
tout  le  monde  attendait  son  avis  qui  était  presque  toujours 
le  meilleur  ;  et  lorsqu'il  ne  convainquait  pas  par  la  raison, 
il  parvenait  toujours  a  persuader  par  son  adresse ,  et  par 
son  éloquence  entraînante.  Dans  la  discussion  il  joignait 
la  vivacité  à  la  pénétration;  il  pouvait  parler  sur  tous  les 
arts,  il  était  versé  dans  toutes  les  sciences.  Il  aimait  sur- 
tout a  s'entretenir  de  l'art  militaire;  aussi  lisait-il  souvent 
les  œuvres  de  Végèce  et  il  en  causait  avec  ses  cheva- 
liers (424).  Comme  il  était  surtout  grand  amateur  de  livres, 
il  leur  consacrait  presque  tous  ses  loisirs.  Il  écrivit  même 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  sa  grande  vivacité  ne  lui  permet- 
tait pas  de  les  limer,  et  il  les  publiait  tels  qu'ils  étaient 
sortis  de  sa  plume  ;  aussi  ne  furent-ils  lus  que  pendant  sa 
vie,  a  cause  du  nom  de  l'auteur,  et  après  sa  mort  ils  tom- 
bèrent dans  l'oubli  (42o).  Il  composa  aussi  des  hymnes 
qu'il  mit  lui-même  en  musique  (426).  Quoique  sévère  en 
bien  des  choses ,  il  ne  Tétait  pourtant  pas  assez  pour  lui- 
même.  Il  aimait  singulièrement  la  pompe,  une  suite  nom- 
breuse, beaucoup  de  domestiques,  la  société  de  la  noblesse 
et  l'éclat  chevaleresque,  et  tout  cela  beaucoup  plus  qu'il  ne 
convenait  à  la  gravité  ecclésiastique  (427).  Dans  toutes  les 

(423)  Hisi.  Epp.  Autiss. 

(424)  Ibid. 

(425)  Ibid.,  dans  labbé,  Bibl.  Mscr.I,  470, 

(426)  Celle-ci  sur  saint  Thomas  de  Cantorbc'ry  : 

Plaude  Cantuaria 

rlausu  renovato, 
se  trouvait    encore,  il  y  a  fort  peu  de  temps,  dans  le    bréviaire  du   diocèse 
d'Auxerre. 

(427)  Hist.  Epp.  Autis>.  '  _ 
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propriétés  épiscopaics,  il  répara  les  anciens  bâliments  ou  en 
conslriiisil  de  nouveaux.  11  rorlifia  la  petite  ville  de  Yaszy 
et  son  château  ,  en  l'entourant  de  remparts  et  de  tours , 
et  ses  ancêtres  n'y  ayant  pas  possédé  une  demeure  conve- 
nable, il  y  fit  bâtir  un  double  palais  aussi  vaste  que  coû- 
teux. Au  moyen  d'un  aqueduc  dirigé  avec  un  grand  art, 
il  utilisa  de  plusieurs  façons  une  source  jusqu'alors  négli- 
gée ,  notamment  pour  élever  un  moulin  dans  l'intérieur 
du  château  et  pour  convertir  les  fossés  en  étangs  poisson- 
neux. Il  établit  près  du  bourg  de  Corbigny  une  ferme 
agréablement  située  entre  des  bois,  des  étangs ,  des  mou- 
lins et  des  jardins  fruitiers.  Il  s'occupa  avec  non  moins 
de  zèle  des  biens  de  sa  maison ,  ce  que  personne  n'aurait 
blâmé  en  lui,  s'il  n'y  avait  pas  employé  les  revenus  de 
l'évêché,  aux  frais  desquels  il  reconstruisit,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Clérembault,  le  manoir  de  ses 
aïeux.  Il  en  résulta  que,  quoique  naturellement  généreux, 
il  fut  souvent  obligé  de  pressurer  ses  vassaux  et  de  bles- 
ser les  droits  d'autrui.  Comme  dans  ses  propres  affaires 
il  ne  cédait  jamais,  et  qu'il  n'admettait  aucune  contra- 
diction ,  il  éprouva  plusieurs  désagréments ,  qu'il  suppor- 
tait du  reste  avec  beaucoup  de  courage ,  alors  même  qu'il 
ne  remportait  pas  la  victoire ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent. 
Mais  on  le  blâma  sévèrement  lorsqu'il  fit  charger  de  chaî- 
nes Robert  de  Courçon ,  qui  avait  à  la  vérité  fait  beau- 
coup de  mal  a  son  église ,  et  qu'il  le  fit  traîner  tête  nue, 
sur  une  charrette  découverte,  dans  la  ville  où  il  exerçait 
naguère  l'autorité  suprême.  En  attendant,  ses  vassaux 
supportaient  assez  volontiers  de  sa  part  quelques  actes 
d'oppression,  parce  qu'il  était  toujours  prêt  a  les  défen- 
dre contre  celle  des  autres.  Il  traitait  les  hérétiques  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Il  les  poursuivait  sans  relâche. 
Par  son  entremise,  les  biens  de  la  plupart  d'entre  eux  fu- 
rent confisqués  par  l'autorité  séculière ,  et  beaucoup  fu- 
rent exécutés;  son  zèle  lui  valut  même  le  surnom  de  mar- 
teau des  hérétiques.  11  ne  se  montra  pas  moins  rigoureux 
I.  25 
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envers  les  juifs.  Aussitôt  qu'il  fut  parvenu  a  les  chasser 
de  la  ville,  il  transforma  leur  synagogue  en  une  église 
qu'il  dédia  a  saint  Martin.  Par  une  dévotion  particulière  à 
la  Mère  du  Sauveur,  il  donna  plus  de  jour  a  la  cathédrale  qui 
était  obscure,  d'après  l'ancienne  manière  debâtir  ;  il  l'éleva 
et  l'orna  ,  la  décora  de  vitraux  et  d'un  riche  pavé;  il  la 
couvrit  de  tuiles  et  changea  les  autels  de  place.  11  augmenta 
le  nombre  des  chanoines  et  leur  maigre  revenu,  et  il  au- 
rait fait  encore  davantage  pour  eux,  si  la  mort  ne  l'avait  pas 
surpris  a  Rome  où  il  mourut  en  1207  dans  un  sincère  re- 
pentir, et  après  s'être  plusieurs  fois  confessé  (428).  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran.  Le  pape  et 
les  cardinaux  suivirent  son  convoi  (429). 

Quand  nous  considérons  les  temps ,  les  motifs  pour  les- 
quels bien  des  personnes  furent  élevées  sur  des  sièges 
épiscopaux ,  les  divers  genres  d'influence  qui  agissaient 
sur  les  élections ,  mais  surtout  l'imperfection  humaine , 
les  passions  des  hommes  qui  se  présentent  sous  tant  de 
formes  différentes ,  et  qui  trouvent  souvent  dans  une  po- 
sition élevée  un  aiguillon  plutôt  qu'un  frein;  si,  de  plus, 
nous  nous  rappelons  que  l'homme  se  laisse  plus  facilement 
démoraliser  par  la  puissance,  les  honneurs  et  les  richesses, 
qu'il  ne  parvient  a  les  dominer  ou  a  les  spiritualiser  par  sa 
dignité  personnelle,  alors,  disons-nous,  il  ne  nous  paraîtra 
pas  étonnant  que  parmi  les  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit 
archevêques  et  évoques  que  la  chrétienté  comptait  à  cette 
époque  (430),  il  y  en  ait  eu  beaucoup  qui  n'ayant  pas  acquis 

(428)  Surtout  pour  n'avoir  pas  maintenu  l'interdit  lancé  contre  la  France. 

(429)  Hist.  Epp.  Autissiod.,  dans  Labbé,  Bibl.  Mscr.,  T.  I.  Roberti  ÂlUssiod. 
Chronol.,  dans  Recueii  XVUI,  272.  GalL  Christ.,  XII,  299.  Lebeuf,  Hisl.  de 
l'église  d'Auxerre,lj  316  sq. 

(430)  Les  Notitia  Cœleslini  \\\,  rédigés  par  l'abbé  Milon  et  qu'on  trouve 
dans  les  Monuments  de  £mter/m,  I,  II,  560  sq.,  comptent,  iudépendamment 
des  cinq  églises  patriarcales  de  Rome ,  soixante-sept  évêchés  soumis  immé- 
diatement au  Siège  Apostolique  (parmi  lesquels  nous  ne  trouvons  pourtant 
pas  Bamberg)  ,  cent  dix  archevêchés ,  tant  dans  l'Occident  que  dans  rOrient 
(en  Grèce,  en  Syrie,  en  Arménie  et  en  Arabie) ,  avec  sept  cent  soixante  et  un 

ëvéchés  suffragams.  Ce^  NoiHia  out  été'  réelleuieut  coropojés  sons  Célestin  III, 
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leur  dignité  (Vuue  manière  honorable ,  ne  se  doulaient  pas 
seulement  des  devoirs  qu'elle  leur  imposait.  Mais  celte 
circonstance  même,  jointe  à  la  sévérité  avec  laquelle  un 
pape  du  caractère  d'Innocent  savait  punir  les  fautes  des 
évêques,  démontre  la  nécessité  d'une  haute  surveillance  et 
d'un  centre  vers  lequel  tous  les  rayons  doivent  converger. 
Avec  cela ,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'histoire, 
surtout  quand  il  s'agit  de  personnes  haut  placées ,  con- 
signe bien  plus  facilement  dans  ses  annales  le  mal  qui  pa- 
raît au  grand  jour,  que  le  bien  qui  se  fait  sans  éclat  et  en 
secret,  ce  bien  ne  se  faisant  connaître  que  dans  un  cercle 
resserré  et  peu  a  peu,  tandis  que  la  renommée  du  mal  s'est 
de  tout  temps  étendue  au  loin  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité; enfin,  toutes  les  fois  que  les  actions  d'un  supérieur 
occupeiitles  bouches  de  la  renommée,  celles  qui  suivent  le 
droit  chemin  du  devoir  donnent  fort  rarement  matière  à 
réflexion ,  tandis  qu'au  contraire  tout  ce  qui  s'en  écarte 
devient  le  sujet  naturel  d'observations  malveillantes. 

Parmi  les  évêques  de  cette  époque ,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  se  sont  élevés  à  leurs  sièges  par  des  cri- 
ines  commis  envers  leurs  prédécesseurs.  Ainsi ,  il  y  eut 
un  évéque  d'Astorga  qui  avait  commencé  par  chasser  son 
prédécesseur  de  son  siège,  puis  ayant  trouvé  moyen,  par 
la  ruse ,  de  se  mettre  à  sa  place ,  se  rendit  coupable  de 
parjure  et  de  simonie,  nomma  deux  assassins ,  l'un  diacre 
et  l'autre  archidiacre,  et  fut  même  soupçonné  d'avoir  em- 
poisonné un  professeur  en  droit  (431).  11  y  en  eut  d'au- 
tres que  leur  position  et  leur  influence  entraînèrent  à 
commettre  des  actes  de  violence  :  tel  fut  cet  évêque  de 
Waterford  qui  ayant  appris  que  celui  de  Lismore  se  met- 
tait en  route  pour  Rome,  dressa  une  embuscade,  le  fit 

et  par  conséquent  pas  en  1225  ou  en  1223,  comme  le  pense  Binterim.  On  le 
voit  par  la  page  570,  où ,  parmi  les  suffragants  de  Salzbourg ,  on  ne  trouve  n  » 
Chiemsée,  ni  Seccau ,  ni  Lavant;  on  n'y  voit  pas  non  plus  Riga,  parce  que 
ceux-là  ont  tous  été  fondés  du  temps  d'Innocent;  Prague  n'y  est  rangé  que 
parmi  les  évêchés,  et  l'on  n'y  voit  ni  Schwerin ,  ni  Lebus ,  ni  Gamin. 
(431)  Ep.  VI ,  90. 
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prisonnier,  le  frappa  de  ses  propres  mains  jusqu'au  sang, 
puis  le  fil  jeter,  chargé  de  chaînes,  dans  un  cachot,  et 
s'empara  de  son  évêché  (432).  L'évêque  Jaroslaw  de 
Breslau  abusa  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place,  pour 
forcer  sa  belle-mère,  qui  était  grosse,  à  retourner  en  Alle- 
magne, parce  qu'il  craignait  que  son  père,  le  duc  de  Si- 
lésie ,  ne  donnât  la  préférence  aux  enfants  de  son  second 
mariage.  Quand  Waldemar  de  Schleswig  voulut  monter 
sur  le  trône  par  un  parjure ,  Innocent  déclara  que  sa  con- 
duite déshonorait  l'épiscopat  tout  entier  (433).  Il  ne  blâma 
pas  moins  sévèrement  les  artifices  et  l'opiniâtreté  avec 
lesquelles  un  évéque  de  Lucques  s'opposa  aux  règle- 
ments qu'il  avait  faits  pour  empêcher  des  actes  arbi- 
traires (434). 

On  se  plaignait  surtout  de  ce  que  les  évêques  accor- 
daient des  bénéfices  aux  témoins  vivants  de  leurs  dérè- 
glements, el  de  ce  qu'ils  bravaient  ainsi  le  Siège  Aposto- 
lique qui  leur  avait  donné  à  ce  sujet  des  avis  paternels. 
L'évêque  de  Malfî  avait  conféré  une  des  plus  éminenles 
dignités  de  son  église ,  non  a  un  homme  qui  en  aurait  été 
digne  par  l'âge,  les  connaissances  et  la  vertu ,  mais  a  un 
de  ses  propres  fils,  dont  la  conduite  ne  passait  pas  pour 
être  plus  régulière  que  la  sienne  ;  d'autres  bénéfices  fu- 
rent donnés  h  ses  bâtards  encore  au  berceau.  Ce  même 
prélat  ne  tenait  aucune  de  ses  promesses,  ne  rendait  au- 
cune justice  a  ses  prêtres,  ne  s'inquiétait  d'aucun  des 
commandements  de  l'Eglise,  traitait  avec  les  ennemis  du 
Siège  Apostolique,  enfin,  pouvait  être  appelé  l'ennemi 
de  toute  vertu,  le  protecteur  de  tous  les  vices  (435).  On 
vit  aussi  un  évêque  dlAngoulême ,  prodigue  avoué,  qui , 
violant  le  serment  qu'il  avait  prêté ,  dissipait  les  biens  de 
l'Eglise,  en  négligeait  l'enlrelien  et  se  montrait  dans 

(43-2)  Ep.  VI,  162. 
(433)  Ep.  VI,  181. 
(43  i)  Ep.^,  182. 
(433)  Ep.  XV,  115. 
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toute  son  administration  un  homme  incapable  ou  dé- 
pourvu de  toute  prudence;  il  conférait  sans  rédexion  les 
ordres  a  des  estropies ,  confiait  des  charges  d'âmes  a  des 
personnes  qui  n'avaient  encore  reçu  que  les  ordres  mi- 
neurs ,  admettait  des  religieux  dans  son  chapitre  ;  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  il  ne  consultait  jamais 
ses  chanoines,  rendait  de  son  propre  mouvement  les  dé- 
cisions du  pape  illusoires,  souffrait,  par  sa  négligence, 
que  des  ecclésiastiques  fussent  emprisonnés  par  des  laï- 
ques ,  et  que  ceux-ci  s'emparassent  des  propriétés  appar- 
tenant h  l'Eglise  (456). 

Des  plaintes  bien  plus  graves  s'élevèrent  contre  1  évo- 
que Amédée  de  Besançon.  Il  fut  convaincu  d'avoir  vendu 
le  sacrement  de  l'ordre,  d'avoir  élevé  au  rang  d'abbesse 
la  maîtresse  délaissée  d'un  de  ses  frères,  d'avoir  entre- 
tenu des  relations  criminelles  avec  des  religieuses  et 
même  avec  l'abbesse  de  Reimersberg,  sa  proche  parente; 
d'avoir  dit  que  l'œuvre  de  chair  n'était  point  un  péché; 
d'avoir  donné  Tabsolution  k  des  incendiaires  dès  qu'ils 
étaient  en  état  de  payer  ;  d'avoir  réduit ,  par  ses  exac- 
tions ,  le  clergé  de  son  diocèse  a  une  si  grande  misère 
qu'il  vivait  plus  mal  que  le  plus  pauvre  paysan.  Il  liait  et 
déliait  avec  la  même  légèreté  ,  et  il  accordait  indistincte- 
ment à  tous  les  prêtres ,  quelle  que  fût  leur  conduite ,  le 
droit  de  dire  la  messe ,  tandis  que  lui-même  il  se  tenait 
hors  des  éghses  aux  fêtes  les  plus  solennelles  (437).  Puis , 
il  déclara,  par  un  serment  impie,  que  toutes  ces  ac- 
cusations étaient  fausses,  à  l'exception  de  celle  qui  re- 
gardait l'incontinence ,  et  qu'en  conséquence  il  croyait 
avoir  le  droit  de  conserver  sa  dignité  (438). 

On  conçoit  qu'un  homme  qui ,  né  dans  un  rang 
obscur,  s'y  était  distingué  par  sa  piété,  fût  tellement 
ébloui  par  son  élévation,  ainsi  que  par  l'autorité  et  Topu- 

(436)  Ep.  I,  231. 

(437)  Ep.  XIV,  123. 

(438)  Ep.  XVl,  158. 
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lence  dont  elle  était  accompagnée ,  qu'il  se  laissât  entraî- 
ner, comme  l'évèque  de  Parme,  à  des  dépenses  exagé- 
rées dans  les  vêtements,  dans  des  ornements  peu  conve- 
nables et  même  dans  des  actes  publics  d'intempé- 
rance (439).  Quelques  plaintes  furent  adressées  a  Rome 
sur  sa  prodigalité  ,  crime  que  l'on  regardait  comme  grave 
chez  des  supérieurs  ecclésiastiques  (440)  ;  il  dissipait,  di- 
sait-on, des  biens  consacrés  à  l'entretien  de  la  mense  de 
l'évèque ,  et  même  ceux  de  l'Eglise ,  ses  objets  pré- 
cieux et  ses  ornements ,  ainsi  qu'une  partie  du  produit 
de  la  dime ,  qui  aurait  dû  n'être  employée  qu'à  la  répa- 
ration de  l'édifice  sacré  (441).  Ces  mêmes  plaintes  se  re- 
produisirent contre  l'évèque  de  Trévise  qui ,  avec  un  re- 
venu considérable,  vendait  les  biens  du  chapitre,  le  char- 
geait de  dettes  et  achetait  h  ses  dépens  la  paix  de  ses 
ennemis  personnels  (442);  cela  alla  au  point  que  l'on  fut 
obligé  de  lui  retirer  l'administration  du  temporel ,  qu'on 
le  rendit  responsable  de  ce  qu'il  avait  fait  (443),  et  qu'on 
lui  adjoignit  un  conseil ,  sans  l'approbation  duquel  il  ne 
pouvait  prendre  aucun  engagement  valable  (444). 

Roger  de  Lausanne ,  qui  se  rendit  coupable  d'actes 
arbitraires  ,  de  négligence  a  surveiller  les  rapports  ma- 
trimoniaux et  de  manières  arrogantes  (445),  encourut 
aussi  le  même  reproche  de  dissipation  des  biens  de 
l'évêché,  que  ses  prédécesseurs  avaient  augmentés,  et 
qu'il  diminua  par  sa  trop  grande  libéralité  (446).  L'évè- 
que de  Vienne,  par  sa  légèreté ,  précipita  son  église  dans 
un  si  profond  abîme  de  misère  que  ses  revenus  ne  furent 
plus  suffisants  pour  faire  vivre  honorablement  son  pas- 

(439)  Ep.  V,  97. 

(440)  Ep.  X,76. 

(441)  Ep.  I,  21. 

(442)  Ep.  XVI,  19. 

(443)  F/j.XV,  199. 

(444)  Ep.  XVI,  19. 

(445)  Ep,  I,  170. 

(446)  Ep.l,  170. 
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leur  (447);  aussi  fut-il  déposé  (448).  Des  négligences  ou 
une  dissipation  de  ce  genre  amenaient  souvent  des  que- 
relles entre  l'évêque  et  son  chapitre ,  d'où  s'ensuivait  une 
plainte  contre  le  prélat.  Innocent  voyait  toujours  avec 
peine  ces  différends  (449),  quoiqu'il  ne  voulût  pas  repous- 
ser des  plaintes  de  cette  espèce;  car  il  était  de  règle  que 
l'évêque  ne  devait  point  disposer  de  ses  revenus  sans 
l'aveu  du  chapitre  (4o0) ,  et  ils  devaient  être  réciproque- 
ment unis  par  une  obéissance  filiale  d'une  part  et  une 
tendresse  paternelle  de  l'autre  (451). 

Si  la  prodigalité  était  un  grave  défaut  chez  quelques 
évêques ,  l'avarice  ou  l'avidité  n'était  pas  une  moindre 
tache  a  la  vie  de  quelques  autres.  Ce  fut  avec  raison  que 
l'on  reprocha  a  Rodolphe  de  Lisieux,  d'avoir,  dans  un 
moment  de  disette,  fermé  ses  greniers,  pour  vendre  ses 
grains  a  haut  prix,  sans  se  laisser  attendrir  par  la  vue 
des  personnes  affamées  et  mourantes  (4o2).  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  un  trait  honorable  dans  la  vie  de  l'évêque 
Thierri  d'Utrecht ,  d'avoir  accepté  deux  mille  marcs  du 
comte  Louis  de  Loos  pour  prendre  part  a  la  guerre  que 
celui-ci  faisait  au  comte  de  Hollande.  Si  l'évêque  de  Ré- 
ziers  racheta,  pour  une  somme  d'argent,  des  habitants 
de  cette  ville  la  coutume  de  jeter  des  pierres  contre  les 
maisons  des  juifs,  pendant  la  semaine  sainte,  cette  ac- 
tion charitable  perd  tout  son  mérite  quand  on  réfléchit 
que  la  somme  qu'il  leur  donna  était  le  produit  d'une  con- 
tribution prélevée  sur  les  juifs  eux-mêmes  (4o5).  L'abbé 
Hugues  de  Prémontré  se  plaignit  amèrement  d'un  autre 
évêque  qui  forçait,  sous  menace  d'excommunication,  les 
gens  du  peuple  à  partir  pour  les  croisades ,  non  pas  par 

(447)  Ep..  XVI,  15. 

(448)  Ep.XY ,  139. 

(449)  Ep.  I,  182. 

libO)  Ep.  l,  il2. 

(451)  Ep.  I,  492. 

(4o2)  Pierre  deBlois,  Ep.  91. 

(4j3)  llistohe  du  Languedoc,  Il  ,  151,  451. 


392 

zèle  pour  ces  expéditions,  mais  seulement  pour  leur  vi- 
der la  bourse  (434).  Des  plaintes  s'élevaient  encore  lors- 
que les  évêques  mettaient  a  un  haut  prix  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ;  la  dédicace  des  églises ,  la  consécration 
du  chrême  ou  des  huiles  saintes  (45o)  ;  qu'ils  acceptaient 
de  riches  présents  (456),  des  chevaux  ou  des  habits  de  soie 
pour  l'installation  d'un  abbé  (457),  et  exigeaient  de  l'argent 
pour  leur  confirmation  (458)  ;  actes  si  contraires  a  la  di- 
gnité ecclésiastique  (459)  et  qui  rendaient  si  important 
pour  les  couvents  d'être  délivrés  de  la  surveillance  épisco- 
pale.  Il  y  a  même  des  exemples  d'évêques  qui  ont  enlevé 
de  force  a  un  couvent  de  l'argent  ou  des  diplômes  (460). 
Innocent  reprocha  avec  sévérité  aux  évêques  d'Angle- 
terre de  lever  des  excommunications  pour  de  l'argent  ou 
par  des  cautions ,  plutôt  que  de  céder  a  d'humbles  priè- 
res, sans  songer  au  scandale  qu'ils  donnaient  par  une 
semblable  conduite  (461). 

Atout  prendre,  il  n'y  avait  point  à  cette  époque  d'évêques 
etde  membres  du  haut  clergé,  placés  aussi  bas  sur  l'échelle 
de  la  morale,  plus  fortement  enlacés  dans  les  charmes  de  la 
mondanité ,  qui  paraissent  avoir  donné  plus  de  scandale 
par  leurs  sentiments  et  leur  manière  de  vivre  que  les  pré- 
lats anglais.  Ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  plus 
mauvais  d'entre  eux  se  vantaient  d'avoir  une  conscience 
pure,  sans  songer  que  l'humilité  convient  au  chrétien, 
et  que  tout  homme  en  descendant  au  fond  de  son  cœur 
doit  se  reconnaître  pécheur  (462).  Un  historien  anglais 
épanche  ainsi  l'amertume  de  son  cœur,  et  plus  d'un  té- 


(454)  Hug.  Prœmonstr,  Abb.  Ep.  I. 

(455)  Ep,h  181. 

(456)  Ep.  Xni,  204. 

(457)  Ep.  XI,  202. 

(458)  Ep.  II,  172. 

(459)  Ep.  XV,  207. 

(460)  Ep.  I,  544. 

(461)  Rymer,  Acta,  I,  38. 

(462)  Pierre  de  B lois,  Ep.  118. 
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moin  oculaire  justifie  ses  paroles.  «  Pour  les  évêqucs  de 
«  noire  temps,  le  monde  n'est  pas  attaché  à  la  croix, 
€  mais  ils  sont  allachés,  eux,  au  monde.  Ils  ne  soupirent 
<  pas  en  disant  avec  le  prophète  :  Hélas  !  pourquoi  pro- 
«  longez-vous  mon  séjour  sur  la  terre  ?  Ce  séjour  leur 
«  paraît  au  contraire  trop  court.  Quand  ils  sont  obligés 
«  de  se  séparer  de  leurs  richesses  ou  de  leurs  plaisirs  , 
€  ils  se  sentent  déchirés  par  la  douleur.  »  C'est  pourquoi 
l'évêquede  Durham,  l'un  de  ceux  qui  ne  dédaignaient  au- 
cun moyen  de  se  procurer  des  trésors ,  voyait  avec  dou- 
leur approcher  la  fin  de  sa  vie,  et  l'espérance  d'atteindre 
une  haute  vieillesse,  espérance   qui  lui  avait  de  tout 
temps  souri,  put  lui  rendre  moins  pénible  dix  ans  de 
cécité.  Ainsi  que  lui ,  l'évêque  d'Ely  commença  h  recher- 
cher l'argent,  après  quoi  il  aspira  à  la  puissance  :  il  avait 
acheté  pour  mille  marcs  le  poste  de  légat  en  Angleterre, 
et  il  cherchait  k  s'en  rembourser  amplement  par  des 
exactions  sur  toutes  les  églises  épiscopales ,  sur  tous  les 
couvents.  Quand  il  voyageait,  il  était  accompagné  de 
quinze  cents  cavaliers,  d'un  essaim  de  clercs  et  d'une 
foule  de  domestiques.  A  l'aide  de  ses  soldats ,  il  par- 
courait le  pays,  pressurait  le   peuple  et  déshonorait 
TEglise.  Lorsqu'il  descendait  chez  un  évéque,  celui-ci 
était  assuré  d'avance  qu'il  lui  en  coûterait  cent  ou  deux 
cents  marcs.  Chacun  ressentait  les  blessures  que  faisait  sa 
croix  de  légat,  et  chacun  respira  avec  plus  de  liberté, 
quand  il  l'échangea  contre  la  croix  de  pèlerin. 

Au  nombre  de  ces  mauvais  évéques  se  trouvait  Geof- 
froi  d'York ,  qui  pendant  sa  jeunesse  avait  été  fort  incer- 
tain de  savoir  s'il  ne  préférerait  pas  les  armes  à  la  pro- 
fession sacrée ,  et  quand  il  se  fut  décidé  pour  celle-ci ,  il 
y  apporta  des  dispositions  qui  n'eussent  du  moins  pas  au- 
tant déshonoré  l'autre  (463).  On  prétendit  qu'il  avait  payé 
des  empoisonneurs  pour  faire  mourir  son   frère  Ri- 

(463)  Pierre  de  Blois,  Ep.  1 13. 
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chard  (464).  Dans  l'administration  de  son  diocèse,  il  se 
rendit  coupable  de  tant  de  négligences  que  le  pape  Cé- 
lestin  s'en  plaignit  a  Tévêque  de  Lincoln.  On  tenta  mille 
moyens  pour  l'amener  à  quelque  sentiment  de  ses  de- 
voirs ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  de  sorte  que  Célestin  fut 
obligé  de  lui  défendre  l'usage  du  pallium ,  et  de  lui  reti- 
rer l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  l'archevê- 
ché ;  car,  pour  pouvoir  jouir  plus  longtemps  des  revenus 
des  églises  vacantes,  il  ne  les  conférait  point  (465), 
et ,  en  un  mot ,  il  se  mettait  au-dessus  de  tous  ses  de- 
voirs et  de  toutes  les  convenances.  11  paraît  que  plus  tard 
on  lui  rendit  celte  administration  ,  mais  il  ne  s'en  mon- 
tra pas  plus  digne  qu'auparavant  ;  a  la  fin  s'étant  brouillé 
avec  le  roi  Jean ,  il  fut  obligé  de  quitter  le  pays  et 
ne  put  plus  y  rentrer. 

Le  portrait  suivant  d'un  évêque  serait-il  tracé  d'après  na- 
ture (4  66)?  Toutes  ses  pensées,  tousses  efforts,  toutes  ses 
actions  ,  tous  ses  discours  ne  tendent  qu'au  profit ,  n'ont 
pour  but  que  l'argent  ;  il  regarde  comme  a  lui  tout  ce  que 
possèdent  ses  vassaux .  Il  les  poursuit,  il  les  pressure,  il  hait 
les  hommes  honnêtes,  il  tend  des  embûches  aux  simples, 
il  pille  les  riches,  il  opprime  les  pauvres,  il  n'est  utile  à 
personne,  il  nuit  à  tout  le  monde.  Pourvu  qu'il  ait  de 
l'argent,  il  lui  importe  peu  comment  il  se  l'est  procuré; 
il  s'embarrasse  peu  de  jeter  un  poids  sur  son  âme  ou  sur 
celle  des  autres,  pourvu  que  ses  sacs  d'argent  en  soient 
plus  lourds.  Quand  quelqu'un  vient  le  voir,  il  ne  regarde 
pas  son  visage,  mais  ses  mains.  11  est  sombre  quand  il 
demande,  ingrat  quand  il  obtient,  inhumain  quand  il  ne 
trouve  rien.  Il  ne  seraontre  amical  qu'avec  les  gens  les  plus 
grossiers;  il  est  impitoyable  pour  les  malheureux,  incon- 
stant, inconvenant,  incorrigible,  insupportable,  l'en- 
nemi de  la  paix,  le  contempteur  de  la  fidélité,  l'adver- 

(i6i)Rcid.  Coggesh,  dans  Rec.  XVIII,  77. 

(465)  Ep.  V,  129. 

(466)  Pierre  de  Bhis. 
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saire  de  la  concorde  ;  perfide  dans  le  conseil ,  négligent 
dans  Taclion,  furieux  dans  la  colère,  libre  dans  ses  dis- 
cours ,  gourmand  k  table ,  bavard ,  aimant  le  vin  ;  or- 
gueilleux dans  le  bonheur,  timide  dans  les  revers.  Il  ne 
consulte  jamais  la  sagesse  et  suit  toujours  son  caprice  ou 
une  passion  aveugle.  L'amitié,  un  attachement  sincère, 
des  services,  des  bienfaits  ne  le  touchent  point;  il  est 
sourd  aux  prières;  il  ne  s'occupe  point  des  choses  du 
ciel  ;  il  est  sans  inquiétude  sur  son  âme  et  ne  se  tour- 
mente que  pour  les  biens  de  la  terre.  Comment  peut-il 
concilier  la  vanité  qu'il  tire  de  sa  haute  naissance  et  le 
mépris  de  tout  le  peuple  qu'il  s'attire;  lever  haut  la  tête 
et  marcher  courbé  sous  le  joug  du  vice;  mener  une  vie 
dépravée  et  exiger  le  respect  dû  a  sa  place  ?  Engendré 
dans  la  honte,  il  n'a  vu,  depuis  son  enfance,  que  la 
honte  autour  de  lui  ;  il  a  grandi  dans  le  vice ,  il  a  passé 
sa  jeunesse  dans  l'impiété,  il  a  été  élevé  sur  le  siège  de 
sa  perte,  et  n'a  cessé  depuis  lors  d'opprimer  ses  subor- 
donnés par  toutes  sortes  d'injustices  et  d'exactions  :  car 
il  n'attendit  pas  un  moment  pour  jeter  le  masque  trom- 
peur dont  il  se  couvrait  (467). 

Matthieu  Bitsch,  frère  de  Frédéric II,  duc  de  Lorraine, 
et  évéque  de  Toul,  trouva  dans  la  beauté  de  sa  per- 
sonne ,  héritage  de  sa  mère ,  la  princesse  polonaise  Lud- 
mikla,  et  dans  l'agrément  de  ses  manières  (468),  que 
sa  position  dans  le  monde  lui  avait  enseigné ,  moins  un 
avantage  qu'un  manteau  commode  pour  cacher  une  na- 
ture dévorée  par  une  foule  de  passions  diverses.  Destiné 
depuis  le  berceau  à  l'Eglise  (469) ,  il  est  probable  qu'il 
ne  néghgea  rien  pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  qui 
devait  lui  donner  dans  l'Eglise  un  rang  égal  a  celui  que 
son  frère  tenait  dans  le  monde.  Le  peu  de  bien  que  Ton 


(-467)  Pierre  deBlois,  Ep.  18. 

(468)  Richer.  Chron.  Senon.  UI,  I,  dans  d'Achery,  Spicil.  II,  620. 

(469)  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  II,  pr,  p.  412. 
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avait  remarque  en  lui  dans  le  commencement  (470) ,  ne 
tarda  pas  a  céder  au  mal  qui  acquit  bientôt  une  entière 
prépondérance.  Indépendamment  de  sa  prodigalité ,  on 
l'accusait  encore  de  plusieurs  autres  vices,  au  sujet  des- 
quels son  propre  archidiacre  offrit  a  Rome  de  déposer 
sous  serment.  Bien  qu'Innocent  eût  pour  maxime  de 
ne  point  admettre  de  plainte  contre  un  absent,  l'accusa- 
teur lui  parut  néanmoins  digne  de  foi ,  et  la  déposition 
sembla  mériter  d'être  examinée.  Il  chargea  de  cet  exa- 
men son  légat  en  Allemagne,  le  cardinal  Gui  de  Pales- 
trina  et  deux  abbés  du  diocèse  de  Toul,  se  réservant  la 
décision  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  (471).  Les  per- 
sonnes chargées  de  l'enquête,  craignant  pour  la  sûreté 
de  l'archidiacre  et  de  ses  collègues ,  dans  le  cas  où  ils  se 
présenteraient  ouvertement  comme  accusateurs,  vu  le 
grand  pouvoir  de  l'évêque ,  proposèrent  un  accommode- 
ment d'après  lequel  l'évêque  devait  promettre  de  s'abste- 
nir de  tout  empiétement  sur  la  liberté  des  églises  et  sur 
les  droits  du  clergé  subordonné,  et  de  ne  point  vendre  et 
engager  les  biens  de  l'évêché.  Il  jura  ces  conditions  ,  et 
l'on  autorisa  tous  les  princes  et  doyens  a  lui  refuser  l'o- 
béissance, dans  le  cas  où  il  violerait  son  serment.  Il  ne 
tarda  pourtant  pas  a  être  accusé  devant  l'archevêque , 
par  le  doyen  du  chapitre,  d'avoir  vendu  vingt-deux 
villages  appartenant  à  la  mense  épiscopale ,  et  d'avoir 
réduit  les  mille  livres  de  revenu  que  possédait  l'évê- 
ché a  trente  livres  seulement.  Matthieu  en  rejeta  en 
partie  la  faute  sur  le  chapitre  et  demanda  une  enquête 
impartiale.  En  attendant,  il  résolut  de  se  venger  du 
doyen.  En  dépit  d'un  sauf-conduit  de  l'évêque  lui-même 
et  du  légat,  dont  il  était  porteur,  il  fut  attaqué  par  le 
frère  cadet  de  l'évêque  et  par  ses  domestiques,  attaché 

(470)  Vir  salis  in  principio  suo  modestus.  {Ibid.)  Mais  d'après  les  Notices 
que  nous  aurons  occasion  de  citer  plus  bas  ,  il  paraît  que  dès  avant  son  clé- 
vaiionà  l'episcopat,  il  menait  déjà  une  vie  déréglée. 

(471)  Ep.  V,   13. 


597 

à  un  cheval  et  chargé  de  fers.  Pour  lui  faire  rendre  la  h- 
berté,  il  fallut  menacer  d'excommunier  1  évoque  et  de 
lancer  un  interdit  sur  le  pays  tout  entier  ;  encore  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  l'obtint,  et  que  l'on  put  commen- 
cer l'enquête.  L'accusation  fut  prouvée ,  et  attira  a  Té- 
vêque  une  suspension  dont  il  ne  s'embarrassa  pas  :  car 
il  espérait  qu'à  Rome  l'affaire  prendrait  une  meilleure 
tournure  pour  lui.  La,  il  présenta  d'abord  des  moyens 
préjudiciels  ;  il  attaqua  la  forme  des  procédures  , 
nia  beaucoup  de  choses  dont  il  était  accusé,  et  en 
appela  du  jugement.  Tout  cela  exigeait  un  nouvel  exa- 
men ,  de  nouvelles  dépositions ,  et  par  conséquent  du 
temps.  Innocent  déclara  que  les  formes  avaient  été  exac- 
tement observées,  il  confirma  la  suspension  ,  et  ordonna 
la  nomination  d'un  administrateur  des  revenus  qui  ferait 
à  l'évoque  une  pension  modérée  pour  son  entretien  (472). 
La  plainte  de  dilapidation  devait  être  examinée  encore- 
une  fois  par  trois  nouveaux  fondés  de  pouvoirs  (475),  et,  en 
cas  de  graves  présomptions,  l'évéque  serait  tenu  de  se  jus- 
tifier (474).  Ces  députés  trouvaient  que  tout  était  suffisam- 
ment prouvé,  et  en  conséquence  ils  prononcèrent  l'excom- 
munication contre  Matthieu  ,  et  crurent  pouvoir  autoriser 
le  chapitre  a  procéder  à  une  nouvelle  élection.  L'évéque 
ne  vit  plus  alors  d'autre  remède  que  de  prendre  à  partie  les 
députés ,  et  de  demander  a  Rome  la  révision  de  leur  ar- 
rêt. Il  y  envoya  son  frère  Simon  avec  un  prêtre,  en  fai- 
sant observer  qu'il  avait  déjà  appelé  contre  le  jugement 
du  légat,  et  qu'il  avait  fait  partir  un  avocat  pour  défendre 
sa  cause ,  mais  que  celui-ci  s'était  laissé  arrêter  en  che- 
min par  d'autres  affaires  ;  qu'il  avait  alors  envoyé  deux 
autres  avocats,  lesquels  s'étaient  laissé  gagner  par  sa 
partie ,  et  avaient  accédé  à  l'arrêt  des  nouveaux  fondés 

(472)  Richer.  1.  c.  Mais  il  se  trompe,  et  avec  lui  Dom  Culmet,  Hist.  de  Lorr. , 
11 ,   148,  croyent  que  l'évéque  fut  dès  lors  destitué. 

(473)  Parmi  eux  se  trouve  Rol)ert  Courçou  ,  plds  tard  cardinal. 

(474)  Ep.  VU,  87. 
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de  pouvoirs ,  sans  qu'il  les  y  eût  autorisés ,  de  sorte  que 
leur  opinion  ne  pouvait  être  d'aucun  poids.  Le  pape  sus- 
pendit en  effet  l'exécution  de  l'arrêt ,  et  se  montra  disposé 
k  rétablir  le  prélat  dans  ses  fonctions  et  dans  ses  revenus, 
pourvu  qu'il  pût  prouver  que ,  depuis  sa  suspension ,  il 
n'avait  jamais  célébré  la  messe  en  public  (475).  Mais  In- 
nocent paraît  avoir  changé  d'idée  deux  jours  après  (476). 
Il  ordonna  une  nouvelle  enquête  et  assigna  les  parties  à 
comparaître  devant  lui ,  depuis  la  mi-avril  1206  jusqu'à 
huit  jours  après  la  Saint-Michel  (477). 

Cette  fois,  Matthieu  parut  en  personne  devant  le 
pape  (478)  et  se  plaignit  amèrement  des  commissaires  et 
de  leur  conduite,  s' engageant  à  prouver  ses  dires  par  té- 
moins. Innocent  ne  put  néanmoins  se  persuader  que  les 
commissaires  eussent  voulu  le  tromper  ;  et  pourtant  les 
témoins  que  l'évêque  offrait  de  produire  ne  pouvaient  pas 
être  légèrement  rejetés.  Quelques  irrégularités  fortuites 
dans  les  procédures  faites  jusqu'alors ,  engagèrent  donc 
Innocent  qui  voulait  que  tout  se  fit  avec  la  plus  parfaite 
impartialité,  et  que  l'on  n'eût  pas  le  moindre  reproche 
a  faire  a  l'arrêt  définitif,  à  remettre  l'affaire  dans  l'état 
où  elle  était  lors  de  la  première  dénonciation  ;  et,  comme 
l'évêque  ne  s'était  pas  encore  lavé  de  tout  soupçon ,  a 
annuler  la  décision  prise  par  le  cardinal  Guy.  Les  évê- 
ques  des  deux  Châlons  (479)  et  le  prieur  de  Clairvaux 
furent  chargés  d'instituer  une  nouvelle  et  soigneuse  en-~ 
quête ,  avec  déposition  de  témoins  et  pièces,  conforraé- 


(475)  Ep.  IX,55. 

(476)  Les  Notices  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  supposent,  non  sans  fon- 
dement, qne  Simon  était  parvenu  à  rendre  l'impartialité  des  commissaires  sus- 
pecte à  Innocent. 

(477)  Ep.  IX,  51. 

(47 8)  L'assertion  de  Richer,  d'après  laquelle  il  aurait  eu,  dès  l'an  1202, 
l'intention  d'aller  à  Rome  et  qu'il  était  déjà  arrivé  à  Sutri ,  lorsque,  désespé- 
rant du  succès  de  son  affaire  ,  il  était  retourné  chez  lui,  est  solidement  réfutée 
dans  les  Notices. 

(479)  Cabihnensis  (sur  la  Saôoe)  et  Cathalaunensis  (sur  la  Maroe). 
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nient  au  droit  canonique,  puis,  sans  autre  appel,  de  rendre 
l'arrêt  définitif;  mais  dans  le  cas  où  les  deux  parties  s'ac- 
corderaient pour  récuser  celte  juridiction ,  un  jour  devait 
leur  être  fixé  pour  comparaître  devant  le  Siège  Apostoli- 
que (480).  Les  témoins  à  charge  et  k  décharge  furent 
entendus ,  et  ceux  mêmes  qui  parlèrent  en  faveur  de  Té- 
\êque  confirmèrent  k  quelques  égards  les  accusations 
portéescontre  lui.  Les  évêques  firent  leur  rapport  à  Rome. 
Là,  l'avocat  de  l'accusé  voulut  élever  de  nouvelles  ques- 
tions préjudicielles  ;  mais  Innocent  déclara  que  l'affaire 
était  complètement  entendue,  et  quel'évêque  était  con- 
vaincu des  accusations  portées  contre  lui.  En  consé- 
quence ,  dans  une  assemblée  publique  des  cardinaux , 
tenue  sous  la  présidence  du  pape,  le  cardinal  Ugolin 
d'Ostie ,  chancelier  de  l'Eglise  de  Rome  ,  prononça  l'ar- 
rêt par  lequel  Matthieu ,  évêque  de  Toul ,  était  destitué 
et  le  chapitre  autorisé  k  procéder  a  l'élection  de  son  suc- 
cesseur (481). 

Pendant  le  long  cours  de  ces  procédures,  Matthieu 
menait  une  vie  qui  n'était  que  trop  de  nature  a  prouver  la 
vérité  des  accusations.  11  fit  construire  un  château  sur  le 
bord  d'un  précipice  de  la  montagne  de  Clarmont ,  d'où  il 
dévastait  toute  la  campagne  des  environs ,  k  tel  point  que 
son  propre  père ,  son  oncle  et  son  frère ,  ne  purent  de- 
meurer sourds  aux  plaintes  des  habitants;  ils  firent  raser 
le  château  pour  assurer  la  tranquillité  du  voisinage.  Mais 
Matthieu  fit  bâtir  une  maison ,  entre  sa  prévôté  de  Saint- 
Dié  et  l'abbaye  de  Bonmoutiej ,  et  y  mena  joyeuse  vie 
avec  une  maîtresse  qui ,  d'après  le  bruit  public ,  était  sa 
propre  fille,  qu'il  avait  eue  d'une  religieuse  (482).  Ses  pa- 


(480)  Ep.  IX,  259. 

(481)  Ep.  Xn,  149,  150.  Albéric,  p.  454,  est  à  ce  sujet  plus  exact  que 
Richer  et  dom  Calinet. 

{AS2)  Riclier,  III,  2;  et  cela  n'était  pas  impossible,  car  un  diplôme  de  S. 
Die,  de  Tan  1173,  porte  la  sif;aature  de  Matthius,  quoiqu'il  tilt  encore  puer 
canonicits.  {Noticç  sur  plusieurs  lettres  inédites  du  pape  Innocent  lU,  concernant 
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renls  voulurent  encore  mettre  un  terme  a  cette  souillure  de 
Jeur  nom  :  ils  tombèrent  sur  la  maison ,  la  détruisirent  et 
enfermèrent  la  femme  dans  un  cliâteau  fort  (483).  Après 
cela,  Matthieu  mena  la  vie  errante  d'un  chasseur.  Pré- 
cédé d'une  meute  de  chiens ,  il  parcourait  les  forêts  et  les 
montagnes ,  et  couchait  ordinairement  dans  un  ermitage. 
Aussitôt  qu'il  apprit  l'arrêt  porté  contre  lui,  il  profita 
des  derniers  moments  de  sa  puissance,  pour  se  faire  bien 
'  venir  de  ses  parents,  en  leur  abandonnant  di- erses  pro- 
priétés de  l'évêché  (484)  ;  mais  du  caractère  dont  il  était, 
leur  bonne  intelligence  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée. 

En  effet ,  sa  destitution  n'humilia  ni  ne  corrigea  cet  in- 
digne évêque.  Une  profonde  haine  contre  Reynaud  de 
Senlis  (483),  son  successeur,  lui  dévora  le  cœur.  Mais 
il  fut  longtemps  obligé  de  l'y  renferrher.  Enfin,  en  4217, 
un  voyage  que  fit  l'évêque  pour  passer  les  fêtes  de  Pâ- 
ques dans  le  couvent  du  Rédempteur,  dans  les  Vosges , 
sembla  lui  offrir  une  occasion  favorable  d'assouvir  sa  ven- 
geance. Matthieu  avait  fait  épier  la  route  qu'il  suivait,  et 
dans  un  endroit  où  le  chemin  passait  entre  des  montagnes 
boisées  et  un  marais ,  des  assassins  (486)  qui ,  par  son 
ordre,  s'étaient  cachés  dans  le  taillis,  en  sortirent  a  l'im- 
proviste  et  massacrèrent  l'évêque.  Ils  s'empressèrent 
d'aller  avec  joie  annoncer  a  leur  chef  le  crime  qu'ils  ve- 
naient de  commetire;  celui-ci  se  rendit  avec  eux  à  la 
place,  et  lorsqu'il  fut  bien  convaincu,  en  l'examinant  et 
en  le  touchant ,  que  son  successeur  était  mort ,  il  s'en- 
fonça de  nouveau  dans  l'épaisseur  du  bois,  emportant 

le  procès  et  la  déposition  de  Matthieu,  évoque  de  Tout ,  dans  Notices  et  extraits , 
G17  sq.)  Ces  Notices  placent  sa  naissance  vers  11G8. 

(483)  Matiliieus  parvint   plus  lard  à  délivrer  cette  femme  et  ti  conlinuer 
avec  elle  son  ancienne  liaison.  Notices  ,  p.  6i3. 

(484)  Eiclier,  1.  c. 

(485)  Filins   pincerna-  re{}is  Francis,    qui   dicebatur   de  Sanlizc.  R'clier, 

m,  3. 

(486)  Parmi  lesquels  il  y  eut  même  quelques  ccclcsiaslique?- 
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avec  lui  tous  les  objets  de  prix  que  l'éveque  portait  sur  sa 
personne  et  jusqu'aux  huiles  saintes.  Le  bruit  s'élant  ré- 
pandu que  son  neveu  le  duc  Théobald,  de  Lorraine,  avait  eu 
connaissance  de  l'assassinat,  celui-ci  en  fut  tellement  irrité 
qu'il  résolut  de  repousser  k  tout  prix  un  soupçon  aussi  in- 
jurieux. Il  se  mit  donc  en  devoir,  avec  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite,  d'aller  découvrir  l'assassin  dans  sa  re- 
traite :  le  hasard  voulut  qu'il  le  rencontrât  bientôt  au  bord 
d'un  ruisseau.  «  Si  tu  m'aimes,  dit  le  duc  à  un  chevalier, 
«  perce-le  de  ta  lance.  »  Celui-ci  s'y  étant  refusé,  Théo- 
bald saisit  la  lance  lui-même ,  et  sans  écouter  les  suppli- 
cations que  son  oncle  lui  adressait  a  genoux ,  il  lui  passa 
son  arme  au  travers  du  corps  (487).  La  sépulture  même 
lui  fut  refusée  (488). 

Afin  de  faire  connaître  les  différents  genres  de  fautes 
qu'un  évêque  peut  commettre  contre  sa  dignité,  nous 
allons  terminer  ce  chapitre  en  donnant  un  résumé  de 
l'enquête  qui  eut  heu  en  4219  contre  Claude  de  Ses- 
son ,  évêque  de  Genève.  Ecclésiastiques  et  laïques 
se  plaignaient  également  de  lui,  tant  parce  qu'il  né- 
gligeait sa  charge  que  parce  qu'il  menait  une  vie  incon- 
venante. Les  premiers  alléguaient  que  sous  prétexte  d'al- 
ler assister  aux  conciles  de  Bourges  et  de  Rome,  il 
exigeait  d'eux  tous  les  ans  des  contributions,  et  qu'il  les 
suspendait  lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer.  Il 
était  venu  avec  trente  hommes  a  cheval  loger  chez  un 
ecclésiastique  dont  le  revenu  s'élevait  à  peine  à  trente 
florins ,  en  le  menaçant ,  s'il  ne  lui  donnait  pas  tout  ce 
qu'il  demandait,  de  revenir  bientôt  avec  deux  fois  au- 
tant de  monde.  Il  fut  toutefois  reconnu,  en  grande  par- 
tie, qu'il  ne  nommait  aux  places  que  de  dignes  prêtres  , 
et  qu'il  n'avait  exigé  que  fort  rarement  de  l'argent  pour 

(487)  La  date  de  Tassassinat  de  Raynaud  et  celle  de  la  punition  qui  en  fut 
faite  sur  Matthieu ,  sont  mal  indiquées  dans  Albéric,  p.  487  ;  le  premier  eut 
lieu  le  28  mars  1217,  et  la  seconde  le  14  mai.  Notices,  644  sq. 

(488)  Bidier,  III,  5. 

I.  26 
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la  collation  des  bénéfices.  Les  autres  plaintes  étaient 
plus  graves;  c'était  d'accorder  plus  d'attention  au  tem- 
porel de  son  évêché  qu'à  ses  fonctions  spirituelles  ;  de 
dépenser  plus  d'argent  a  ses  fortifications  qu'à  son  église  ; 
d'attacher  plus  d'importance  à  la  construction  d'un  pont 
qu'à  celle  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre.  Il  aug- 
mentait à  la  vérité  les  revenus  de  la  mense  épiscopale  et 
protégeait  le  commerce  du  raz  {razellum)  ;  mais  il 
négligeait  la  prédication,  quoiqu'irne  manquât  pas  du 
talent  nécessaire  ;  il  était  également  inexact  à  confesser , 
à  confirmer,  à  convoquer  des  conciles  et,  en  général, 
aux  diverses  fonctions  d'un  pasteur.  Faute  de  la  surveil- 
lance nécessaire ,  son  clergé  ne  connaissait  plus  de  dis- 
cipline ;  l'indulgence  excessive  qu'il  leur  témoignait,  ren- 
dait les  prêtres  insouciants  de  leurs  devoirs  et  relâchés 
dans  leur  conduite  ;  il  leur  permettait  le  jeu ,  leur  accor- 
dait trop  facilement  l'absolution  du  péché  d'inconti- 
nence, même  pour  de  l'argent,  auquel  il  paraît  avoir  été 
fort  attaché.  On  trouva  inconvenant  qu'en  passant  dans 
la  rue,  il  ne  donnât  pas  la  bénédiction  au  peuple;  et 
quoiqu'il  montrât  de  la  dignité  dans  le  service  divin ,  et 
qu'il  eût  soin  que  rien  n'y  manquât,  on  trouvait  que 
dans  ses  habits,  dans  ses  manières  et  dans  ses  paroles, 
il  ne  montrait  pas  la  gravité  qui  convient  à  un  prince  de 
l'Eglise.  Le  matin,  un  évéque  doit  assister  à  l'office  dans 
le  chœur  et  non  pas  aller  à  la  chasse  à  l'oiseau.  Quant  à 
la  chasse  proprement  dite ,  que  les  personnes  sévères  ne 
jugeaient  pas  digne  d'un  membre  du  haut  clergé ,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  s'y  livrât  ;  et  il  est  très-possible  que  plusieurs 
de  ces  accusations  aient  été  fausses  ou  du  moins  exagé- 
rées (489).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  vint  le  délivrer 
des  suites  de  cette  enquête ,  car  elle  le  surprit  l'année 
même  où  son  procès  commença  ;  il  eut  pour  successeur 
AmédéedeGranson,  qui  administra  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  le  diocèse, 

(489)  Ea  effet  un  des  témoins  déposa  ;  populus  diffamât  EpiscopuiU;  ma- 
lum  eum  reputans,  etc.  Leti,  II,  18,  fait  de  lui  un  graod  éloge. 


CHAPITRE  VI. 

LE    CLERGÉ    INFÉRIEUR. 


Les  chanoines.  —  Leur  origine.  —  Leur  importance.  — Leur  nombre.— Leur 
admission.  —  Leur  vie  commune.  —  Leur  vie  séparée.  —  Leurs  revenus.— 
Les  archidiacres.  — Les  autres  digniiaiies.  —Les  autres  ministres  de  IT- 
yhse.  —  Les  collégiales.  —  Les  curés.  —  Leur  élection.  — Fondation  de  nou- 
velles cures.  —  Dignité  du  sacerdoce.  —  Prescription  pour  la  manière  d'en 
remplir  les  fonctions.  —  Idem  pour  la  vie  extérieure.  —  Règles  pour  les 
bénéfices.  —  Consécration  sacerdotale.  —  Célibat.  — Exemption  d'impôts. 
—Idem  de  la  juridiction  séculière. —  Dîmes.  —  Prêtres  vertueux, —  Prêtres 
indignes. 


A  côté  (les  évêques  étaient  placés  les  chanoines ,  sous 
divers  dignitaires  ou  préposés.  Leur  origine  remonte  jus- 
qu'à saint  Augustin ,  mais  aucune  branche  sortie  du  riche 
tronc  des  institutions  ecclésiastiques  ne  présente  dans  le 
cours  des  siècles  d'aussi  nombreuses  transformations. 
Augustin  rassembla  dans  une  pépinière  d'ecclésiastiques, 
prêtres ,  diacres  et  sous-diacres ,  même  des  laïques  qui 
voulaient  se  consacrer  au  service  de  l'Eglise ,  et  qu'il  en- 
voyait de  la  aux  diverses  communautés  chrétiennes.  Ce- 
lui qui  voulait  y  être  admis  devait  commencer  soit  par 
distribuer  son  bien  aux  pauvres,  soit  par  le  donner  a  la 
communauté ,  et  devait  s'engager  a  garder  le  célibat  et  à 
obéir  aux  chefs.  Tous  étaient  nourris  a  la  même  table  et 
vêtus  des  mêmes  habits.  Cette  institution  trouva  des  imi- 
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tateurs  dans  le  reste  de  l'Occident  (1),  mais  pas  à  beau- 
coup près  dans  toutes  les  villes  épiscopales.  Dans  les  lieux 
où  il  n'en  existait  pas,  les  prêtres,  diacres  et  sous-dia- 
cres de  la  ville ,  appelés ,  en  opposition  avec  ceux  de  la 
campagne ,  les  sommités  du  clergé ,  formaient  le  conseil 
de  l'évéque,  dans  tous  les  cas  qui  se  présentaient  (2). 
Le  collège  des  cardinaux  qui  représentait  le  clergé  des 
principales  églises  paroissiales  de  Rome ,  et  qui  se  com- 
posait également  de  trois  ordres  différents,  est  un  corps 
de  ce  genre  créé  pour  prendre  part  a  l'administration  de 
l'Eglise  universelle.  Hormis  dans  le  petit  nombre  d'églises 
qui  imitaient  l'institution  de  l'évêque  d'Hippone ,  ces  ec- 
clésiastiques vivaient  séparés  (5),  jusqu'à  ce  que,  dans  le 
huitième  siècle,  l'évêque  Chrodegang  de  Metz  tira  de 
la  règle  de  l'ordre  de  saint  Benoît  les  points  les  plus  es- 
sentiels pour  organiser  leur  réunion ,  partout  du  moins 
où  l'Eglise  serait  assez  riche  pour  fournir  aux  dépenses 
de  celte  vie  commune.  Si  dans  l'origine  ces  ecclésiastiques 
avaient  tiré  la  dénomination  par  laquelle  ils  étaient  connus, 
du  registre  du  personnel  {canon)  de  l'église  cathédrale , 
sur  lequel  ils  étaient  inscrits  comme  appartenant  à  cette 
église  (4),  plus  tard  elle  leur  fut  donnée,  a  cause  de  la  règle 
à  laquelle  ils  étaient  soumis  (5).  Cette  règle  jouit  d'une  si 
haute  approbation  que  Louis  le  Débonnaire  prescrivit  à  tous 
les  évêques  de  l'adopter,  sur  quoi  le  diacre  Climalar  fut 
chargé  de  la  rédiger  avec  plus  de  soin  encore.  Au  fond,  elle 
s'écartait  peu  de  celle  des  maisons  religieuses: l'habitation 
commune,  la  table  commune,  un  costume  pareil,  la  di- 
vision des  heures  de  prières  aux  différentes  époques  du 

(1)  Mumt.  Antiq.  It.,  t.  V,  prouve,  par  des  exemples  tirés  de  ritalie ,  que, 
dès  le  quatrième  siècle ,  des  chapitres  avaient  déjà  été  organisés  dans  quel- 
ques villes. 

(2)  Thomassiny  I,  III,  7. 

(3)  Saint  Rigobert ,  archevêque  de  Reims  (après  l'an  700),  primus  fertur 
commune  eis  instiluisse  xrariuni.  Ih.,  c.  8. 

(4)  Tlwmassin ,  1.  c.,  c.  9. 

(f))  Viia  canonica,  en  opposition  avec  vica  r^gularis  (la  vie  du  cloître). 
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jour,  (les  occupations  dans  l'intervalle  ;  la  seule  diflé- 
rence  entre  eux  et  les  religieux,  c'est  que  ceux-ci  avaient 
pour  chef  leur  abbé  et  ceux-là  l'évêque.  Toutefois,  ils 
étaient  regardés  comme  ecclésiastiques  séculiers ,  et ,  en 
cette  qualité,  ils  avaient  la  priorité  sur  les  moines  (6). 

L'évêque  ,  disait-on ,  est  la  pierre  angulaire  de  l'Eglise; 
c'est  par  lui  qu'elle  reçoit  le  Saint-Esprit.  La  maison  du 
Seigneur  que  l'évêque  construit  et  décore,  repose  sur 
sept  colonnes  :  les  prêtres ,  les  lévites  (diacres) ,  les  sous- 
diacres,  les  acolytes,  les  exorcistes,  les  lecteurs  et  les 
portiers.  Tous  portent  la  couronne  d'honneur  spirituelle 
{la  tonsure);  tous  reçoivent  le  Saint-Esprit,  pour  les  con- 
duire à  vivre  pieusement  et  à  servir  fidèlement  l'Eglise  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  communiquer  ;  c'est  là  le  pri- 
vilège de  l'évêque  seul,  qui  pour  en  faire  part  à  d'autres, 
leur  impose  les  mains.  Ils  prennent  part  en  outre  à  l'en- 
semble de  l'administration  du  diocèse  ;  au  point  même 
que  si  l'évêque  vient  à  mourir  ou  si  son  absence  se  pro- 
longe ,  ils  en  sont  entièrement  chargés ,  à  un  petit  nom- 
bre d'exceptions  près.  Si  l'évêque  est  la  tête ,  les  cha^ 
noines  sont  les  organes ,  à  l'aide  desquels  il  observe  et 
agit  (7).  C'est  pourquoi  les  députés  du  chapitre  étaient 
admis ,  non-seulement  aux  conciles  diocésains ,  mais  en» 
core  à  ceux  de  la  province ,  et  même  de  l'Eglise  tout 
entière.  Dès  l'époque  où  les  chanoines  ne  possédaient  pas 
encore  une  organisation  aussi  parfaite,  ils  étaient  déjà 
les  conseillers  des  évêques  ;  et  cela  non-seulement  lors- 
que ,  dans  les  affaires  importantes,  il  plaisait  à  ceux-ci  de 
les  consulter,  car  ils  avaient  le  droit  de  l'exiger  dans  tous 
les  cas  (8).  Leur  position  bien  comprise  faisait  d'eux  un 
utile  contre-poids  aux  actes  arbitraires  que  les  évêques 
pouvaient  se  permettre  dans  les  affaires  ecclésiastiques , 
surtout  en  ce  qui  concernait  le  temporel  de  l'église  et  du 

(6)  thomassin,  I,  UI,  1-1 1. 

(7)  Thomassin,  1,  c,  c,  8. 
(«)  Ep.  I,  231. 
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siège  épiscopai.  Les  chapitres,  ou  du  moins  leurs  princi- 
paux membres,  exerçaient  en  qualité  de  gardiens  une  cer- 
taine surveillance  sur  la  manière  dont  l'évêque  adminis- 
trait les  biens  dont  il  tirait  ses  revenus  ;  ils  rengageaient 
h  plus  d'économie,  et  même  quand  ses  prodigalités  pou- 
vaient nuire  a  ses  successeurs,  le  chapitre  tout  entier  ou 
quelques-uns  de  ses  membres  portaient  des  plaintes  à 
Rome  (9).  Car  bien  que  les  propriétés  du  siège  épiscopai 
fussent  distinctes  de  celles  de  l'éghse  et  notamment  de 
celles  des  chanoines  (10) ,  l'évêque  n'avait  pourtant  pas 
le  droit  de  les  aliéner.  Si,  pour  des  donations,  le  con- 
sentement des  chanoines  était  indispensable ,  il  l'était  en- 
core bien  plus  pour  des  ventes ,  auxquelles  parfois  il  fal- 
lait demander  l'autorisation  même  des  vassaux.  L'appro- 
bation du  chapitre  devenait  nécessaire  même  pour  l'éta- 
blissement d'un  couvent,  lorsque  cet  acte  pouvait  tou- 
cher le  moins  du  monde  a  ses  intérêts.  C'était  la  vraiment 
un  gouvernement  représentatif,  puisque  ce  n'était  pas 
par  droit  de  succession  qu'un  évêque  jouissait  de  ses 
biens;  c'étaient  ceux  de  l'église,  représentés  pour  le 
moment  actuel  par  le  chapitre  et  quant  a  l'avenir  par 
les  vassaux.  Leur  consentement  était  également  néces- 
saire pour  des  emprunts  sur  hypothèques,  pour  des  con- 
trats d'échange ,  en  un  mot ,  pour  toutes  les  affaires  im- 
portantes ,  lesquelles  devaient  être  traitées  soit  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale ,  soit  dans  la  maison  capitulaire 
{Capitolium)  y  ou  tout  au  moins  dans  une  chapelle. 

Lorsqu'un  évêque  cherchait  k  éluder  cette  coutume  ou 
a  empiéter  de  quelque  autre  manière  sur  les  droits  de 
ses  chanoines,  cela  donnait  souvent  lieu  a  des  discussions, 

(9)  Plusieurs  lettres  d'Innocent  traitent  de  plaintes  de  ce  genre.  Voyez  au 
sujet  de  l'archevêque  de  Tours  Notices  etextr.,  m,  626j  627,  et  ci-dessus 
chap.  V,  au  sujet  de  l'évêque  de  Toul, 

(10)  Cette  séparation  ne  se  fit  à  Lyon  que  sous  l'ardievcquc  Raynaud  de 
Màcon,  élu  en  1193.  {Gall.  Christ.,  IV,  134.)  Il  partagea  aussi  la  juridic- 
tion foraine.  (76,,  1074.)  A  Munster  le  partage  avait  eu  lieu  dès  la  dernière 
moitié  du  onzième  siècle,  Raumo;  VI,  47,  not. 
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au  milieu  desquelles,  au  grand  détriment  de  l'ordre  et 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  les  liens  de  l'union  se  re- 
lâchaient, et  chacun  croyait  pouvoir  se  dispenser  d'ac- 
complir ses  devoirs.  Plus  les  chapitres  se  montraient  ja- 
loux du  maintien  de  leurs  droits ,  plus  les  causes  de  dis- 
sensions devaient  être  fréquentes ,  et  plus  aussi  l'inter- 
vention d'une  autorité  supérieure  devenait  nécessaire. 
C'est  ainsi  que  l'évéque  d'Auxerre  ayant  fait  couper  du 
bois  dans  les  forêts  de  l'EgUse,  et  l'ayant  fait  porter  dans 
une  de  ses  maisons ,  malgré  l'opposition  du  chapitre ,  le 
doyen  s'en  plaignit  àl'archevêque  de  Sens,  qui  obligeal'évê- 
que  a  rapporter  le  bois  dans  sa  propre  voiture,  et  a  le  dé- 
poser devant  la  porte  de  l'église  (11).  Pour  prévenir  des 
collisions  de  ce  genre ,  et  sachant  par  expérience  combien 
l'union  donne  de  force,  l'usagç  s'introduisit,  entre  les 
évéques  et  leurs  chanoines ,  de  faire  des  conventions 
par  lesquelles  l'évéque  reconnaissait  leurs  droits  en  géné- 
ral, et  s'engageait  en  particulier  à  dédommager,  par 
l'abandon  d'une  partie  de  ses  revenus,  le  siège  épiscopal 
des  pertes  qu'il  pourrait  lui  faire  éprouver  dans  ses  biens, 
par  sa  faute  ;  de  part  et  d'autre  on  s'en  référait  a  la  dé- 
cision arbitrale  de  l'archevêque.  Ces  conventions  deve- 
naient parfois  la  source  de  droits  utiles  et  de  nouvelles 
franchises  pour  la  personne  des  chanoines  (12).  Elles 
devinrent  les  fondements  des  statuts  capitulaires  que  l'on 
rédigea  plus  tard  et  des  conventions  au  sujet  des  élec- 
tions qui  furent  conclues  avec  les  évêques,  lesquels  durent 
souvent  la  conservation  de  leurs  grands  biens  et  revenus 
aux  obstacles  que  les  chanoines  avaient  mis  a  la  prodiga- 
lité de  prélats  voluptueux  ou  insouciants;  quoique,  d'un 
autre  côté,  les  biens,  tant  de  la  mense  épiscopaleque  des 
chanoines,  durent  leurs  plus  grands  accroissements  k  des 
évêques  économes.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  pape  était 
le  surveillant  né  de  tous ,  et  il  maintenait  tantôt  les  uns , 

(11)  Hisf.  Epp.  AuU5iio(hi .,  «.lans  Lahbc,  Pibliot  ,  t.  I. 
C12)  £/>.  11,3(5. 
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tantôt  les  antres,  dans  les  bornes  du  devoir  que  leur  im- 
posait le  soin  des  propriétés  dont  ils  n'étaient  que  simples 
usufruitiers  (15). 

Le  nombre  des  chanoines  différait  selon  l'importance, 
l'antiquité  ou  la  richesse  de  l'église.  A  mesure  que  ces  ri- 
chesses augmentaient,  le  nombre  des  chanoines  croissait 
avec  elles ,  attendu  que  la  dignité  que  donnait  au  culte 
un  clergé  nombreux,  était  d'une  considération  plus  haute 
que  le  plus  ou  moins  d'aisance  des  individus.  L'église 
d'Autun  possédait  déjà  dans  le  neuvième  siècle  des  pro- 
priétés foncières  suffisantes  pour  l'entretien  de  cinquante 
chanoines  (14).  Celle  de  Milan  comptait,  deux  siècles  plus 
tard,  indépendamment  de  l'archevêque,  vingt-quatre 
prêtres ,  sept  diacres ,  sept  sous-diacres ,  plusieurs  nota- 
rii,  vingt-huit  lecteurs,  douze  vicaires  capitulaires  {ca- 
nonici  decumani),  seize  custodes  {boni  viri)^  de  fa- 
milles nobles,  et  versés  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  au 
service  de  l'église.  En  outre,  des  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  saint  Augustin  y  siégeaient  aussi ,  comme  dans 
plusieurs  églises  anglaises,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'oc- 
casionner parfois  des  froissements ,  au  sujet  de  l'étendue 
de  leurs  droits  réciproques  dans  les  cérémonies  du  culte. 
Le  chapitre  métropolitain  de  Rouen  comptait  trente-sept 
membres,  indépendamment  de  plusieurs  chapelains  (15). 
Le  nombre  des  chanoines  était  plus  considérable  encore 
à  Saintes;  il  avait  été  fixé  a  quarante  avec  l'approbation 
du  pape  (16);  Innocent  en  accorda  autant  k  l'église  de 
Clermont  (17).  Le  chapitre  de  Tout  se  composait  de 
soixante  membres,  sans  compter  cent  vicaires;  tandis 
qu'a  Blois  l'archidiacre  Pierre  exprimait  l'espoir  de  le  re- 
voir bientôt,  comme  autrefois,  s'élever  a  quatre-vingts  (18). 

(13)  Gall.  Christ.,  passiru, 

(14)  Thomassin,  I ,  III ,  9. 

(15)  Clericos  chori.  Chron.  Rotom.,  dam  Recueil,  XVUI,  359. 

(16)  Ep.  II,  10. 

(17)  Gall.  Christ.,  II,  275.  § 

(18)  Pierre  de  Blois  ,  Ep.  78. 
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On  regardait  toujours  leur  augmentation  comme  une  cir- 
constance heureuse ,  soit  qu'elle  fût  due  à  la  faveur  du 
prince ,  comme  lorsque  Frédéric  de  Sicile  porta  le  nom- 
bre des  stalles  de  Palerme  de  vingt  k  vingt-deux,  soit 
qu'elle  résultât  de  la  sage  administration  du  chapitre  (19). 
Dans  ce  dernier  cas,  on  voyait  la  preuve  que  les  cha- 
noines avaient  bien  mieux  compris  l'importance  de  leur 
mission  que  lorsque  les  querelles  et  la  mollesse,  comme 
il  n'arrivait  que  trop  souvent ,  faisaient  négliger  le  soin 
des  biens  de  l'éghse.  Les  papes  veillaient  à  ce  que  le 
nombre  des  chanoines  ne  diminuât  pas  partout  où  les 
revenus  suffisaient  a  leur  entretien  (20);  ce  nombre  de- 
vait au  contraire  augmenter  avec  eux  (21),  sans  toute- 
fois encombrer  le  chapitre  (22),  et  sans  dépasser  le  nom- 
bre lorsqu'il  avait  été  fixé  d'avance  (25)  ;  ou  bien ,  ce  qui 
arrivait  rarement,  la  chose  étant,  à  vrai  dire,  défen- 
due (24) ,  sans  partager  une  prébende  entre  plusieurs  per- 
sonnes. Les  évéques  prudents  s'opposaient  avec  force  à 
des  augmentations  abusives ,  car  il  ne  leur  semblait  pas 
convenable  que  le  nombre  des  chanoines  devenant  trop 
considérable,  ils  éprouvassent  le  besoin  ou  s'éloignassent 
de  l'église  (25).  Il  y  a  aussi  des  exemples  de  personnes 
admises  au  nombre  des  chanoines ,  mais  qui  étaient  obli- 
gées d'attendre  une  vacance  pour  obtenir  une  pré- 
bende (26),  quoique  dans  Tintervalle  elles  fussent  tenues 
d'assister  k  tous  les  exercices  religieux  avec  les  autres 
chanoines  (27).  Mais  lorsque  le  chapitre  de  Langres  exi- 
gea d'un  chanoine  qu'il  attendît  la  vacance  successive 

(19)  Ep.  vil,  187. 

(20)  Ep.  Il,  36. 

(21)  Déclaratioa  d'Innocent  au  chapitre  de  Ferrare  ,  dans  Thomassin,  I, 
IH,  10. 

(22)  Ep.  1 ,  440. 

(23)  Ep.  IX,  69. 

(24)  Thomassin,  III,  II,  31. 

(25)  Gall.  Christ.  Instr.  Eccl.  Vasat.,  no  VH. 

(26)  £^.1,40,  r 

(27)  Ep.  V,  37. 
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de  sept  prébendes  avant  d'en  obtenir  une,  Innocent  dé- 
clara sa  conduite  abusive  (28);  d'ailleurs,  les  conciles 
provinciaux  défendirent  en  général  la  concession  de  ces 
survivances,  comme  donnant  lieu  a  une  foule  d'abus  et 
d'actes  contraires  à  la  dignité.  Dès  lors  on  trouve  aussi 
des  chanoines  qui  n'habitaient  point  avec  le  chapitre  (29), 
sans  compter  les  couvents  auxquels  on  avait  accordé  des 
prébendes  (50).  A  Hildesheim,  on  fut  obligé  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  chanoines,  et  l'évêque  Homenes  de 
Ripe,  en  Danemarck,  réduisit  le  nombre  des  siens  à 
douze,  en  déclarant  positivement  qu'il  n'en  sérail  pas 
nommé  de  nouveau,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  de  vacance. 
L'organisation  de  plusieurs  cathédrales  anglaises  était 
différente  de  celle  que  nous  venons  d'analyser;  car,  là, 
de  véritables  couvents  de  moines  remplaçaient  les  chapi- 
tres et  élisaient  l'évêque,  qu'ils  n'étaient  pourtant  pas  te- 
nus de  prendre  dans  leur  ordre.  Cantorbéry  avait,  outre 
les  religieux ,  encore  un  certain  nombre  de  chanoines. 
A  l'égard  des  revenus,  les  coutumes  étaient  différentes. 
Tantôt  les  dépenses  de  l'évêque  et  celles  des  religieux  se 
puisaient  dans  une  caisse  commune  ;  tantôt  il  se  faisait 
un  partage  calculé  d'après  les  besoins  réciproques  de  l'é- 
vêque et  du  couvent.  Ce  dernier  était  gouverné  par  un  abbé 
indépendant  de  l'évêque,  qui  était  élu  par  les  autres 
fonctionnaires  du  couvent.  Les  discussions  étaient  per- 
pétuelles, surtout  quand  les  évoques  croyaient  pouvoir 
compter  sur  la  faveur  royale.  A  Glaston ,  il  y  avait  dans 
l'origine  quatre-vingts  moines ,  et ,  plus  tard ,  soixante- 
douze  ,  avec  vingt-trois  domestiques  et  quatre-vingts 
journaliers.  Sous  le  pontificat  d'Innocent,  il  fut  décidé 
que  le  nombre  des  religieux  serait  réduit  k  soixante, 
parce  que  les  revenus  de  la  maison  avaient  diminué.  On 
calcula  que  ces  soixante  religieux  avaient  besoin  pour 

(28)  Ep.  IX,  57. 

(29)  Ep.  VI,  95. 

(30)  Thomassin,  I ,  IH  .  JO. 
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leur  entretien,  ainsi  que  pour  les  pauvres,  pour  l'hospi- 
talité à  accorder  aux  étrangers  et  aux  voyageurs ,  pour 
les  réparations  de  l'église,  pour  les  divers  ateliers  et 
pour  les  offrandes,  d'une  somme  annuelle  de  six  cents 
livres  sterlings  (31). 

Ici,  comme  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'Eglise, 
le  mérite  et  non  pas  la  naissance  devait  donner  seul  des 
droits  aux  dignités ,  et  par  la  même  raison  une  illustre 
origine  ne  pouvait  pas  dispenser  de  l'âge  canonique  (32). 
Tous  les  papes,  remplis  du  même  esprit  qu'Innocent,  ne 
cessaient  de  rappeler  qu'il  ne  fallait  faire  entrer  au  service 
religieux  que  des  personnes  vertueuses  (33)  ;  et  que  si  l'on 
donnait  parfois  des  prébendes  a  des  jeunes  gens  au-des- 
sous de  l'âge  voulu,  ce  ne  devait  être  que  dans  le  but  de 
perfectionner  par  la  leur  éducation  scientifique  (34).  Il 
^e  manque  pourtant  pas  d'exemples  d'enfants  de  grandes 
maisons  qui  obtenaient  des  bénéfices,  comme  ce  Matthieu 
de  Toul,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  a  l'âge  de 
six  ans  possédait  déjà  deux  églises  (55).  Il  faut  remarquer 
cependant  que  si  un  privilège  était  accordé  à  cet  égard  a  la 
noblesse,  ou  si  elle  cherchait  à  s'en  emparer,  cela  résultait 
de  la  nature  même  de  la  chose.  La  noblesse  avait  enrichi 
l'Eglise  par  des  donations;  c'était  a  elle  ainsi  qu'aux  sou- 
verains qu'elle  devait  la  possibilité  d'entretenir  un  person- 
nel nombreux  ;  et  l'Eglise ,  en  procurant  à  la  noblesse  le 
moyen  d'assurer  a  ses  enfants  une  carrière  et  une  exis- 
tence honorable,  l'intéressait  par  la  au  maintien  d'une 
institution  dans  laquelle  elle  retrouvait  son  propre  avan- 
tage. C'est  sans  doute  par  prudence,  et  pour  être  certains 
a  tout  événement  de  la  protection  des  grands ,  que  plu- 

(31)  Ep.  V,  90,   et  les  notes  de  Bréquigny  sur  cette  épîtrc,  ainsi  que  sur 

VEp.m,  i. 

(32)  Plainte  contre  l'évêque  Pierre  de  Genève.  Spon,  Hist.  dc« Genève,   I, 
not,,  403.  Cf.  Documents,  p.  10. 

(33)  Ep.  XI ,  142. 

(34)  Ep.  V,  142,  143. 

(35)  I>o?n  Calmcf,  Hist.  de  Lon,,  II,  147. 
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sieurs  chapitres  français  se  décidèrent  a  recevoir  dans 
leur  sein  les  rois  (56),  qui  plus  tard  s'en  firent  de  leur 
côté  un  honneur.  C'est  ce  que  firent  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  qui,  en  1215,  admirent  parmi 
eux  le  duc  Eudes  de  Bourgogne  (37),  et  ses  succes- 
seurs jouirent  de  cette  distinction  jusqu'au  duc  Phi- 
lippe le  Bon.  Toutefois,  les  papes  usèrent  de  leur  auto- 
rité pour  empêcher  que  cette  position  de  la  noblesse  à 
l'égard  des  cathédrales  ne  devînt  trop  désavantageuse  à 
celles-ci. 

En  attendant ,  l'opinion  qui  regardait  les  stalles  de  cha- 
noines comme  la  propriété  de  la  noblesse ,  était  devenue 
peu  à  peu  générale  en  Allemagne.  A  la  vérité ,  le  chapitre 
de  Strasbourg  regardait  une  conduite  honorable  et  des 
connaissances  distinguées,  comme  des  titres  nécessaires, 
mais  il  exigeait  en  outre  une  naissance  noble  de  père  et 
de  mère  (38).  A  Wurzbourg,  a  Worms  et  a  Mayence , 
les  fils  des  vassaux  y  étaient  encore  admis ,  et  il  serait  fa- 
cile de  prouver  que  Ton  avait  autant  égard  a  la  science 
qu'à  la  noblesse.  Il  est  certain  aussi  que  les  familles  patri- 
ciennes des  villes  épiscopales  avaient  de  grandes  facilités 
pour  entrer  au  chapitre.  Il  est  probable  pourtant  qu'une 
exclusion  totale  ne  tombait  que  sur  la  servitude.  Peu 
de  chapitres  furent  aussi  illustres  que  celui  de  Liège,  qui 
du  temps  de  l'évêque  Alexandre,  en  1145,  comptait  neuf 
fils  de  rois,  quatorze  fils  de  ducs,  trente  fils  de  comtes 
et  sept  barons  et  chevaliers. 

L'admission  au  chapitre  avait  heu  de  différentes  ma- 
nières ;  tantôt  par  l'évêque ,  tantôt  par  le  chapitre ,  tan- 
tôt par  l'accord  des  deux  et  parfois  aussi  par  le  choix 
du  prince  (39)  ;  mais ,  dans  ce  dernier  cas ,  ce  n'était 

(36)  L'empereur  romain  était  chanoine  de  Cologne ,  de  Baraberg  et  de  No- 
tre-Dame-d'Aix-la-Chapelle. Pfeffingcr,  Vitr.  iliuslr.,  I  ,  401. 

(37)  Art  de  vér.  les  dates,  XI ,  58. 

(38)  Grégoire  IX  blâmait  la  disposition   qui   exigeait  une  naissance  noble. 
Tliomassin,  II,  1,  104. 

(39)  Aujourd'hui  encore  enAuglclcrre,  les  places  de  chanoines  sonl  dounces 
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pas  toujours  sans  discussions.  Dans  les  deux  principales 
églises  de  Rome,  celles  de  Saint-Jean-de-Lalran  et  de 
Saint-Pierre,  c'étaient   les  chapitres  qui  choisissaient, 
sauf  quand ,  de  temps  à  autre ,  le  pape  nommait  un  cha- 
noine ,  en  vertu  de  son  pouvoir  souverain.  En  Toscane 
régnait  le  même  usage  (40).  A  Ségovie,  il  fallait  l'unani- 
mité des  chanoines  (41);  dans  d'autres  églises,  seulement 
la  majorité  (42).  Innocent  désapprouva  le  serment  prêté 
par  le  chapitre  de  Saragosse  d'exiger  aussi  à  l'avenir  Fu- 
nanimité  des  voix  (43).  A  York ,  l'archevêque  élait  tenu 
de  présenter  le  nouveau  chanoine  au  doyen  et  au  cha- 
pitre ,  et  son  admission  était  figurée  par  la  remise  d'un 
pain  et  d'un  Hvre  ;  le  doyen  l'introduisait  dans  le  cha- 
pitre assemblé ,  qui  en  l'embrassant  le   reconnaissait 
pour  frère ,  après  quoi  il  prêtait  le  serment ,  et  était  con- 
duit, par  le  chantre,  a  sa  place,  dans  le  chœur  (44).  A 
Wurzbourg  c'étaient  aussi  les  chanoines  qui  choisissaient. 
A  Hambourg  les  jeunes  chanoines  qui  n'avaient  pas 
encore  voix  au  chapitre  {minores  prœbendati)  obte- 
naient de  droit  les  stalles  vacantes,  pourvu  qu'ils  fussent 
capables;  s'ils  ne  l'étaient  pas  encore,  le  chapitre  choi- 
sissait qui  il  voulait.  Les  chanoines  ayant  fait  entre  eux 
une  convention  pour  ne  choisir  que  leurs  parents  réci- 
proques, elle  fut  annulée  par  le  pape  (45).  Mais  en  re- 
vanche le  pontife  se  montrait  favorable  aux  arrangements 
qui  avaient  pour  but  de  fixer  le  nombre  des  réceptions 
et  de  prévenir  les  augmentations  arbitraires.  Ainsi  on 
décida  a  Minden  que  l'on  n'admettrait  pas  de  nouveau 
chanoine  avant  qu'il  n'y  eût  un  décès;  que  l'on  ne  choi- 

tantôt  par  le  roi ,  tantôt  par  l'évêque  ,  tantôt  par  le  chapitre,  Raumer,  l'An- 
gleterre en  1835,  1 ,  102. 

(40)  Ep.  IX,  171. 

(41)  EpA\,  125. 

(42)  Ep.  1,  244. 

(43)  Ep.  IX ,  125. 

(44)  Ep.\ ,  54. 

(45)  £/j.  VI,  121. 
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sirait  aucun  jeune  homme  au-dessous  de  quatorze  ans,  et 
jamais  plus  d'une  personne  a  chaque  stalle  vacante. 
Avant  de  prendre  place  au  chœur,  il  fallait  jurer  de  main- 
tenir inviolablement  les  règles  du  chapitre. 

Ces  lois  obligeaient  en  outre  a  remplir  fidèlement  les 
devoirs  ecclésiastiques  et  s'efforçaient  de  prévenir  les 
désordres  moraux.  La  première  année  était  généralement 
regardée  comme  un  noviciat  ;  elle  exigeait  par  cette  rai- 
son une  présence  non  interrompue ,  afin  de  s'instruire  à 
fond  des  lois ,  des  coutumes  et  de  la  discipHne  particu- 
lière de  l'Eglise.  Celui  qui  s'en  écartait  était  regardé 
comme  parjure.  Et  même ,  plus  tard  ,  l'absence  entraî- 
nait la  perle  du  tout  ou  de  partie  du  revenu.  On  faisait 
une  exception  en  faveur  du  séjour  à  l'Université  (46) , 
d'un  pèlerinage,  d'un  voyage  pour  les  affaires  de  l'Eglise, 
d'une  maladie  ;  dans  tout  autre  cas ,  il  fallait ,  pour  s'ab- 
senter, demander  la  permission  du  doyen  ou  du  chapitre. 
A  Bourges,  était  regardé  comme  absent  et  privé  comme 
tel  de  la  distribution  journaUère ,  celui  qui,  sans  être 
malade ,  n'avait  pas  assisté  à  matines ,  à  la  messe  et  à 
vêpres  (47).  A  Utrecht,  quand  on  enterrait  l'évêque,  les 
ecclésiastiques  malades  devaient  envoyer  un  remplaçant, 
de  même  que  pour  lire  le  psautier,  faute  de  quoi  on  leur 
faisait  une  retenue.  Si  l'on  restait  pendant  longtemps 
sans  nouvelles  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  chanoine 
parti  pour  un  pèlerinage ,  le  chapitre  se  partageait  le  pro- 
duit de  son  bénéfice  (48).  Personne  ne  pouvait  s'empa- 
rer du  revenu  d'un  autre.  Celui  qui  cumulait  plusieurs 
bénéfices  avec  charge  d'âmes  passait  non-seulement  pour 
un  violateur  des  lois  de  l'Eglise,  mais  encore  pour  un 
voleur.  Il  n'était  pas  permis  non  plus  de  cumuler  deux 
dignités.  Innocent  désapprouvait  aussi  qu'un  chanoine  ac- 

(46)  Si  absentes  fuerint  vel  in  Scholis,    etc.    Diplôme  dans    Lebeitff   Hisi. 
dAux.,  n,  82. 

(47)  Concil.  Bituric,  dansMflwi,  Conc.  coll.  XXU,  931. 

(48)  Ep.  IX,  266. 
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ceplâtune  autre  église  concurremment  avec  la  sienne  (49), 
dont  le  service  exigeait  que  chacun  de  ses  membres  s'y 
consacrât  exclusivement  (50).  Celui  qui,  après  trois  aver- 
tissements ,  ne  renvoyait  pas  une  concubine ,  perdait  sa 
prébende ,  et  l'entrée  de  l'église  lui  était  défendue.  Les 
legs  faits  à  une  concubine  ou  a  ses  enfants  étaient  nuls. 
Il  était  ordonné  de  fuir  le  jeu  et  le  cabaret  et  d'avoir  tou- 
jours un  costume  décent  et  la  marque  de  la  profession 
ecclésiastique  sur  la  tête.  Toutes  les  affaires  se  traitaient 
en  lîommun  dans  le  chapitre,  ainsi  qu'il  convenait  a  une 
association  formée  pour  le  même  but  et  sous  les  mêmes 
conditions  ;  mais  l'absence  ne  pouvait  jamais  être  allé- 
guée comme  un  motif  d'opposition  contre  ce  qui  avait  été 
résolu  (ol).  Il  y  avait  bien  des  choses  ,  surtout  en  ce  qui 
Concernait  les  cérémonies  de  l'Eglise,  qui  étaient  du  res- 
sort des  conciles  provinciaux.  Ils  recommandaient  une 
tenue  digne  dans  le  chœur;  il  ne  fallait  pas  rire ,  faire 
des  gestes  inconvenants ,  se  parlera  l'oreille,  aller  et  ve- 
nir dans  le  chœur,  pendant  que  l'on  chantait  les  offi- 
ces (52).  Aux  fêtes  qui  donnaient  lieu  à  une  distribution 
extraordinaire,  celui  qui  arrivait  au  milieu  de  l'office,  ou 
qui  s'en  allait  avant  la  fm,  perdait  sa  part  (53).  On  a  re- 
connu que  la  vie  commune  des  chanoines  exerçait  une 
influence  avantageuse  sur  la  dignité  et  la  morale.  Mais 
plus  les  revenus  d'une  église  étaient  considérables,  plus 
les  ecclésiastiques  devaient  désirer  une  vie  moins  res- 
serrée. Dès  le  commencement  du  onzième  siècle ,  on  vit 
faire  a  ce  sujet  des  démarches  qui  ne  demeurèrent  pas 
toujours  sans  résultat.  Elles  tiraient  leur  origine  d'un  pen- 
chant excessif  à  l'indiscipline  et  à  la  désobéissance;  elles 
étaient  la  marque  d'une  grande  dégénération  dans  l'esprit 

(49)  Ep.  XI ,  100. 

(50)  Ep.  XV,  198. 

(51)  Ep.  I,  244. 

(52)  Concil.  Bituric.f  l.  c. 

(53)  Conc.  Paris,  a  Rob.  Corceone.  Monsi,  XXII,  818  sq. 
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du  clergé,  et  les  papes  ne  négligèrent  rien  pour  y  mettre  un 
frein  (54).  Des  évoques  bien  intentionnés,  tels  qu'Yvon  de 
Chartres,  Vincent  de  Beauvais,  Gérard  de  Cahors  et  d'au- 
tres, joignirent  leurs  efforts  a  ceux  des  chefs  de  l'Eglise,  et 
obtinrent  en  effet  en  France  une  réaction  passagère  (35). 
Mais  l'ancien  usage  ne  tarda  pas  a  se  réveiller,  et  fit  réus- 
sir peu  a  peu  des  mesures  qui  rendirent  la  vie  plus  libre. 
A  l'époque  dont  nous  parlons,  des  coutumes  diverses 
prévalaient.  Dans  beaucoup  de  cathédrales  l'ancien  or- 
dre existait  encore.  Là,  des  laïques  ne  pouvaient  jjien 
posséder  dans  l'enceinte  du  cloître  (c/aw5/rwm) ,  parce 
que  le  bruit  inconvenant  troublait  le  repos  des  ecclésias- 
tiques; aussi  les  ventes ,  les  dons  et  les  locations  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  qu'en  faveur  des  membres  du  chapi- 
tre (56).  Ces  habitations  étaient  interdites  aux  escamo- 
teurs, aux  jongleurs,  aux  cabaretiers  et  aux  femmes; 
les  chanoines  ne  devaient  jamais  les  livrer  à  des  séculiers, 
ni  les  posséder  par  héritage  (57).  On  voyait  encore,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  a  Mayence,  de  ces  anciennes  de- 
meures communes ,  avec  dortoir,  salle  de  réunion ,  bi- 
bliothèque ,  archives.  La  question  de  la  dissolution  de  la 
vie  commune  occasionna  des  discussions  dans  les  en- 
droits où  des  ecclésiastiques  séculiers  et  d'autres  qui 
étaient  assujettis  a  la  règle,  se  réunissaient  dans  la  même 
église,  parce  que  ces  derniers  craignirent  d'en  être 
bientôt  expulsés.  Les  prêtres  zélés  regardaient  cette  ques- 
tion comme  fort  nuisible  a  la  discipline.  Comme  elle 
était  sur  le  point  de  s'agiter  à  Reims,  Etienne  de 
Tournay,  qui  alors  était  encore  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève a  Paris ,  écrivit  au  doyen  de  cette  cathédrale  que 

(54)  Deux  conciles  tenus  à  Rome  sous  Nicolas  et  sous  Alexandre  ordonnè- 
rent de  revenir  à  Tancienne  règle. 

(55)  Thomassin,  I,  III,  II. 

(56)  Ep.X,  7.  Les  curiae  et  les  claustrales  arcae  sont  des   maisons  et  des 
espaces  situés  dans  l'enceinte  du  clauslnmi. 

(57)  Lettre  d'Urbain  III  h  l'évêque  de  Chartres,  dans  A'Achery  SpirU.,  UI, 
550. 
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jusQu'à  ce  moment  l'église  de  Reims  s'était  distinguée 
et  avait  servi  d'exemple  aux  autres  églises  par  le  bon 
ordre  qui  régnait  dans  son  clergé.  11  fallait  donc  qu'il 
s'opposât  de  toutes  ses  forces  h  une  innovation  si  funeste. 
Bien  que  d'autres  églises  de  France  l'eussent  adoptée; 
bien  que  le  Saint-Père  ne  s'y  opposât  pas,  l'antique 
renommée  de  Reims  n'en  était  pas  moins  compro- 
mise (58).  Dans  les  endroits  où  cette  séparation  s'effectua, 
les  chanoines  habitèrent  de  petites  maisons  particulières 
rangées  autour  de  l'église,  et  les  revenus  du  chapitre 
étaient  partagés  entre  eux,  en  proportion  de  leur  rang, 
en  sorte  que  d'après  l'ancien  usage  l'évéque  reçût  le 
quart  du  tout.  Ce  genre  de  séparation  devenait  de  plus 
en  plus  fréquent  en  France,  Ainsi,  en  1305,  l'évéque  et 
le  chapitre  de  Rhodez  se  réunirent  non-seulement  pour 
renverser  l'ancienne  règle ,  mais  encore  pour  supprimer 
la  dignité  de  prévôt  du  chapitre  (59).  Toutefois,  les  évê- 
ques  s'efforçaient,  autant  que  cela  leur  était  possible,  de 
conserver  au  moins  quelques  vestiges  de  l'ancienne 
organisation.  Hugues  d'Auxerre  obtint  de  ses  chanoines 
qu'ils  prissent  leurs  repas  en  commun ,  du  moins  pen- 
dant le  carême  (60).  Peut-être  est-ce  là  l'origine  du  blé 
que  l'on  distribuait  à  cette  époque  de  l'année  {bladiim 
quadragesimale),  mais  qui  n'était  donné  qu'à  ceux 
qui  avaient  fait  un  séjour  de  vingt  et  un  jours  avant  ce- 
lui delà  distribution  (61).  D'un  autre  côté,  on  trouve 
des  évoques  qui  favorisèrent  cette  dissolution  :  tel  fut 
l'évéque  de  Séez  qui  déclara  qu'aucun  ecclésiastique  sou- 
mis a  une  règle  ne  pouvait  être  archidiacre  (62).  En 
Allemagne  ainsi  qu'en  Italie,  la  vie  commune  se  soutint  un 
peu  plus  longtemps  (63).  AMinden ,  elle  subsistait  encore 

(58)  Et.  de  Touniay,  Ep.  160. 

(59)  Gall.   Christ.,  1 ,  234. 
(CD)  UAchery  Spicil. ,  UI ,  494. 

(61)  Concil.  Bituric,  anw.  12H-,  dans  Mansi,  Conc.  coll.  XXU  ,  931. 

(62)  Tliomassin,  I,  III,  11. 

(63)  Par  exemple  à  Volterra.  Ep.  IX,  Ùl. 

I.  27 
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en  1230;  a  Mayence,  elle  continua  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle;  à  Strasbourg ,  pour  le  moins  aussi  long- 
temps. A  Trêves,  il  paraît  que  l'on  avait  senti  l'incon- 
vénient de  la  séparation  qui  avait  eu  lieu ,  et  le  clergé 
lui-même  demanda  le  rétablissement  de  l'ancien  ordre. 
A  Magdebourg,  l'arcbevêque  Norbert  avait  introduit  sa 
règle  qui  était  plus  sévère  (64),  et  elle  subsista,  si  nous 
ne  nous  trompons  pas,  jusque  vers  la  moitié  du  trei- 
zième siècle.  En  général ,  on  peut  considérer  le  milieu 
de  ce  siècle  comme  l'époque  où  la  dissolution  commença 
en  Allemagne  ;  mais  néanmoins  on  y  conserva  ,  comme 
dernière  trace  de  l'ancien  ordre,  l'usage  de  se  réunir 
tous  pour  manger  en  commun  les  jours  de  grandes 
fêtes. 

Les  papes  et  leurs  légats  étaient  grands  partisans  de  la 
vie  commune ,  parce  qu'avec  elle  il  était  plus  facile  de 
maintenir  l'ordre,  l'exercice  régulier  du  culte  et  la  pu- 
reté des  mœurs;  elle  permettait  aussi  l'entretien  d'un 
bien  plus  grand  nombre  de  chanoines  (Go).  C'est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Palestrina ,  dans  la  visite  qu'il  fit  à 
l'église  de  Liège ,  ordonna  de  nouveau ,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  pape,  qu'aucun  chanoine  ne 
devait  coucher  hors  du  dortoir  commun ,  que  tous  de- 
vaient manger  dans  le  réfectoire,  et  que  le  doyen  ne  de- 
vait donner,  que  pour  des  motifs  suffisants,  la  permission 
de  s'absenter  pour  plus  de  trois  semaines,  tandis  que  tous 
ceux  qui  s'éloigneraient  sans  permission,  ou  qui  dépasse- 
raient le  terme  de  leur  congé ,  seraient  renfermés  aussi 
longtemps  que  le  chapitre  le  jugerait  convenable  {6(y). 

Voici  quelle  était  la  règle  imposée  aux  chanoines  de 

(64)  Ep.W,  263. 

(65)  Par  le  rétablissement  de  la  vie  commune  ,  Séez  se  vit  en  état  d'entre- 
tenir trente-six  chanoines ,  tandis  qu'auparavant  cette  e'glise  ne  pouvait  en 
ivourrir  que  treize.  2'homassin,  I  ,  III,  11. 

(66)  Miraei,  Op.  dipl.  I,  564.  L'^?t  de  vérifier  les  dates,  XIV,  200,  se 
trompe  en  disant  que  le  cardinal  Gui  avait  été  obligé  de  sanctionner  la  sépa- 
ration par  l'impossibilité  de  réunir  de  nouveau  les  chanoines. 
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Saint-Pierre.  Celui  qui  se  lève  pour  chanter  matines  reçoit 
(le  la  main  de  celui  qui  est  chargé  de  la  surveillance  du 
culte  (67),  deux  deniers  pour  chaque  nuit,  l'un  a  la 
messe  et  l'autre  à  la  prière  du  soir.  Celui  qui,  étant  présent, 
n'assiste  point  à  Sexte ,  ne  reçoit  pas  de  pain  a  dîner  ;  et 
celui  qui  manque  roiïice  de  Nones,  n'en  a  pas  à  souper. 
Tierce  doit  toujours  être  chantée,  et  pas  seulement  priée, 
après  la  première  messe.  Celui  qui  par  suite  d'une  néces- 
sité quelconque  ne  se  lève  pas  pour  assister  a  matines , 
pourvu  que  cela  ne  lai  arrive  pas  plus  d'un^  fois  par  se- 
maine, n'encourt  pas  de  pénitence,  mais  doit  se  rappeler 
qu'il  est  responsable  envers  Dieu  de  sa  néghgence.  Celui 
qui  prend  médecine  est  exempt  de  punition  pendant  trois 
jours  ;  celui  qui  se  fait  saigner,  pour  deux  ;  celui  qui  prend 
un  bain,  pour  un  jour.  Celui  qui  n'arrive  pas  a  prime,  vê- 
pres, sexte  et  none,  avant  le  Gloria  du  premier  psaume, 
et  k  la  messe  avant  le  Kyrie  eleison,  ne  reçoit  pas  le  de- 
nier dont  nous  avons  parlé.  Une  fois  entré,  personne  ne 
doit  sortir  de  l'église  sans  un  motif  pressant,  et  doit  y 
revenir  le  plus  tôt  possible.  Personne  ne  doit  garder  le 
silence ,  tous  doivent  exercer  le  chant  avec  zèle.  Pour  les 
repas  tout  le  monde  doit  arriver  à  la  fois,  s'asseoir  a  table 
avec  un  maintien  modeste ,  écouter  avec  attention  la  lec- 
ture qui  doit  avoir  lieu  sans  interruption,  et  se  lever  en 
même  temps.  Si  quelqu'un  a  besoin  de  sortir  pour  ses 
affaires  particulières,  il  doit  en  demander  la  permission  au 
prévôt  ou  au  prieur,  et  si  quelqu'un  veut  se  promener  ail- 
leurs que  dans  l'église,  il  doit  se  faire  accompagner.  Per- 
sonne ne  doit  se  faire  voir  hors  de  l'enceinte  de  la  canonica 
sans  manteau  ou  soutane,  à  moins  qu'il  n'ait  l'intention 
de  monter  k  cheval  hors  de  la  ville,  ce  qu'il  doit  faire 
aussi  dans  un  costume  modeste.  Aussitôt  que  la  lampe  est 
allumée  dans  le  dortoir,  personne  ne  doit  plus  parler 


(67)  06<?rfjent/«//i,  probablement  aussi  prœsentiarius ,   qui  était  cliargc  de 
constater  les  personnes  présentes  pour  la  cUsiribution. 


420 

haut  et  troubler  les  autres  dans  leur  sommeil  ;  celui  qui 
contrevient  à  cette  défense  est  condamné  k  une  peine 
pécuniaire  (68). 

Les  revenus  des  chanoines  consistaient,  pour  ceux 
qui  étaient  présents  chaque  jour  k  tous  les  offices  de  l'é- 
glise, dans  des  distributions  faites  toutes  les  semaines,  et 
prises  (69),  i®  sur  le  montant  des  revenus  communs  (70), 
soil  qu'on  le  partageât  ou  qu'on  l'employât  a  l'achat  des  ob- 
jets nécessaires  a  la  vie.  2°  Sur  les  fondations  particulières 
pour  les  \igiles,  anniversaires  et  obits,  soit  pour  des  indi- 
vidus, soit  pour  des  familles  entières  (71).  Ces  sommes 
n'étaient  partagées  qu'entre  ceux  qui  assistaient  a  ces  cé- 
rémonies, ou  bien  en  général,  a  des  époques  fixes  et  avec 
des  formes  et  des  obligations  particulières  ;  elles  devin- 
rent avec  le  temps  si  nombreuses ,  que  dans  les  grandes 
églises,  il  n'y  avait  pas  de  jours  où  l'on  ne  dût  célébrer 
un  ou  plusieurs  anniversaires  qui  donnaient  toujours  lieu 
à  quelques  profits  pour  les  chanoines.  5°  Sur  les  sommes 
atribuées  à  certains  autels  particuliers  et  au  culte  qui  s'y 
célébrait.  4°  Sur  ce  qui  était  assigné  a  certaines  dignités 
ou  fonctions  du  chapitre  (persowa^ws). 

Les  sommes  de  la  première  nature  de  revenus  étaient 
aussi  nombreuses  que  celles  d'autres  fondations  ecclésias- 
tiques; c'étaient  des  dîmes,  des  terres,  des  redevances, 
des  droits  productifs.  Frédéric  de  Sicile  dota  les  deux  nou- 
velles stalles  qu'il  fonda  dans  l'église  de  Palerme ,  d'une 
somme  de  500  tarins  chacune,  à  prendre  sur  le  produit 
de  la  pêche  du  thon  ;  il  donna  à  l'archevêque  et  aux  autres 
chanoines  tous  les  juifs  qui  demeuraient  alors  dans  la  ville 

{(i8)  Ep.  Vlll,  186. 

(69)  Ep.  App.  n,  37. 

(70)  C'est  pourquoi  il  est  dit  de  Guillaume,  doyen  de  lacailiédraled'Âiixcrre, 
j^.ans  VHùt.  Ep.  AuUssiod.  :  rempublicam  capituli  strenue  ac  fideliier  guberna- 
hai  adversus  quorumlibel  injurias. 

(71)  On  en  trouve  un  de  ce  genre  pour  le  salut  de  l'ame  parentum  praeîeri- 
lorum  ,  praesenlium  et  futurorum  ,  Gall,  Chiist.,  Instr.  ecci.  Ausciens. ,  n«  30, 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits. 


ou  qui  viendraient  s'y  établir  par  la  suite;  ce  qui  compre- 
nait la  capitation,  le  droit  de  péage  et  la  juridiction.  Le 
margrave  Otbon  de  Brandebourg  donna  au  chapitre  de  cette 
ville,  l'étang  de  Zumit,  avec  le  droit  de  pêche  dans  cet 
étang.  Dans  les  ports  et  sur  les  côtes  de  la  mer,  ils  jouis- 
saient de  la  dîme  des  pécheurs.  Quelquefois  les  revenus 
communs  ou  ceux  de  quelques  dignités  spéciales  du  cha- 
pitre étaient  augmentés  par  des  legs  faits  par  des  évêques 
et  il  y  en  avait  peu  qui  ne  fondassent  au  moins  un  obit 
pour  le  jour  de  leurdécès(72).  Des  legs  plus  considérables 
devenaient  un  souvenir  de  reconnaissance  pour  l'éducation 
reçue  ou  pour  la  promotion  aune  dignité  plus  élevée(75). 
L'incorporation  de  riches  églises  pouvait  se  faire  de  deux 
manières  différentes,  soit  que  le  chapitre  y  plaçât  un 
vicaire  et  fit  rentrer  les  revenus  dans  la  caisse  commune, 
soit  qu'un  des  chanoines  fût  chargé  de  la  desservir.  Dans 
d'autres  endroits,  lorsqu'un  chanoine  mourait  sans  avoir 
fait  de  testament,  sa  succession  appartenait  au  chapitre.  Il 
était  en  outre  reconnu  dans  les  chapitres  que  l'église  jouis- 
sait du  revenu  d'une  année  de  toutes  les  prébendes  qui  ve- 
naient a  vaquer  par  mort ,  échange ,  résignation  ou  destitu- 
tion. Souvent  aussi  des  chanoines  léguaient  de  leur  propre 
mouvement,  soit  à  leurs  collègues,  soit  k  l'église  ou  à  des 
autels  particuHers,  des  vases,  des  propriétés,  des  orne- 
ments ou  des  habits  (74)  ;  ou  bien  ils  faisaient  des  dona- 
tions pour  faire  face  k  des  distributions  à  certains  jours 
fixés;  et  pourtant  les  revenus  étaient  parfois  si  peu  consi- 
dérables que  les  chanoines  étaient  obligés  de  chercher  des 
ressources  ailleurs,  ce  qui  ne  pouvait  que  nuire  au  service 
de  l'église.  Quand  les  vassaux  empiétaient  sur  les  pro- 
priétés de  l'évêque  ou  de  l'église,  on  s'en  plaignait  a  Rome, 


(T-2)  On  en  trouve  une  foule  d'exemples  dans  la  Gall.  Christ. 

(73)  Ecclesia  nos  ab  infantia  tenere  educavit  et,  de  gradu  in  gradum  provc- 
hens,  in  sui  tandem  fastigio,  licet  praeter  mérita  coUocavit,  dans  Lebcuf,  Hi«t. 
d'Aux.,  80,  102. 

(74)  Lebcuf,  Hist.  d'Auxcrrc  ,  II ,  76. 
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qui  réparait  le  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  partout  et  en  tout 
temps  on  n'oubliait  pas  les  avantages  du  corps  au  milieu 
des  bénédictions  spirituelles  (7o). 

Les  revenus  de  beaucoup  de  chapitres  dont  la  fondation 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps  ou  qui  avaient  trou  vé  dans 
les  monarques  de  généreux  bienfaiteurs,  ces  revenus, 
disons-nous,  étaient  considérables,  tandis  que  d'autres 
pouvaient  à  peine  procurer  a  leurs  membres  l'existence 
la  plus  modeste.  La  parole  divine,  d'après  laquelle  les  pau- 
vres et  les  riches  doivent  être  mêlés,  parce  qu'ils  ont  tous 
été  faits  par  le  Seigneur,  ne  trouvait  nulle  part  une  appli- 
cation plus  juste  que  dans  l'église.  Nous  allons  faire  con- 
naître la  dotation  d'un  des  chapitres  les  plus  riches ,  de 
celui  de  Palerme.  Il  jouissait  d'un  revenu  annuel  de 29,200 
tarins,  qui  lui  était  payé  par  douzièmes  mensuels,  sur  les 
revenus  de  la  ville  ;  plus ,  200  salmi  de  blé  et  70  salmi 
d'orge,  k  prendre  sur  les  droits  du  port;  100  salmi  de  blé 
et  50  d'orge,  sur  les  dîmes  royales  de  Moncilimir;  200 
grandes  barriques  de  vin  doux  des  vignobles  royaux  et  iOO 
barriques  de  vin  fermenté.  A  cela  il  faut  ajouter  le  loyer 
de  jardins,  de  pépinières  et  de  champs.  Aux  services  an- 
niversaires de  plusieurs  rois  et  reines ,  on  distribuait  200 
tarins,  des  cierges  et  de  l'encens;  il  en  était  de  même 
aux  grandes  fêtes  de  l'Église.  Puis  500  tarins  par  an  pour 
des  manteaux.  Le  chapitre  prélevait  encore  la  dîme  de  la 
pêche  du  thon ,  la  capitation  de  tous  les  juifs  de  la  ville 
et  un  impôt  sur  toutes  les  teintureries.  Il  possédait  en 
outre  un  moulin  et  une  grande  plantation  d'oliviers;  plu- 
sieurs fermes  avec  toutes  leurs  dépendances  et  tous  leurs 
habitants;  des  cours  d'eau,  des  exemptions  de  péages,  etc. 

Les  donations  aux  chanoines,  en  faveur  de  leur  église, 
avaient  souvent  lieu  sous  la  condition  d'en  employer  le 
produit  dans  un  but  désigné ,  surtout  pour  donner  plus 

(75)  Manlhis,  Hist.  Basil.  Vatic.  in  Act.  SS.  Junii,  t.  VU,  parle  des  vigiles 
solennelles  que  les  chanoines  de  Saint-Pierre  observaient  avant  la  fête  du  prince 
des  apôtres ,  quand  le  pape  bénit  les  pallium. 
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d'éclat  au  culte.  Ainsi  les  chanoines  de  Brandebourg  ne 
pouvaient-ils  prendre  pour  eux  que  les  deux  tiers  dn  pro- 
duit que  le  margrave  Oihon  leur  avait  donnés  ;  l'autre  tiers 
était  consacre  au  luminaire  et  aux  besoins  de  la  sacristie. 
D'une  autre  ferme  donnée  par  l'évêque  Germundus,  ils 
ne  pouvaient  rien  prendre  du  tout,  le  revenu  tout  entier 
devant  passer  au  luminaire.  Le  chapitre  de  Freisingen 
ne  profita  guère  plus  du  don  que  l'évêque  Olhonlui  avait 
fait  d'une  ferme  et  de  deux  parts  d'une  dîme ,  puisque 
c'était  k  la  charge  de  creuser  et  d'entretenir  un  puits 
dans  la  maison  du  doyen  de  la  cathédrale.  L'église  de* 
obtint  une  rente  foncière  en  argent  pour  subvenir  aux 
frais  du  lavement  annuel  des  pieds  le  jour  du  Jeudi-Saint. 
Le  chapitre  de  Mindentira  plus  d'avantage  de  la  donation 
d'une  veuve,  qui  ne  laissait  point  de  fds,  et  qui  lui  légua 
i90  mesures  de  terre  situées  en  trois  endroits.  Sur  ces 
propriétés  elle  abandonnait  de  son  vivant  50  mesures  en 
toute  propriété  k  l'église;  le  reste  devait  servir  k  l'entre- 
tien de  la  donatrice  jusqu'à  sa  mort.  Les  fdies  devaient 
avoir  des  prébendes,  et  si  elles  se  mariaient ,  leurs  époux 
devaient  recevoir  des  sommes  d'argent  considérables. 
Souvent  la  condition  d'une  inféodation  héréditaire  d'uQ 
bois,  même  en  faveur  des  femmes,  réduisait  k  rien  l'avan- 
tage d'une  donation  et  la  rendait  purement  honorifique. 
Car  si  nous  lisons  que  Guillaume-le-Conquérant,  ayant 
divisé  l'Angleterre  en  60,215  manoirs,  en  donna  28,015 
k  l'Église ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  acquît  par  là  une 
véritable  propriété;  k  l'égard  du  plus  grand  nombre, 
l'Église  n'avait  que  le  droit  de  suzeraineté  ;  de  sorte  qu'une 
cathédrale  pouvait  réunir  la  richesse  k  Tautorité ,  ou  bien 
ne  posséder  que  l'un  de  ces  deux  avantages,  tandis  que, 
selon  sa  position  et  les  circonstances,  elle  pouvait  être 
réellement  pauvre.  Le  but  d'une  donation  était  souvent 
de  témoigner  à  Dieu  de  la  reconnaissance  pour  des  biens 

•    *  Ce  nom  est  rcslc  eu  blanc  dans  l'ouviaye  alleruand.  (xVy(«  du  Iradutt.) 
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temporels  ;  souvent  aussi  l'exemple  de  parents  généreux 
imposait  l'obligation  morale  de  les  imiter. 

Dans  les  endroits  où  les  chanoines  continuaient  a  vivre 
en  commun ,  l'administration  générale  de  tous  les  biens 
était  confiée  à  l'évêque ,  qui  partageait  les  revenus  con- 
formément à  leur  destination  primitive.  Au  fond,  toutes 
les  propriétés  de  l'Église  étaient  regardées  comme  inalié- 
nables ;  c'est  pourquoi  la  prudence  la  plus  grandeétait  né- 
cessaire dans  la  rédaction  des  baux,  afin  que  l'acte  ne  pût 
jamais  fournir  de  prétexte  à  vouloir  s'emparer  du  bien(76); 
par  la  même  raison  tout  échange  d'un  bien  de  l'Église 
contre  un  bien  temporel  était  défendu  (77).  Des  règlements 
particuliers  veillaient  aux  frais  et  aux  dépenses  de  luxe. 
Xes  repas  devaient  être  simples  comme  dans  les  couvents  ; 
la  trop  grande  abondance  nuit  aux  forces  de  Tesprit  (78). 
L'amour  d'une  plus  grande  austérité,  ou  bien  parfois  des 
motifs  moins  honorables,  engageaient  un  évêque à  traiter 
ses  chanoines  avec  plus  d'économie  encore ,  mais  ces 
essais  n'étaient  pas  toujours  bien  reçus  et  finissaient  quel- 
quefois par  l'intervention  du  pape.  C'est  ce  qui  eut  lieu  a 
l'égard  des  chanoines  de  Constance  qui  en  appelèrent  au 
pape  Grégoire  IX  et  obtinrent  de  ce  pontife  une  décision  en 
leur  faveur.  Lors  de  la  dissolution  de  la  vie  commune ,  il 
y  eut  quelques  églises  où  l'on  ne  se  borna  pas  a  partager 
les  revenus,  mais  où  ce  partage  s'étendit  jusque  sur  les 
propriétés  d'où  ces  revenus  provenaient  (79). 

Une  parfaite  union  dans  tous  les  actes  était  réclamée 
des  chanoines  a  d'autant  plus  juste  titre  que  s'occupant 
journellement  en  famille  des  cérémonies  du  culte,  cette 
circonstance  semblait  devoir,  par  une  suite  naturelle,  avoir 
quelque  influence  sur  les  dispositions  du  cœur  et  sur  les 
actions  de  la  vie.  Aussi  recommandait-on  cette  union,  non- 

(76)  Thomassin,  II,  III,  22. 

(77)  Ep.  1 ,  74. 

(78)  Concil.  MontispessuL,  an  1195. 

(79)  Hontheim,  Hist.  Trev.,  I,  820.  Ep.  I,  192. 
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«culement  comme  un  devoir  de  position ,  mais  encore 
comme  un  moyen  de  détourner  bien  des  pertes  et  bien  des 
embarras,  les  personnes  rélléchies  ne  pouvant  mécon- 
naître son  influence  môme  sur  les  intérêts  temporels. 
Si  nous  jetons  les  yeux ,  écrivait  Pierre  de  Blois  au 
chapitre  de  cette  ville,  sur  les  premiers  temps  de  l'Église, 
nous  voyons  que,  née  dans  l'unité,  c'est  dans  l'unité 
qu'elle  a  pris  son  accroissement  et  dans  l'unité  qu'elle 
arrivera  h  la  perfection.  Tout  le  service  de  Téglise  tend 
à  inspirer  l'unanimité  des  sentiments  dans  la  charité: 
Mais  si  vous  murmurez  dans  le  chœur,  si  des  senti- 
ments haineux  sifflent  comme  des  serpents  au  milieu  de 
vous,  si  des  pensées  impures  se  mêlent  au  chant  des 
psaumes,  alors  les  louanges  de  Dieu  que  vous  pronon- 
cez n'ont  rien  de  joyeux  ni  d'éclatant  ;  alors  un  ange 
ennemi  vient  se  placer  parmi  vous  (80).  > 
Les  membres  du  chapitre,  souvent très-éloignés,  for- 
maient entre  eux  une  union  fraternelle  (81),  tantôt  seu- 
lement pendantla  vie  d'un  évêque,  mais  plus  fréquemment 
à  perpétuité.  En  conséquence  ils  se  communiquaient 
mutuellement  la  mort  de  leurs  membres  respectifs,  célé- 
braient des  services  pour  eux  et  se  faisaient  part  de  tous 
les  bienfaits  spirituels  qu'ils  obtenaient.  Us  étaient  mus 
par  le  souvenir  de  l'Église  primitive ,  par  l'expérience  qui 
leur  apprenait  que  l'union  fait  la  force,  par  le  besoin  de 
conseils  par  lesquels  on  pouvait  se  rendre  utiles  les  uns 
aux  autres;  on  cherchait  a  ce  sujet  des  types  et  des  allé- 
gories dans  les  deux  testaments,  pour  donner  a  une  chose 
simple  en  elle-même ,  le  sceau  d'une  signification  plus 
élevée,  l'éclat  d'une  consécration  divine.  Quelquefois 
des  alliances  de  ce  genre  se  contractaient  aussi  entre  des 
couvents ,  ou  des  unions  entre  des  églises  coUégiales , 
témoin  l'allianceentreSaint-Andréde  Worms  et  Schœnau. 


(80)  Pierre  de  Blois,  Ep.  78. 

(81)  fVucrdtwein ,  Subs.  dipl.  X,  3.  Gudcn.  C.  tlipl.,  1 ,  474. 
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Quand  Tabbé  de  celte  dernière  maison  annonçait  a  celui 
de  l'autre  son  retour  de  l'assemblée  générale  des  abbés 
de  Cîteaux ,  celui-ci  devait  célébrer  un  service  solennel 
pour  les  morts,  dans  lequel  chaque  prêtre  devait  dire  vingt 
messes,  chaque  ecclésiastique  dans  les  ordres  mineurs  lire 
dix  l'ois  le  psautier,  et  chaque  frère  devait  dire  i^QO  mi- 
serere et  pater. 

Parmi  les  dignitaires  du  diocèse,  nous  plaçons  en  tête 
les  archidiacres ,  parce  qu'ils  représentaient  les  évêques. 
Dans  les  siècles  reculés ,  plusieurs  diocèses  avaient  des 
chorévêques  (82),  qui  avaient  réellement  été  sacrés  et  qui 
étaient  par  conséquent  autorisés  h  remplir  des  fonctions 
pour  lesquelles  ce  sacre  était  indispensable(85).  Par  la  suite 
des  temps  cette  dignité  cessa  d'exister,  ou  ne  se  perpétua 
dans  quelques  chapitres  que  comme  un  simple  titre  hono- 
rifique qui  donnait  droit  a  une  certaine  préséance,  ce  qui  a 
lieu  entre  autres  à  Trêves.  Dans  le  douzième  siècle  presque 
toutes  les  fonctions  des  chorévêques  avaient  passé  aux  ar- 
chidiacres. Vu  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  y  avait 
dans  les  principales  églises  un  grand  nombre  de  diacres,  le 
premier  d'entre  eux  jouissait  de  la  préséance  sur  les  au- 
tres. Sa  position  le  mettait  en  relation  fréquente  avec  l'é- 
vêque,  et  si  tous  les  diacres  pouvaient  être  regardés  comme 
les  mains  de  l'évêque,  à  celui-ci  revenait  k  bon  droit  le 
litre  de  sa  main  droite.  La  confiance  qu'acquéraient  les 
diacres  faisait  qu'on  leur  confiait  beaucoup  d'affaires  aux- 
quelles, dans  les  grands  diocèses  (84),  les  évêquesn'avaient 
ni  le  temps,  ni  l'envie  de  se  livrer  eux-mêmes,  ou  dont, 
vu  leur  âge  avancé ,  ils  n'avaient  pas  la  force.  C'est  ce  qui 
augmenta  leur  autorité  et  leur  pouvoir.  Bien  que  dans 

(82)  Du  mot  Xwpa,  village  ;  Episcopi  rcgionarii ,  qui  faisaient  les  fooctioos 
épiscopales  à  la  campagne;  on  nommait  encore  ainsi  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  siège  fixe  ,  mais  qui  partaient ,  munis  de  l'autorité  épiscopale  ,  pour  an- 
noncer l'Evangile.  Tels  furent  ceux  que  Cbarlcniagne  envoya  en  Saxe.  On  créa 
beaucoup  plus  lard  des  évêques  suffragants. 

(83)  Bintcrim,  I,  11,  392. 

(84)  Innocent  en  accorda  troib  a  Aiucrrc  ,  i>ropicr  populi  muliitudincm. 
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l'origine  il  ne  pût  y  avoir  qu'un  seul  archidiacre  dans  une 
église,  néanmoins,  lorsque  le  diocèse  avait  une  grande 
étendue  et  que  les  affaires  y  étaient  nombreuses,  on  y 
augmentait  aussi  le  nombre  des  archidiacres  (85),  et  une 
hiérarchie  s'établissait  parmi  eux,  de  sorte  qu'a  la  fin ,  il 
y  eut  même  des  princes  temporels  qui  aspirèrent  à  cette 
dignité  et  que  les  évêques  furent  obligés,  par  la  suite,  d'es- 
sayer de  mettre  des  bornes  a  leur  autorité  par  l'institution 
des  grands  vicaires. 

A  cette  époque ,  les  archiprêtres  formaient  la  tête  du 
clergé;  Innocent  les  ayant  formellement  reconnus 
comme  représentants  des  évêques,  chargés  tant  de  la 
surveillance  du  reste  du  clergé  que  du  soin  de  tout  ce  qui 
avait  rapport  a  l'église.  L'idée  qu'on  se  formait  de  leurs 
rapports  avec  l'évêque  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  des  rapports  de  l'évêque  avec  le  chef  de  l'Eglise.  On 
disait  aussi  d'eux  qu'ils  étaient  appelés  a  partager  les 
soins  de  la  dignité  épiscopale ,  mais  non  à  en  diminuer 
l'éclat.  lisse  chargeaient  souvent  de  la  visite  du  diocèse, 
et  dans  ces  cas,  ils  n'étaient  guère  moins  coûteux  au  clergé 
que  si  l'évêque  y  fût  venu  lui-même.  Mais  les  frais  de  ces 
voyages  devaient  être  supportés  aussi  en  partie  par  les 
pères  de  famille ,  puisqu'ils  se  faisaient  autant  pour  leur 
bien  que  pour  celui  du  clergé;  dans  les  lieux  où  l'ordre 
régnait,  le  partage  s'en  faisait  d'avance;  quelquefois, 
par  bienveillance ,  tel  ou  tel  endroit  était  dispensé  de 
cette  charge.  Ils  exerçaient  la  juridiction  épiscopale  sur 
le  clergé  subordonné  et  aussi  sur  les  laïques  dans  les  tri- 
bunaux synodaux.  Mais  la  suite  de  cette  coutume  fut 
qu'ils  finirent  par  exercer  leur  autorité ,  au  détriment  de 
l'évêque  et  des  habitants ,  non  plus  comme  un  pouvoir 
délégué,  mais  en  leur  propre  nom  et  en  vertu  de  leur  em- 
ploi. Les  archidiacres  nommaient  aussi  les  curés  et  les 
chapelains,  à  l'exception  de  ceux  des  éghses  que  Tévê- 

(85)  Binterim,  I,  I,  404  st|q.,  cl  d'auircs  auteurs. 
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que  s'était  spécialement  réservées.  Quand  celui-ci  vou- 
lait prendre  quelque  mesure  a  l'égard  d'une  église  parti- 
culière, il  était  obligé  de  demander  rassenliraent  de 
l'archidiacre  dans  le  ressort  duquel  elle  était  placée. 
Dans  l'absence  de  l'évéque  ou  pendant  la  vacance  du 
siège,  c'était  lui  qui  administrait,  apparemment  d'ac- 
cord avec  le  chapitre,  tant  le  spirituel  que  le  temporel 
de  révêché.  A  Rome,  on  regardait  les  archidiacres 
comme  les  représentants  des  évêques  (86),  et  c'est  peut- 
être  a  cause  de  cela  que ,  pour  en  augmenter  le  nombre 
dans  un  diocèse,  il  fallait  l'autorisation  du  pape  (87). 
Mais  bien  que  les  chapitres  n'eussent  point  eu  de  voix 
dans  leur  nomination ,  ils  leur  imposaient  pourtant  des 
conditions  qui,  bien  observées,  ne  pouvaient  que  tour- 
ner k  l'arantage  du  diocèse.  Ils  devaient  visiter  as- 
sidûment les  églises  de  leur  ressort ,  ne  les  confier 
qu'a  des  hommes  honorables ,  et  ne  point  exiger  de  l'ar- 
gent pour  cela.  Quoique  dans  beaucoup  d'endroits  les 
archidiacres  jouissent  d'une  grande  autorité,  leurs  fonc- 
tions n'étaient  pas  partout  également  bien  rétribuées. 
Pierre  de  Blois,  étant  archidiacre  de  Londres,  se  plaignait  a 
Innocent  de  ce  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait ,  il  n'avait  pas  de  quoi  vivre.  Aucun  des  quarante 
mille  habitants  de  cette  capitale,  aucune  de  ses  cent 
vingt  églises,  ne  lui  accordait  soit  le  logement,  soit  la 
nourriture,  rien,  en  un  mot,  de  ce  qu'un  archidiacre 
avait  le  droit  d'exiger  de  ceux  qui  étaient  confiés  k  sa 
surveillance.  Avec  cela ,  il  était  obligé  a  des  travaux  au- 
dessus  des  forces  que  son  âge  lui  avait  laissées.  S'il  n'ob- 
tenait pas  des  secours  d'autre  part,  il  ne  pourrait  pas 
vivre  un  mois  de  ce  que  l'archidiaconat  de  Londres  lui 
rapportait.  Il  désirait  infiniment  que  ses  successeurs  ne 
se  trouvassent  pas  dans  une  position  aussi  triste ,  et  il 


(86)  Ep.  XIV,  45. 

(87)  Ep.  V,  58. 
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priait  en  conséquence  le  pape  d'arranger  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'à  l'avenir  un  archidiacre  pût  vivre  (88). 
En  France  et  en  Angleterre ,  on  s'embarrassait  fort  peu 
de  savoir  si  le  doyen  de  la  cathédrale  avait  ou  non  reçu 
la  consécration  ;  mais  c'était  là  un  état  de  choses  qu'In- 
nocent ne  supportait  pas,  et  il  donna  des  ordres  précis 
pour  que  tout  ecclésiastique  reçût  la  consécration  exigée 
pour  le  rang  dans  lequel  il  devait  servir  Dieu  (89).  On  voit 
une  preuve  de  l'autorité  et  de  l'influence  que  les  archi- 
diacres avaient  déjà  acquises,  peu  de  temps  après  cette 
époque,  c'est-à-dire  en  1288,  parla  convention  conclue 
par  l'évêque  Jean  de  Liège  avec  les  siens.  Il  leur  accorda 
un  tribunal  particulier  indépendant  de  celui  de  l'évêque; 
ils  nommaient  et  destituaient  les  curés  dans  les  lieux  de 
leur  ressort;  ils  disposaient  des  revenus  des  bénéfices 
vacants,  et  nommaient  des  administrateurs;  ils  pou- 
vaient par  mesure  d'économie  accorder  deux  bénéfices  à 
la  même  personne  ;  et  eux  seuls  donnaient  en  ce  cas  la 
permission  de  faire  desservir  un  de  ces  bénéfices  par  un 
vicaire.  Ils  étaient  complètement  indépendants  pour 
tout  ce  qui  regardait  les  bénéfices ,  ils  avaient  même  le 
droit  d'accorder  des  dispenses  à  des  clercs  mariés  ou 
qui  avaient  deux  femmes  avant  de  recevoir  les  ordres.  Ils 
venaient  au  secours  des  savants  en  leur  distribuant  des 
bénéfices.  Ils  jouissaient  des  revenus  de  toutes  les  places 
vacantes.  Lorsque  des  ecclésiastiques  n'entretenaient  pas 
convenablement  leurs  églises  ,  les  archidiacres  faisaient 
saisir  leurs  revenus  pour  faire  face  aux  réparations,  et  les 
suspendaient  de  leurs  fonctions.  Lorsqu'un  prêtre  qui  avait 
commis  une  grave  infraction  contre  la  continence  (90) , 
en  était  puni  par  l'official  de  l'évêque  ,  l'archidiacre  ne 
perdait  pas  par  là  son  droit  de  punir  ;  les  délits  moins 
graves  de  celte  nature  commis,  soit  par  des  ecclésiasti- 

(88)  Piene  de  Blois,  Ep.  150. 

(89)  Ep.  VUI,  10,  144. 

(90)  Cum  consunfjuinea  ,  vel  affjiii ,  vel  iu  leligione  |rofessa. 
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ques,  soit  par  des  laïques,  ainsi  que  les  mariages  clan- 
deslins,  tombaient  sous  sa  juridiction.  Il  pouvait  punir 
d'autres  contraventions  dont  le  jugement  appartenait  aux 
conciles,  soit  qu'elles  eussent  ou  non  été  portées  devant 
l'assemblée.  Il  jugeait  les  voies  de  fait  entre  ecclésiasti- 
ques et  laïques ,  quand  même  il  ne  s'en  était  pas  suivi  de 
blessures.  Il  confirmait  les  traités  d'inféodation  hérédi- 
taire des  biens  ecclésiastiques  ;  il  revisait  la  publication 
des  bans  de  mariage ,  et  pouvait  raccourcir  l'intervalle  au 
bout  duquel  il  était  permis  de  se  remarier. 

Les  premières  dignités  du  chapitre  étaient  celles  de 
prévôt  et  de  doyen.  Dans  beaucoup  de  chapitres,  il  y 
avait  l'un  et  l'autre,  et  alors  c'était  le  premier  qui  avait 
la  préséance;  dans  d'autres,  il  n'existait  que  l'un  de  ces 
deux  titres ,  et  généralement,  surtout  en  France ,  le  der- 
nier seulement.  Le  doyen  occupait  une  place  d'honneur 
dans  le  chœur,  et  lorsqu'il  n'y  avait  point  d'archidiacre , 
c'était  lui  qui  administrait  le  diocèse  dans  l'absence  de 
l'évêque ,  et  qui  célébrait  la  messe  à  sa  place  les  jours 
de  fêtes  solennelles.  Toutes  les  affaires  du  chapitre  pas- 
saient par  ses  mains;  il  surveillait  le  clergé  de  la  cathé- 
drale ,  et  punissait  les  contraventions  et  les  fautes ,  ainsi 
que  la  négligence  des  prêtres  d'autres  églises  lorsqu'ils 
auraient  dû  se  présenter  à  la  cathédrale.  11  administrait 
les  revenus  du  chapitre.  Le  prévôt  prêtait  serment  de  rem- 
plir fidèlement  ses  fonctions.  Quelques  endroits  avaient 
des  usages  particuHers.  Ainsi ,  le  doyen  de  Noyon  devait 
jurer  de  garder  une  résidence  non  interrompue,  de  n'ac- 
cepter aucun  fief  de  l'évêque,  puisqu'il  fallait  être  indé- 
pendant pour  représenter  convenablement  le  chapitre 
\is-a-vis  de  lui,  à  moins  qu'il  n'eût  reçu  ce  fief  par  héri- 
tage; de  ne  point  occuper  deux  dignités  dans  l'église; 
de  ne  point  mettre  obstacle  au  partage  des  bénéfices  ; 
de  conserver  et  de  défendre  les  propriétés  du  chapi- 
tre (91).  Cela  se  faisait  ordinairement,  car  les  doyens 

(91)  D 'Ache) y  S^ki\.  III,  569. 
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avaient  les  mains  liées  par  le  chapitre  toutes  les  fois 
qu'ils  auraient  tenté  de  dépasser  leurs  pouvoirs,  ou  de 
conclure  des  marchés  désavantageux  ;  aussi  se  faisaient-ils 
gloire  de  défendre  les  biens  du  chapitre  et  ses  droits,  ainsi 
que  ceux  de  leur  propre  place  ,  souvent  contre  les  évé- 
ques  eux-mêmes.  Les  affaires  de  toutes  les  paroisses  du 
diocèse  d'Auxerre,  a  l'exception  d'une  seule,  étaient 
dans  les  attributions  du  doyen.  Le  despotique  évêque  Hu- 
gues voulut  les  attirer  à  lui,  mais  le  doyen  Guillaume 
s  y  opposa.  L'évêque  n'observait  point  l'interdit  que  le 
cardinal  Pierre  avait  lancé  contre  la  France ,  et  aurait 
voulu  que  les  curés  l'imitassent.  Le  doyen  soutenait  au 
contraire  qu'il  fallait  observer  l'interdit,  et  il  suspendit 
en  conséquence  ceux  qui  n'obéissaient  point  a  ses  ordres. 
L'évêque  les  réintégra.  L'affaire  fut  portée  devant  l'ar- 
chevêque de  Sens  qui  décida  en  faveur  du  doyen.  Il  pu- 
nit les  chanoines  d'une  église  qui  lui  était  subordonnée, 
pour  s'être  laissé  sacrer  par  l'évêque,  sans  avoir  été  pré- 
sentés par  lui.  Il  consentit  à  ce  qu'à  l'avenir  aucun  de 
ses  successeurs  ne  pût,  sans  le  consentement  du  cha- 
pitre ,  disposer  d'aucune  partie  des  propriétés  ou  forêts 
de  l'Eglise,  et  prononça  analhème  contre  quiconque  se 
permettrait  de  le  faire  (92). 

Après  le  doyen  venait  le  chantre  ;  c'était  lui  qui  diri- 
geait le  chant  dans  le  chœur,  qui  indiquait  les  leçons 
qu'il  fallait  hre  les  jours  de  grandes  fêtes,  qui  rédigeait 
annuellement  le  comput  ecclésiastique  et  le  calendrier 
de  l'Eglise,  qui  donnait  connaissance  aux  directeurs  du 
chœur  de  toutes  les  grandes  solennités,  et  surveillait 
l'instruction  que  les  enfants  de  chœur  recevaient  dans  le 
chant.  Le  trésorier,  que  dans  quelques  églises  on  appelait 
custode,  gardait  le  trésor,  les  ornements  et  les  habits 
sacerdotaux.  Il  avait  soin  du  luminaire  des  autels  et  du 
chœur;  il  administrait  les  revenus  de  la  sacristie;  il  ache- 

(92)  His(.  Epp,  Aulissiod. 
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tait  le  vin,  le  pain,  l'encens,  le  charbon  ,  les  lapis  ponr 
le  service  de  l'église.  11  devait  veiller  a  ce  que  les  tapis- 
series de  soie,  dont  on  décorait  parfois  l'église,  et  les  or- 
nements de  la  messe  fussent  toujours  en  bon  état,  ainsi 
que  les  cloches ,  dont  il  dirigeait  la  sonnerie.  Le  chance- 
lier, ou  bien  le  sacristain ,  rédigeait  les  archives ,  lisait 
dans  le  chapitre  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées;  il  en 
gardait  le  sceau  ,  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'en 
servir  sans  l'autorisation  du  doyen  et  de  la  majorité  des 
chanoines  (93).  Dans  quelques  églises ,  à  la  suite  de  ces 
dignitaires,  venait  se  placer  l'hospitalier,  qui  était  soumis 
à  une  résidence  continue,  et  qui,  indépendamment  desofTi- 
ces  du  chœur  auxquels  il  prenait  part,  était  chargé  du 
soin  des  malades  et  des  pauvres,  et  que  le  chapitre  pou- 
vait destituer,  s'il  les  négligeait;  du  reste,  les  hôpitaux 
qui ,  étant  souvent  dotés  de  propriétés  et  de  revenus  par- 
ticuliers, étaient  alors  confiés  aux  soins  des  frères  hospi- 
taliers ou  chevaliers  teutoniques. 

Si  tous  ces  dignitaires  ne  se  trouvaient  pas  dans  toutes 
les  éghses,  le  plus  grand  nombre  s'y  rencontrait  tou- 
jours ,  jouissant  ordinairement  de  revenus  spéciaux  aug- 
mentés par  des  donations  que  leur  faisaient  quelquefois 
les  évêques  eux-mêmes.  Lorsqu'un  chapitre  tombait  en 
décadence ,  il  supprimait  quelques-unes  de  ces  dignités 
pour  en  consacrer  les  revenus  a  l'augmentation  de  ceux 
des  autres  prébendes  (94);  parfois,  mais  rarement,  une 
charge  d'âmes  se  rattachait  a  l'une  ou  a  l'autre  de  ces 
prélatures  (95).  Il  y  avait  différentes  manières  de  nommer 
à  ces  places,  mais  le  plus  communément  c'était  le  cha- 
pitre qui  choisissait.  A  Cologne ,  l'archevêque  n'avait  pas 
même  le  droit  d'assister  au  chapitre  dans  lequel  la  nomina- 
tion devait  se  faire  (96).  La  place  de  prévôt  y  était  d'une  si 

(93)  Gall.  Christ.,  t.  U ,  Eccl.  Eiigolism. 

(94)  Ep.  IK,  260. 

(95)  Comme  à  Strasbourg  h  la  Custodic.  Ep.  IX ,  l^O. 

(96)  Ep.  YI ,  36. 
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grande  importance  que,  dans  l'année  1204,  une  élection 
contestée  donna  lieu  h  des  troubles  dans  le  clergé  et  dans 
le  peuple.  On  a  vu  aussi  quelques  exemples  de  digni- 
taires qui  ont  échangé  leurs  places  respectives  (97).  Un 
des  plus  influents  d'entre  eux  était  le  scolastre  (98).  Il  y 
en  avait  depuis  bien  longtemps  dans  beaucoup  de  cathé- 
drales et  môme  dans  les  églises  des  villes  où  florissaient 
en  outre  les  universités  et  les  écoles  des  couvents  (99). 
L'école  de  Hikiesheim  était  une  des  plus  anciennes ,  et 
sa  renommée  était  répandue  dans  le  monde  entier;  plus 
d'un  savant  évêque  en  est  sorti.  Si  les  inclinations  de 
l'archevêque  ou  de  l'évêque  étaient  portées  vers  la 
science ,  cette  place  devenait  assez  importante  pour  occu- 
per tout  le  temps  d'un  homme  (100);  et,  dans  ce  cas, 
il  jouissait  d'une  considération  d'autant  plus  haute  et 
d'un  revenu  d'autant  plus  large  en  proportion  (101)  ; 
d'autres  fois ,  les  écoles  mêmes  étaient  dotées  au  profit  de 
ceux  qui  venaient  y  étudier.  Jusque  dans  l'Irlande ,  il 
s'éleva  auprès  des  évêchés  des  instituts  qui  exigeaient  la 
présence  de  professeurs  et  d'inspecteurs;  mais  souvent 
c'était  l'évêque  lui-même  qui  réunissait  ces  fonctions  dans 
sa  personne  (102).  Et  dans  ces  écoles  on  n'instruisait  pas 
seulement  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  a  l'Eglise , 
mais  encore  toute  la  noblesse  du  diocèse,  lorsqu'elle  dé- 
sirait acquérir  quelques  connaissances.  Car  on  sait  que 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  ne  se  bornait  pas  à  y 

(97)  Ep.  V,  141. 

(98)  A  Licchfield  il  n'y  avait  point  de  scolastre;  c'était  le  chancelier  qui 
était  chargé  de  ces  fonctions.  En  Italie  le  titre  de  ce  dignitaire  était  Magnis" 
cola.  (Voyez  la  signature  d'un  diplôme  dans  Muratorif  Antiq.  It.  III ,  149.) 
Dans  le  diplôme  remarquable  et  le  seul  qui  reste  de  Willegis,  archevêque  de 
Mayence  ,  Gudenus,  I,  n"  129,  il  s'appelle  Dit/asca/HS. 

(99)  A  Paris  où  c'était  aussi  le  chancelier  qui  dirigeait  l'école  de  la  cathé* 
drale. 

(100)  Sous  l'archevêque  de  Reims  qui  était  le  Mécène  de  son  siècle.  Hist, 
Un.  de  la  Fr.,  32  sq. 

(101)  Comme  à  Reims.  Dipl.  Gall.  Clirist.,X,  51. 

(102)  On  y  Usait  dans  le  douzième  siècle  lesÉpîtres  et  l'Ai't  d'aimer  d'Ovide. 

I.  28 
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enseigner  les  choses  les  plus  nécessaires,  on  y  ouvrait 
encore  à  la  jeunesse  tous  les  trésors  que  la  sagesse  ou  l'i- 
magination des  Grecs  et  la  gravité  des  Romains  ont  légués 
à  la  postérité,  sans  perdre  néanmoins  de  vue  que  le 
christianisme  devait  rester  le  premier  élément  de  la  vie 
des  élèves.  Bruno,  plus  tard  archevêque  de  Cologne  ,  fut 
élevé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  par  l'évéque  Baldéric 
d'Utrecht ,  qui  l'initia  dans  les  belles-lettres  et  dans  tout 
ce  que  l'éloquence  grecque  et  romaine  offre  de  plus  re- 
marquable. Du  temps  deMeinwerc,  l'école  de  Pader- 
born  réunissait  des  musiciens  et  des  dialecticiens ,  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens ,  des  mathématiciens  et  des 
astronomes,  des  naturalistes  et  des  géomètres;  Horace 
et  Virgile,  Salluste  et  Stace  y  étaient  également  appré- 
ciés. Ce  prélat  et  saint  Ulric  d'Augsbourg  servirent 
d'exemples  a  beaucoup  d'autres  évêques  qui  maintinrent 
leurs  écoles  dans  un  état  florissant. 

Cependant  le  scolastre  était  plutôt  chargé  de  l'inspec- 
tion des  écoles  que  du  soin  d'y  enseigner  lui-même ,  quoi- 
qu'il s'y  prêtât  souvent  de  son  propre  mouvement.  Il  de- 
vait assister  aux  leçons,  en  fixer  la  durée,  nommer  les 
professeurs  et  les  renvoyer,  enfin  ,  surveiller  les  copistes 
et  corriger  les  livres.  Voici  ce  que  l'évéque  de  Tournai 
exigeait  de  son  scolastre:  qu'il  fût  toujours  présent  avec 
les  chanoines  ;  qu'il  ne  s'éloignât  qu'avec  un  congé 
et  pour  peu  de  temps  ;  qu'il  fût  d'une  conduite  irrépro- 
chable, et  qu'il  eût  les  connaissances  scientifiques  re- 
quises. La  maladie  ou  la  vieillesse  pouvaient  seules  le  dis- 
penser de  continuer  son  enseignement.  11  devait  faire  lui- 
même  le  cours  d'Ecriture  sainte  et  de  hautes  sciences.  S'il 
appelait  un  assistant,  il  devait  le  surveiller  constamment, 
et  surtout  s'informer  avec  soin  de  ses  mœurs.  Il  pouvait 
toucher  lui-même  le  produit  de  l'école,  mais  il  n'en  de- 
vait rien  garder  pour  lui,  s'il  ne  se  chargeait  d'aucune 
partie  du  travail.  S'il  ne  remplissait  pas  toutes  ces  condi- 
tions, le  chapitre  pouvait  lui  retirer  sa  prébende  et  sa 
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place,  ainsi  que  dans  le  cas  où  il  s'absenterait  sans  congé 
pendant  plus  de  vingt  jours.  Avant  d'avoir  juré  tout  cela , 
il  ne  pouvait  ni  prendre  sa  place  au  chœur,  ni  loucher 
aucune  partie  de  son  revenu. 

D'après  le  concile  de  Latran ,  les  instituts  placés  sous 
la  direction  du  scolastre  devaient  non-seulement  se  char- 
ger de  l'instruction  des  jeunes  ecclésiastiques,  mais  en- 
core enseigner  les  enfants  dont  les  parents  étaient  trop 
pauvres  pour  leur  donner  de  l'éducation ,  surtout  afin 
d'attacher  les  plus  capables  au  service  de  l'Eglise ,  et  le 
pape  s'informait  soigneusement  de  la  conduite  des  évê- 
ques  à  cet  égard  (103).  Car  l'expérience  avait  appris 
qu'une  vie  retirée  dans  la  jeunesse ,  jointe  à  une  étude  as- 
sidue, frayait  la  route  du  sacerdoce.  Lorsqu'un  professeur 
étranger  voulait  enseigner  dans  quelque  endroit ,  il  ne  le 
pouvait  faire  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  du 
scolastre.  Ceci  n'était  pourtant  pas  reconnu  partout ,  car 
dès  lors  les  bourgeois  des  grandes  villes  réclamaient  la 
liberté  de  l'enseignement  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  le  donner.  Nous  ne  croyons  pourtant 
pas  que  celte  indépendance  s'étendît  hors  de  la  Flandre. 
Si  dans  le  chapitre  il  ne  se  trouvait  personne  qui  fût  ca- 
pable de  remplir  cette  tâche ,  on  faisait  comme  Eberhard 
de  Salzbourg,  c'est-k-dire  que  Ton  appelait  un  religieux, 
pour  venir  donner  aux  chanoines  des  leçons  de  théologie, 
et  les  mettre  en  état  d'annoncer  au  peuple  la  parole  de 
Dieu.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  le  scolastre,  quoique 
nommé  par  le  chapitre,  en  fit  toujours  partie  (104). 

On  facilitait  en  outre  aux  jeunes  chanoines  les  moyens 
de  visiter  les  universités.  Il  fallait  distinguer  d'une  ma- 
nière plus  marquée  les  chanoines  résidants  et  les  cha- 
noines extérieurs  (mansionarii  et  foranei) ,  parce  qu'il 
y  en  avait  souvent  beaucoup  qui  s'éloignaient  de  leurs 

(103)  Voyez  l'enqucle  contre  levéque  de  Genève. 

(104)  Dans  VEp.  V,  123,  Innocent  donn«  un  canonicat  à  un  de  ses  neveuK 
qui  était  déjà  scltolasticus. 


456 

églises  ;  ceux  qui  s'absentaient  pendant  plus  de  vingt 
jours  étaient  placés  au  rang  des  derniers ,  et  ne  jouis- 
saient plus  que  d'une  petite  partie  des  revenus.  Mais , 
sous  ce  rapport,  on  faisait  partout  une  exception  en  fa- 
veur de  ceux  qui  fréquentaient  une  école  :  car  il  y  avait 
des  jeunes  gens,  déjà  revêtus  de  dignités  capitulaires,  et 
qui  se  rendaient  aux  universités  (105).  On  exigeait  en  effet 
avec  raison  de  ceux  qui  avaient  embrassé  la  profession 
ecclésiastique ,  qu'ils  suivissent  les  cours  d'Ecriture 
sainte  ,  et  qu'ils  se  missent  en  état  d'être  un  jour  utiles  à 
leurs  ouailles.  Celui  qui  n'en  rapportait  que  des  connais- 
sances humaines  superficielles  et  pas  de  fleurs  cueillies 
dans  les  champs  de  la  sagesse  céleste ,  devait  être  rejeté 
comme  un  insensé  (106). 

L'opinion  plus  ou  moins  générale  que  l'on  entretenait 
sous  le  rapport  des  sciences  mondaines  et  théologiques  à 
l'égard  du  prêtre ,  peut  se  résumer  dans  les  paroles  sui- 
antes  :  «  Le  prêtre  qui  s'occupe  des  frivoHtés  et  des  tis- 
sus de  mensonges  qu'offrent  les  idoles  païennes,  au 
lieu  d'être  un  modèle  de  vertu  et  un  miroir  d'honnê- 
teté, ne  sera  pour  beaucoup  de  jeunes  gens  qu'un 
piège  dangereux.  Que  peuvent  être  pour  un  héraut  de 
la  vérité  les  amours  fabuleuses  des  faux  dieux?  Quelle 
démence  de  chanter  Hercule  et  Jupiter,  et  de  se  taire 
sur  le  Dieu  qui  est  la  voie  ,  la  vérité  et  la  vie  ?  Quelle 
sottise  de  s'occuper  jusque  dans  sa  vieillesse  des  ré- 
cits mensongers  des  païens ,  des  rêves  des  philosophes, 
des  détours  du  droit  civil  et  de  reculer  devant  l'étude 
de  la  théologie?  Est-ce  ainsi  que  l'on  rend  avec  usure 
a  Dieu  le  talent  qu'il  nous  a  confié  ?  Le  prêtre  qui  est 
l'époux  du  Seigneur  doit  fuir  les  impudiques  embras- 
sements  de  la  sagesse  du  monde ,  et  s'approcher  de  la 


(105)  Dans  la  querelle  des  éludiants de  Paris  avec  les  bourgeois,  enTan  1200, 
l'archidiacre  Henri  de  Liège,  qui  déjà  nourrissait  l'espérance  d'être  évêque, 
perdit  la  \ie.  Crevier,  1 ,  277. 

(106)  Conc.  Paris,  de  anno  1212,  dans  Dom  Marlene,  Coll.  ampl.,  t.  VII, 
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«  chaste  et  pacifique  sagesse  qui  descend  du  ciel.  Ou 
c  bien  voudrait-on  qu'il  imitât  ceux  qui ,  tout  en  rccon- 
«  naissant  l'existence  de  Dieu,  ne  l'ont  point  honoré 
«  comme  tel?  Quel  fruit  en  retirerait-il?  Le  psalmisle 
€  ne  célèbre  comme  bienheureux  que  celui  qui  réfléchit 
«  jour  et  nuit  à  la  loi  du  Seigneur;  celui-là  seulement 
«  portera  des  fruits  en  son  temps  (107).  > 

On  avait  établi  des  bibliothèques  dans  beaucoup  de 
cathédrales.  On  ne  s'étonnera  point  qu'il  s'y  trouvât  tous 
les  livres  dortt  le  clergé  avait  besoin  pour  le  service  divin, 
et  ces  livres  y  étaient  en  grand  nombre.  Les  évoques  se 
faisaient  un  devoir  de  les  rendre  encore  plus  nombreux 
et  ils  en  léguaient  souvent  à  leurs  églises  par  leur  testa- 
ment. Mais,  indépendamment  de  ceux-là,  les  cathédrales 
possédaient  encore  des  collections  particulières  de  livres, 
aussi  longtemps  du  moins  que  les  chanoines  continuèrent 
k  vivre  en  commun ,  vu  que  l'enseignement  qu'ils  étaient 
obligés  de  donner  aux  jeunes  prêtres  les  rendait  néces- 
saires. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  riche  bibliothèque  dont 
révêque  Philippe  de  Beauvais  fit  don  a  son  église  (108). 
Quant  a  la  nature  des  ouvrages,  ces  bibliothèques  des 
cathédrales  ressemblaient  sans  doute  beaucoup  à  celles 
des  couvents;  elles  se  composaient  de  bibles,  de  Pères, 
d'ouvrages  d'édification ,  de  traités  de  droit  canon , 
et  souvent  aussi  de  quelques  chroniques  et  ouvrages 
sur  d'autres  branches  de  la  science;  et  de  même  que 
les  couvents ,  ces  collections  conservèrent  a  la  postérité 
bien  des  livres  remarquables  qui,  sans  elles,  auraient  été 
perdus. 

Il  y  avaitdansbeaucoup  d'églises  une  dignité  semblable 
à  la  précédente;  c'était  celle  de  primicier  (109).  Ses  fonc- 
tions avaient  beaucoup  de  rapport  avec  celles  du  scolastre, 
quoiqu'elles  fussent  moins  étendues,  et  il  était  placé  sous 

(107)  Ce  passage  est  tiré  d'une  lettre  de  Pierre  de  Blois. 

(108)  Gall.  Christ.,  IX,  739. 

(109)  Ep,lX,  260. 
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l'archidiacre,  li  était  chargé  d'instruire  les  diacres  et 
ceux  qui  n'avaient  reçu  que  les  ordres  mineurs;  il  devait 
surtout  leur  enseigner  les  cérémonies  du  culte  et  le  chant 
du  chœur,  et  les  surveiller  dans  la  manière  dont  ils  s'en 
acquittaient;  sous  ce  dernier  rapport,  il  se  rapprochait 
du  chantre  (1 10).  Il  y  avait  sans  doute,  dans  le  temps  où 
les  chanoines  demeuraient  en  commun ,  beaucoup  de 
charges  qui  cessèrent  par  suite  de  la  séparation  ;  mais  ces 
dernières  ne  comptaient  pas  parmi  les  dignités;  c'étaient 
plutôt  des  emplois  rendus  nécessaires  par  les  soins  de  la 
maison.  Du  reste  tous  les  chanoines  n'étaient  pas  prê- 
tres (111);  il  y  a  même  lieu  de  croire  que  ce  n'était  que 
le  plus  petit  nombre  qui  dans  chaque  église  avaient  reçu 
tous  les  ordres.  Mais  il  fallait  au  moins  qu'ils  fussent  dia- 
cres ou  sous-diacres,  car  il  était  défendu  de  donner  à  des 
laïques  des»  stalles  dans  le  chœur  et  des  voix  au  cha- 
pitre (112).  Celui  de  Cologne  déclara  dans  un  diplôme  de 
l'an  1191  que  le  meilleur  moyen  d'effacer  les  péchés  était 
d'offrir  a  Dieu  un  sacrifice  non  sanglant.  Son  église  en 
avait  besoin,  et  en  conséquence  à  l'avenir  on  réservait, 
dans  le  chapitre ,  huit  prébendes  pour  des  prêtres ,  et 
quand  un  de  ces  huit  mourait,  il  ne  pouvait  être  rem- 
placé que  par  un  prêtre  (115).  La  plupart  des  autres  et 
notamment  les  plus  jeunes  chanoines  n'étaient  que  diacres 
ou  n'avaient  même  reçu  qu'un  ordre  inférieur  encore.  La 
présence  à  l'église  pour  assister  aux  heures  devenait  de 
plus  en  plus  obligatoire,  et  l'éloignement  pendant  un  temps 
plus  long  que  le  congé  qui  avait  été  accordé,  était  puni 
de  la  perte  de  la  prébende  (1 14).  Si  parfois  le  désir  d'aug- 

(110)  Du  Can^e,  au  mot  Pnmicerius.  11  cite  à  ce  sujet   un  manuscrit  es- 
pagnol. 

(111)  Innocent  ordonna  que  parmi  les  chanoines  de  VoUerra,  il  y  eût  au 
moins  trois  prêtres.  Ep.  IX  ,  171. 

(112)  Thomassiu,  I,  III,  10. 

(113)  Mirœi,  Op.  dipi.,  I,  1192. 

(114)  Lettre  de    Célestin   au   cliapiirc  de    Laogres  ,    dans  Munsi  ,  Couc. 
coll.  XXII,  623. 
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menter  pour  chacun  la  valeur  de  leur  bénéfice,  engageait 
un  chapitre  h  diminuer  le  nombre  de  ses  membres,  au- 
quel cas  il  fallait  du  reste  toujours  s'attendre  k  des  récla- 
mations de  Rome  (il5),  il  y  en  avait  d'autres  qui  accor- 
daient volontiersàleursévôques  la  permission  d'augmenter 
au  contraire  ce  nombre ,  pour  donner  plus  d'éclat  aux 
ce»  ;:;mofties  du  cuïie.  V^  'woyen  que  l'on  employait  était 
de  diviser  en  deux  quei'que^  can^jukuis  (116). 

Indépendamment  des  fonctionnaires  déjà  nommés ,  il 
existait  dès  lors,  comme  a  présent,  des  chapelains  et  des 
vicaires;  les  premiers  plus  spécialement  attachés  au  ser- 
vice de  certains  autels  ou  chapelles,  les  seconds  employés 
au  servicegénéral  de  l'église  etpayés  sur  ses  revenus.  Dans 
les  églises  considérables  et  qui  possédaient  de  grands  tré- 
sors ou  même  dans  cellesqui  étaient  beaucoup  moins  riches, 
quelques  personnes  étaient  obligées  de  coucher  toutes  les 
nuits  dans  le  sanctuaire  pour  garder  les  objets  précieux 
qu'il  renfermait.  Le  nombre  des  individus  chargés  de  ces 
services  inférieurs  était  plus  ou  moins  grand,  selon  les 
lieux.  Ceux-ci  avaient  aussi  leur  part  dans  les  revenus  de 
l'église,  et  cette  part  se  réglait  de  manière  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  était  compté  pour  un  chanoine,  ce  qui 
avait  lieu  entre  autres  à  Osnabruck,où  on  appelait  ces  places 
Spent-prebenden  (prébendes  distribuées).  Cette  même 
église  d'Osnabruck  avait  douze  serviteurs  d'autel  (117), 
chacun  desquels  était  chargé  de  servir  la  messe  à  un 
prêtre  désigné.  D'après  les  instances  du  chapitre,  l'évé- 
que  Gerhard  améliora  leur  position  en  ajoutant  une  seconde 
prébende  à  celle  qui  se  partageait  entre  ces  douze  (118). 

(115)  Ep.U,  36. 

(116)  E/j.  1,254. 

(117)  Mocscr,  p.  47,  et  Du  Cange ,  au  mot  Cumpanarius. 

(118)  Moeser,  III,  dipl.  128,  129.  Voici  quel  était  le  revenu  de  ces  petites 
prébendes  :  au  commencement  du  cart'mc  40  harengs  ;  le  dimanche  de  Lœiare, 
4  deniers  pour  acheter  des  souliers  ;  le  jour  de  l'Ascension,  5  peaux  de  mou- 
tons ou  10  deniers;  le  jour  de  saint  INiichel ,  16  boisseaux  de  froment  et  au- 
tant d'orge,  6  pois  de  beurre  devaicut  cire  partagcô  entre  les  douze  prêircs  , 
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Il  y  avait  d'autres  serviteurs  encore  chargés  de  soigner 
l'église,  de  faire  sonner  les  cloches,  de  nettoyer  les  autels 
et  le  pavé  (119),  et  il  arrivait  souvent  que  dans  les  fonda- 
lions  d'obits ,  il  leur  était  réservé  une  part  dans  la  muni- 
ficence. Leur  nombre  augmenta  aussi  (120)  ;  leur  position 
les  rangeait  sous  le  sacristain. 

Dans  les  villes  épiscopales  i'o'' eievait  d'ordinaire,  a  côté 
delà  cathédrale ,  d'autres  ègnses,  auxquelles  étaient  atta- 
chés un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  (121).  D'autres 
encore  étaient  établies  dans  des  villes  moins  considérables  ; 
des  couvents  où  il  devenait  impossible  de  rétablir  la  disci- 
pline étaient  convertis  en  églises  (122);  car  a  cette  époque 
on  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  employer  a  d'autres  usa- 
ges, des  édiûces  une  fois  consacrés  'a  Dieu.  C'était  souvent 
aux  évéques  eux-mêmes  que  ces  églises  devaient  leur 
origine,  soit  qu'ils  les  eussent  fondées,  soit  qu'ils  élevas- 
sent a  ce  rang  des  églises  déjà  existantes,  et  dans  ce  cas 
on  maintenait  toujours  une  certaine  union  avec  l'église 
mère  (125)  ;  parfois  aussi  des  princes  ou  des  seigneurs 
puissants,  voulant  accorder  une  marque  de  distinction 
à  une  ville  et  l'honorer,  élevaient  son  église  paroissiale 
a  une  dignité  plus  haute,  et  de  là  la  dénomination  de 
demi-cathédrales  qui  se  donnait  a  ces  églises.  Telles 
furent,  dès  le  huitième  siècle,  l'église  de  Saint-Paul  à 
Trêves,  celle  de  Saint-Géréon  a  Cologne  et  celle  de  Saint- 
Martin  a  Mayence.  Cette  liaison  étroite  ou  pour  mieux  dire 
cette  dépendance  entre  les  églises  collégiales  et  la  calhé- 


ainsi  que  72  aunes  de  toile  ;  le  jour  de  saint  Thomas,  l'économe  remettait  à 
chacun  6  aunes  de  drap  ou  2  escalins;  enfin  chacun  recevait  un  cochon  le^ 
jour  de  la  Saint-Martin. 

(119)  Matricularii ,  Du  Cange ,  s.  h.  v. 

(120)  Lebeiif,  Hist.  d'Aux.,lI,  dipî.  87. 

(121)  Une  église  de  ce  genre  s'appelait  Eccl.  minor,  en  opposition  avec  Ecct, 
major.  Ep.  V,  37. 

(122)  Thomassin,  I,  I,  59- 

(123)  Ep.  V,  37.  C'est  peut-être  pour  celte  raison  que  des  chanoines  étaient 
ordinairement  prévôts  de  ces  églises. 
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(Irale  dura  fort  longtemps  (124).  Les  devoirs  des  ecclésiasti- 
ques, rorganisation  de  leur  communauté  étaient  les  mêmes 
que  dans  les  cathédrales,  sauf  que  ces  collégiales,  étant 
d'un  rang  inférieur,  ne  possédaient  pas  autant  de  digni- 
taires. Il  y  en  eut  pourtant  quelques-unes  qui  ne  le  cédaient 
en  rien  à  certaines  cathédrales;  témoin  l'église  de  Saint- 
Alban  à  Namur  qui  avait  20  chanoines  et  autant  de  vicai- 
res. La  notion  de  la  dignité  du  culte  était  si  intimement 
liée  au  nombre  de  personnes  qui  y  prenaient  part,  que  les 
princesdel'Église  nenégligeaient  rien  pour  prévenir  par  des 
donations  la  néce"ssité  de  leur  diminution.  Le  chapitre  de 
Saint-Yictor  à  Mayence  n'était  autorisé  à  laisser  les  canoni- 
cats  vacants  pendant  deux  ans,  que  pour  en  employer  les  re- 
venus à  la  réparation  de  son  église .  A  Campel  t,  près  de  Paris, 
Innocent  voulut  au  contraire  que  les  onze  prébendes  qui 
rapportaient  chacune  50  livres  fussent  portées  a  22,  et  cela 
pour  qu'il  s'y  trouvât  toujours  assez  d'ecclésiastiques 
pour  exécuter  les  cérémonies  de  l'église,  attendu  que  les 
chanoines  n'aimaient  pas  a  demeurer  dans  une  petite  ville 
de  province  (125). 

La  première  dignité  de  ces  chapitres  était  ordinaire- 
ment celle  de  prévôt ,  après  laquelle  venait  le  doyen  ;  le 
premier  dirigeait  plus  particulièrement  le  spirituel  hors  du 
chapitre,  et  le  second  était  préposé  sur  l'intérieur.  Selon 
que  le  chapitre  jouissait  de  plus  ou  moins  de  considération 
par  son  ancienneté,  sa  richesse,  la  dignité  du  fondateur, 
à  ces  fonctionnaires  venaient  se  joindre  un  custode ,  un 
maître  de  chant,  un  trésorier;  généralement  parlant,  le 
supérieur  était  librement  élu  par  les  frères.  Les  chapitres 
fondaient  souvent  des  écoles  (126) ,  et  l'on  trouve  même 
une  institutrice  dans  les  chapitres  de  femmes  (127).  Celui 

(124)  Ep.\,  37. 

(125)  Ep.  Vn  ,  179. 

(126)  Innocent  accorda  à  l'église  collégiale  de  la  Sainle-Croîx  àElampes, 
un  maître  de  musique  et  un  pour  d'autres  connaissances.  Ep.  Vll,  30. 

(127)  11  y  avait  une  schola^Uca  dans  le  chapitre  de  Herse  en  Wesiphalie. 
Ep,  VIII ,  3.  / 
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qui  percevait  les  revenus  et  les  partageait  s'appelait 
lantôl  le  sommelier,  lanlôt  l'économe.  On  tenait  un  re- 
gistre exact  des  biens.  Ils  augmentaient  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  des  chapitres  des  cathédrales.  La  solli- 
citude du  supérieur  contribuait  beaucoup  a  cette  augmen- 
tation, surtout  quand  les  circonstances  l'appelaient  à  une 
dignité  plus  élevée;  parfois  aussi  on  cherchait  a  le  dédom- 
mager par  la  et  à  lui  faire  oublier  les  pertes  que  la  guerre 
lui  avait  fait  souffrir.  Souvent,  par  la  suite  des  temps, 
l'augmentation  du  nombre  des  autels  et  des  fondations 
qui  s'y  rattachaient ,  donnait  lieu  à  la  création  d'un  cer- 
tain nombre  de  vicariats  et  de  chapellenies,  plus  ou  moins 
considérables,  et  de  prébendes  d'un  moindre  revenu. 
Voici  quelle  était  l'organisation  d'un  chapitre  d'une  im- 
portance moyenne ,  quant  au  rang  et  à  la  richesse  :  de 
celui  de  Neufchâtel. 

Il  se  compose  de  douze  chanoines ,  l'un  desquels  est 
prévôt,  seule  dignité  de  l'établissement.  Le  prévôt  jouis- 
sant du  revenu  qui  lui  est  assigné,  il  ne  touche  rien  sur 
les  offrandes  et  les  dons ,  excepté  sur  ceux  de  l'église  pa- 
roissiale de  Neufchâtel.  Il  exerce  sur  les  chanoines  charge 
d'âmes  et  juridiction  ecclésiastique.  Sur  les  onze  autres 
chanoines,  sept  doivent  être  prêtres,  et  l'un  d'eux  doit 
dire  la  messe  chaque  jour  de  la  semaine  devant  le  maître 
autel.  Les  jours  de  grande  fête,  les  deux  plus  anciens 
chanoines  sont  directeurs  du  chœur;  les  autres  jours, 
chacun  l'est  à  son  tour,  pendant  un  mois.  Celui  qui  veut 
jouir  de  la  prébende  canonicale  proprement  dite  f grosses 
friictiisj,  de  blé  et  de  vin,  doit  avoir  résidé.  Un  nouveau 
venu  la  perd ,  s'il  est  resté  six  mois  sans  assister  à  tous 
les  offices  sans  exception.  Celui  qui  est  de  semaine  auprès 
du  maitre-autel,  reçoit  le  double  du  casuel,  auquel  ne  pren- 
nent part  que  ceux  qui  sont  présents  a  l'église  et  qui ,  de 
même  que  ceux  qui  sont  restés  une  année  entière  sans  s'ab- 
senter, ont  plusieurs  autres  petits  droits  a  se  partager.  Le 
chanoine  nouvellement  reçu  doit  jurer  et  fournir  caution 
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de  donner  h  l'église  ,  avant  l'expiration  d'une  année,  un 
manteau  de  soie,  de  velours  ou  de  damas,  de  la  valeur 
de  50  livres.  Avant  de  mourir,  un  chanoine  peut  disposer 
du  revenu  qu'il  a  touché,  quand  même  il  n'aurait  pas 
complété  la  résidence  d'une  année.  Ordinairement  le  pré- 
vôt fait  au  nouveau  chanoine  le  don  du  pain,  en  signe 
de  communauté  terrestre  ,  et  le  doyen  le  place  dans 
l'union  spirituelle  en  l'introduisant  dans  la  stalle  du  chœur 
et  ksa  place  dans  le  chapitre  (128).  Tout  supérieur  et  tout 
chanoine  est  lié  à  la  communauté  par  un  serment. 

La  conduite  de  ces  chapitres ,  comme  celle  des  indivi- 
dus qui  les  composaient,  était  digne  tantôt  d'éloges  et 
tantôt  de  blâme ,  utile  ou  nuisible  selon  les  circonstances. 
Neustift,  près  de  Brixen,  rendit  les  plus  grands  services 
au  pays  par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  l'agriculture  et  par 
l'établissement  d'aqueducs;  aussi  s'acquit-il  une  bienveil- 
lance générale  qui  se  manifesta  par  des  donations.  Les 
chanoines  de  l'église  de  Saint-Sauveur  à  Blois  vécurent 
pendant  près  de  trente  ans  de  leurs  seules  propriétés  per- 
sonnelles ,  qu'ils  léguèrent  en  mourant  a  leur  église.  Les 
chanoines  d'Aschaffenbourg  manquaient  d'ornements 
convenables  pour  leur  église  et  surtout  de  chapes  de 
pourpre  pour  les  grandes  fêtes  ;  en  conséquence  ,  ils  dé- 
cidèrent qu'à  l'avenir  tout  nouveau  frère ,  au  lieu  des  frais 
inutiles  de  réception,  donnerait  a  l'Eglise  une  chape  de 
cette  couleur,  d'une  valeur  déterminée  (129).  Ceux  de 
Mayence  avaient  Tinconvénient  de  demeurer  dans  la 
ville,  tandis  que  leur  église  était  située  hors  des  murs. 
De  grand  matin  les  portes  n'étaient  pas  toujours  ouver- 
tes, et  en  temps  de  guerre  elles  ne  s'ouvraient  pas  du 
tout.  Ils  réussirent  enfin  a  transférer  l'église  dans  la  ville. 

Voici  quelle  était  la  distribution  qui ,  dans  le  douzième 
siècle ,  se  faisait  pendant  le  cours  de  l'année  aux  cha- 
noines de  l'ancien  chapitre  de  Repsholt  en  Frise.  Ils  ïe- 

(128)  Ep.  vu,  70. 

(riO)  Gall.  Cliiisl.,  Vni  ,128  diplôme. 
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cevaient  chaque  jour  un  pain  d'une  grandeur  telle  que 
l'on  en  faisait  sept  dans  une  mesure  de  bled,  quatre 
coupes  de  bière  et  un  denier  ;  tous  les  ans  onze  sous  pour 
vêtements  ;  tous  les  dimanches ,  en  outre ,  un  beau  pain 
blanc,  un  denier,  une  coupe  d'hydromel  ou  deux  de 
bière.  Aux  grands  jours  de  fête,  aux  jours  des  apôtres  et 
des  patrons,  on  donnait  k  chacun  un  beau  pain,  un  co- 
chon de  lait  à  partager  entre  quatre,  ou  a  chacun  en  parti- 
culier un  denier;  plug  à  chaque  prêtre  trois  coupes  d'hy- 
dromel, à  chaque  diacre  ou  sous-diacre  deux  ou  le  double 
de  bière  de  première  qualité.  Les  chanoines  se  parta- 
geaient ce  qui  était  donné  a  l'occasion  des  décès  ainsi 
que  le  produit  de  legs.  Ce  qui  restait  après  chaque  distri- 
bution devait  être  consacré  aux  réparations  de  l'église  et 
a  l'achat  d'ornements  et  de  livres. 

Si  l'on  veut  avoir  des  exemples  de  chapitres  qui  ont 
négligé  leur  devoir,  et  qui  ont  même  occasionné  du  scan- 
dale au  lieu  d'édifier  les  fidèles,  ces  exemples  ne  seront 
pas  difficiles  à  trouver;  mais  en  les  citant,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  papes  étaient  toujours  disposés  k 
remédier  aux  abus.  Les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  a 
Paris  paraissent  avoir  eu  plus  de  goût  pour  la  nourriture 
corporelle  que  pour  la  spirituelle  (150).  Il  est  peu  hono- 
rable pour  eux  d'avoir  vu  avec  peine  l'austérité  de  la  vie 
et  les  profondes  études  de  saint  Guillaume,  plus  tard, 
abbé  d'Eskill ,  par  la  crainte  qu'on  ne  le  leur  offrît  pour  mo- 
dèle, et  de  l'avoir,  pour  cette  raison,  éloigné  par  artifice 
de  son  canonicat,  en  le  reléguant  dans  une  des  pré- 
vôtés du  chapitre  (151).  Le  pape  Eugène  II  ne  voulut  pas 
souffrir  plus  longtemps  de  leur  part  une  vie  livrée  k  la 
mollesse;  il  convertit  les  chanoines  séculiers  en  régu- 
liers ,  mais  en  permettant  k  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
entrer  dans  la  communauté  de  conserver  leurs  prébendes 
pendant  leur  vie.  Il  fut  obligé  d'en  faire  autant  k  l'égard 

(130)  Viia  S.  Wilhebni,  ïnAcU  SS.  6  Apr. 
(I3l)76e(/cm,  1.  c. 
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(les  chanoines  de  Waliliam,  dont  la  vie  dissolue  et  dés- 
honorante pour  leur  profession  était  devenue  le  sujet  d'un 
scandale  général.  L'évéque  Diego  d'Osma  fit  le  même 
changement  dans  le  chapitre  de  sa  cathédrale,  quoique 
ce  ne  fût  pas  par  les  mêmes  motifs,  mais  d'accord  avec 
les  chanoines  qui,  de  leur  propre  mouvement,  exprimè- 
rent le  désir  de  mieux  honorer  Dieu  par  une  plus  grande 
austérité  (152).  Pierre  de  Blois,  étant  doyen  d'une  collé- 
giale, dans  la  province  de  Chester,  et  voyant  que  ses 
membres  n'avaient  aucun  égard  a  ses  prières  et  a  ses 
représentations,  qu'ils  se  riaient  des  menaces  du  roi  et 
de  l'archevêque,  fut  obligé  de  s'adresser  lui-même  k 
Innocent  pour  lui  demander  de  convertir  le  chapitre  en 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  l'étable  a  cochon  en 
un  temple,  le  réceptacle  des  péchés  de  Satan  en  un  ate- 
lier du  Saint-Esprit  (155).  Par  cette  raison  et  par  l'imper- 
fection et  même  la  passion  humaine,  qui  est  toujours 
plus  puissante  que  le  sentiment  de  dignité  que  devrait 
inspirer  une  position  élevée ,  il  était  bon  qu'au-dessus  de 
ces  fondations ,  il  y  eût  constamment  un  supérieur  qui 
pût  ramener  dans  la  bonne  voie  le  membre  de  la  com- 
munauté ou  la  communauté  tout  entière  qui  s'en  écarte- 
rait. C'est  ce  que  lit  l'archevêque  Guillaume  de  Reims, 
dans  une  occasion  où  un  chapitre ,  qui  avait  assigné  à 
un  prêtre  un  service  particulier  à  l'autel ,  en  lui  assurant 
une  prébende  et  une  place  au  réfectoire,  voulait,  sans 
motif,  lui  retirer  ces  avantages,  quoiqu'il  eût  rempli 
pendant  deux  ans  consciencieusement  ses  fonctions. 

De  même  qu'il  y  avait  des  collégiales  pour  les  hom- 
mes, il  en  existait  aussi  pour  les  femmes,  mais  qui  sans 
doute  ne  jouissaient  pas  encore  à  cette  époque  des  liber- 
tés qu'elles  obtinrent  plus  tard  ;  comme ,  par  exemple , 
pour  les  dames,  de  pouvoir  les  quitter  à  volonté.  Ces 

(132)  Ep.  II,  64.  Ces  réformes  étaient  peut-être  dans  te  genre  de  celle  de 
saint  Norbert. 

(133)  Pien-e  de  Blois;  Ep,  152. 
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communautés  se  distinguaient  des  couvents  par  une 
règle  moins  sévère.  A  la  vérité,  il  y  était  quelquefois  at- 
taché des  chanoines,  pour  le  service  du  culie,  avec 
droits  d'élection,  mais  en  réalité  c'étaient  des  chapitres 
de  femmes,  puisqu'ils  avaient  toujours  une  femme  pour 
supérieure  (134).  Il  y  en  avait  dès  lors  où  il  fallait  faire 
des  preuves  de  noblesse  pour  y  entrer  (135).  Lk  aussi , 
on  trouve  des  exemples  de  maisons,  dont  la  décadence 
de  la  discipline  ,  et  par  suite  celle  du  temporel ,  finissait 
par  rendre  un  changement  inévitable.  L'évêque  d'Osna- 
bruck,  Gérard,  regarda  l'état  auquel  étaient  réduites 
les  dames  séculières  de  Hersebroek  comme  une  honte 
pour  le  chapitre  delà  cathédrale  lui-même,  et  il  leur  im- 
posa une  règle  et  la  clôture  ;  en  laissant  toutefois  la  jouis- 
sance viagère  de  leurs  prébendes  à  celles  qui  ne  vou- 
draient pas  s'y  renfermer. 

Dans  l'Eglise  d'Occident,  comme  dans  celle  d'Orient, 
était  placé  au-dessus  des  prêtres,  un  archiprêtre,  chargé  de 
surveiller  les  curés  et  de  leur  servir  de  conseil,  comme  aussi 
d'aider  les  ecclésiastiques  ayant  charge  d'âmes ,  et  d'être 
en  quelque  sorte  le  médiateur  entre  eux  et  les  archidiacres. 
Mais,  dans  les  diocèses  si  vastes  de  la  plupart  des  pays  de 
l'Occident,  un  seul  homme  ne  pouvait  pas  suffire  à  remplir 
cet  office;  en  conséquence,  les  paroisses  les  moins  con- 
sidérables furent  réunies  sous  la  dénomination  de  chapi- 
tres provinciaux,  et  a  leur  tête  fut  placé  un  de  ces  archi- 
prêtres  qui  ne  tarda  pas  à  échanger  ce  titre  contre  celui 
de  doyen  (136).  Cette  place  n'était  pas  attachée  spéciale- 
ment à  une  église  ;  elle  était  plutôt  personnelle.  Les 
doyens  devant  maintenir  une  union  constante  entre  les 
ecclésiastiques,  c'était  k  ceux-ci  que  leur  choix  était  con- 

(134)  Ep.  \ni,  3. 

(135)  Mirai,  Op.  dipl.  I,  19G.  Un  exemple  de  privilège  plus  rare  est  celui 
dont  jouissait  l'abbaye  de  Mury,  dont  Tentrée  anoblissait. 

(13G^  Ce  n'est  pas  Innocent  qui  introduisit  le  premier  les  doyennés,  ainsi 
que  quelques  auteurs  lont  cru.  On  en  cite  déjà  quatie  dans  un  concile  de  Tou- 
louse de  l'an  843.  Thomassin,  1 ,  UI,  66. 
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fié,  sans  doute,  sauf  Tapprobation  de  l'évêque  (137). 
Charlemagne  avait  déjà  ordonné  que  les  curés  de  cam- 
pagne se  présentassent  tour  a  tour  a  la  cathédrale  pour 
que  l'évêque  pût  les  instruire  de  la  manière  de  remplir 
leurs  fonctions,  et  leur  faire  connaître  ses  ordonnan- 
ces (138).  Les  nouvelles  dispositions  avaient  pour  but  de 
faciliter  ces  communications  en  les  faisant  s'exercer  dans 
un  cercle  plus  resserré.  Le  premier  jour  de  chaque  mois, 
à  moins  qu'il  ne  tombât  un  jour  férié ,  tous  les  ecclésias- 
tiques des  districts  devaient  se  réunir  chez  le  doyen.  Ce- 
lui-ci devait  d'une  part  les  instruire  de  leurs  devoirs,  de 
la  manière  d'administrer  les  sacrements  et  d'accomplir 
les  cérémonies  du  culte  (159) ,  et  de  l'autre  s'entretenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  leurs  paroisses 
respectives,  se  rendant  les  uns  et  les  autres  plus  pro- 
pres aux  affaires  par  les  résultats  de  l'expérience.  Ils 
étaient  tenus  de  dénoncer  au  doyen  toutes  les  contraven- 
tions graves ,  et  le  doyen  en  référait  a  l'archidiacre  ou 
à  l'évêque.  C'était  aussi  dans  ces  assemblées  que  Ton 
portait  a  la  connaissance  de  tous  les  ecclésiastiques  les 
décisions  des   conciles  provinciaux  ou  diocésains.  Le 
doyen  devait  exhorter  ceux  qui  se  montraient  négligents 
dans  leurs  fonctions  ;  il  devait  voir  à  ce  que  chacun  d'eux 
observât  les  convenances    extérieures  qui   lui  étaient 
prcvscrites ,  et  il  pouvait  même  en  certains  cas  en  punir 
l'infraction.  La  visite  annuelle  des  paroisses ,  afin  de  se 
convaincre  par  ses  propres  yeux  de  l'administration  con- 
sciencieuse des  curés ,  était  aussi  au  nombre  des  devoirs 
du  doyen.  Cependant  Hincmar  de  Reims  fut  déjà  obligé 
de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  ces  réu- 
nions ne  dégénérassent  en  simples  festins  et  pour  les 
faire  mieux  répondre  à  leur  but  (140).  En  attendant , 

^137)  Tliomassin,  1,  c. 

(138)  CapitiU.  LVn,  1 ,  1074,  éd.  Baliiz. 

(139)  Cela  fut  ordonné  dans  un  concile  de  Londres  de  Tan   1237.    Tlio- 
massin, 11 ,  III,  76, 

(140)T/to/nfl55iVi,lI,m,  74. 
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une  institution  aussi  salutaire  devant  devenir  la  base 
d'une  union  durable,  et  la  nécessité  d'un  centre  maté- 
riel se  faisant  vivement  sentir,  il  se  forma  peu  a  peu  des 
propriétés  canonicales  pour  l'augmentation  desquelles 
on  découvrit  diverses  sources.  Des  droits  pour  l'entrée, 
des  amendes ,  des  prétentions  sur  une  partie  de  la  suc- 
cession des  membres  défunts,  des  donations  de  bienfai- 
teurs, des  foiKlations,  attendu  que  dans  de  semblables 
occasions  on  pouvait  organiser  un  plus  grand  nombre  de 
prières  pour  les  morts.  A  la  vérité,  par  ce  moyen,  il 
devint  plus  facile  de  changer  par  la  suite  ces  réunions  en 
simples  repas  de  plaisir,  et  celte  nouvelle  organisation 
rendit  nécessaire  la  création  d'une  nouvelle  place,  de 
celle  de  trésorier,  chargé  d'administrer  les  revenus  ;  mais 
cette  place,  qui  n'avait  d'importance  que  pour  la  société 
à  laquelle  le  fonctionnaire  appartenait ,  n'était  point  ec- 
clésiastique,  ce  qui  eut  lieu  aussi  a  l'égard  des  députés 
que  l'on  y  ajouta  plus  tard. 

Les  papes  avaient  posé  pour  principe  que  les  laïques 
ne  pouvaient  point  disposer  de  places  ecclésiastiques(141). 
On  pouvait  néanmoins  s'appuyer  sur  des  abus  d'autorité 
de  quelques  empereurs,  lesquels,  uniquement  par  haine  de 
l'évêque,  qui  avait  le  droit  de  collation  d'un  bénéfice, 
forçaient  une  église  a  choisir  des  personnes  dont  l'évê- 
que ne  voulait  pas.  Innocent  approuva  donc  fort  l'évêque 
de  Yolterra  ,  lorsqu'il  priva  de  la  communion  de  l'Eglise 
des  ecclésiastiques  qui  s'étaient  laissés  entraîner  a  choi- 
sir pour  prévôt  un  homme  qui  leur  avait  été  désigné 
par  des  laïques  (142).  Le  droit  de  nommer  à  tous  les 
bénéfices  résidait  dans  l'évêque  du  diocèse.  Il  n'était 
pourtant  pas  toujours  possible  d'observer  cette  règle  à 
l'égard  des  églises  paroissiales.  Mais  dans  l'esprit  des 
papes,  le  droit  de  patronage  et  celui  de  collation  étaient 


(Ul)  Ep.],  G4;  IX,  -234. 
(U2)  Ep.  IX,  145. 
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fort  différents;  ils  accordaient  souvent  le  premier  là  où 
ils  refusaient  nettement  le  second  (145). 

11  ne  manquait  pas  de  motifs  pour  la  demande  comme 
pour  le  refus.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  territoire  dont 
se  compose  aujourd'hui  le  duché  de  Cobourg,  il  y  avait 
trente-quatre  églises,  fondées  par  la  noblesse  et  si  riche- 
ment dotées  que  des  rejetons  de  ces  familles  ne  dédai- 
gnaient pas  de  les  accepter,  mais,  qu'après  cela,  comme 
aujourd'hui  encore  en  Angleterre ,  ils  faisaient  desservir 
par  un  recteur.  D'autres  fois,  les  patrons  se  réservaient 
pour  eux  la  plus  grande  partie  des  revenus,  et  n'en 
laissaient  que  la  plus  faible  portion  aux  curés  (144);  ou 
bien,  quand  le  pape  n'y  mettait  pas  obstacle  (145),  ils 
chargeaient  à  tel  point  les  bénéfices  de  pensions  qu'il 
n'en  restait  presque  plus  rien  (146);  enfin,  ils  y  plaçaient 
des  ficaires  qui  se  contentaient  d'un  faible  salaire.  Le 
pouvoir  suprême  de  l'Eglise  était  tenu  de  s'opposer  à  ces 
divers  abus  par  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer. 
Il  défendit  toute  diminution ,  tout  partage  des  revenus  ; 
il  ne  voulut  pas  que  les  cures  fussent  chargées  de  payer 
des  pensions,  ou  affermées  (147).  L'ordonnance  en  vertu 
de  laquelle  l'évéque  était  tenu  de  nommer  dans  les  six 
mois  aux  cures  vacantes,  avait  pour  but  d'empêcher  que 
l'on  ne  s'en  appropriât  par  avidité  les  revenus  (148)  ;  l'E- 
glise ne  faisait  que  maintenir  ses  droits  lorsqu'elle  exigeait 
également  que  la  nomination  se  fît  dans  cet  intervalle , 
alors  que  le  patron  était  excommunié  (149),  ou  qu'il 


(143)  La  comtesse  Mathilde  de  Flandre  avait  fondé  une  e'glise  avec  des 
chanoines;  elle  voulut  conserver  à  ses  descendants  le  droit  de  patronage  et 
de  collation  ;  Innocent  accorda  le  premier  et  refusa  le  second, 

(144)  Ep.  XV,  88. 

(145)  Ep.  H,  115. 

(146)  Ep.Wy  5.  On  peut  voir  dans  la  BibL  Cluniac,  p.  1478,  quelle  lourde 
charge  pouvait  résulter  de  ces  pensions. 

(147)  Tliomassm,  I,  II,  28. 

(148)  Ep,\,  150. 

(149)  E;:^.  XI,  100. 

I.  29 
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avait  perdu  son  privilège  par  suite  de  violences  exercées 
contre  des  ecclésiastiques. 

Au  fond ,  les  efforts  de  l'Eglise  tendaient  à  limiter  le 
droit  de  patronage  et  celui  de  présentation,  et,  dans 
tous  les  cas,  d'assurer  a  l'évêque  le  droit  de  confirma- 
tion comme  pasteur  suprême.  Les  ordonnances  ecclé- 
siastiques faites  pour  certains  districts  particuliers  ,  exi- 
geaient que  celui  qui  voulait  présenter  quelqu'un  k 
un  bénéfice,  choisît  une  personne  capable,  et  sous 
peine  de  perdre  son  droit,  n'hésitât  pas  trop  long- 
temps (loO).  Tout  ecclésiastique  cependant,  de  quelque 
rang  qu'il  fût ,  était  regardé  comme  ministre  du  Sei- 
gneur, et  non  comme  le  serviteur  de  celui  auprès  de  qui 
il  était  envoyé,  mais  pour  l'avantage  de  qui  il  devait 
s'acquitter  consciencieusement  de  ses  fonctions.  Tout 
l'ordre  du  salut  divin  est  renversé,  lorsque  les  prêtres 
sont  regardés  comme  les  serviteurs  de  leur  troupeau , 
en  un  sens  différent  de  celui  dans  lequel  Jésus-Christ 
a  dit  de  lui-même ,  qu'il  est  venu  pour  servir  tous  les 
hommes.  Dans  quelques  circonstances  fort  rares,  et  par 
une  faveur  particulière  accordée  par  l'évêque,  les  parois- 
siens jouissaient  du  privilège  d'élire  eux-mêmes  leur 
curé.  Les  droits  de  patronage  étaient  souvent  fort  ob- 
scurs, les  prétentions  étaient  embrouillées  et  fournis- 
saient ample  matière  k  discussion.  La  décision  en  était 
remise  aux  évêques  (loi).  Mais  on  cherchait  alors  k 
s'entendre  a  l'amiable  et  k  prévenir  le  renouvellement 
des  différends  k  l'avenir.  Ainsi,  après  la  cession  de  la 
Normandie  au  roi  de  France ,  les  archevêques  et  évêques 
de  celte  province  proposèrent ,  afin  de  reconnaître  avec 
exactitude  k  qui  appartenait  le  patronage  d'une  église , 
de  nommer  quatre  prêtres  et  quatre  chevaliers ,  toutes 
personnes  bien  famées ,  dont  les  premiers  devaient  dé- 
clarer sous  serment  a  l'archevêque  ou  k  l'évêque,  et  les 

(150)  Statuta  Concil.  Paris,  de  1212,  dans  dom  Martene,  Coll.,  l.  VU. 

(151)  Ep.yn,  20. 
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seconds  au  gouverneur  pour  le  roi,  h  qui  appartenait  te 
patronage  de  chaque  église ,  et,  dans  le  cas  où  il  serait 
impossible  de  le  découvrir  avec  certitude,  de  le  laisser  à 
celui  qui  l'avait  exercé  le  dernier,  et  d'en  agir  ainsi  à 
l'avenir.  Le  roi  consentit  à  celte  proposition  ,  exigeant 
seulement  que  les  huit  arbitres  fussent  unanimes  (152). 
En  revanche ,  un  concile  d'Avignon  défendit  à  tout  laï- 
que de  s'immiscer  dans  le  choix  des  curés  (153).  Des 
évoques  prudents,  lorsqu'ils  voyaient  confier  k  une  per- 
sonne peu  capable  un  bénéfice  avec  charge  d'âmes,  s'ef- 
forçaient de  lui  faire  accepter  un  canonicat  en  échange , 
afin  de  pouvoir  le  remplacer  dans  sa  cure  par  un  prêtre 
plus  digne  (154). 

11  était  du  devoir  des  évêques  de  défendre  les  droits 
des  églises  paroissiales.  Ce  qui  se  faisait  à  Rome  à  l'égard 
des  évéchés,  les  évêques  devaient  le'  faire  a  l'égard  des 
paroisses.  Partout  où  il  existait  une  église  paroissiale 
plus  ancienne,  celle  des  couvents  ou  autres  personnes 
religieuses ,  ne  devaient  être  considérées  que  comme  des 
maisons  de  prière  pour  les  habitants ,  et  ne  jouir  d'au- 
cun autre  privilège.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple  parmi  beaucoup  d'autres  ,  on  accorda  aux  frères 
hospitaliers  de  Chambéry  le  droit  de  fonder  une  maison 
de  prière  et  un  cimetière ,  mais  uniquement  à  leur  usage 
et  à  celui  des  étrangers  qui  viendraient  à  mourir  chez 
eux  ;  si,  parmi  leurs  domestiques ,  il  se  trouvait  des  habi- 
tants du  lieu ,  ils  devaient  être  enterrés  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse.  Ils  ne  pouvaient  admettre  les  parois- 
siens chez  eux  à  aucun  genre  de  service  divin ,  et  surtout 
n'accepter  d'eux  aucune  offrande  (155). 

La  position  des  curés  les  uns  envers  les  autres  était 
également  bien  définie.  Celui  qui  se  permettait  d'empié- 

(152)  D'Achery  Spicil.,  HI,  56i. 

(153)  Conc.  Avenion.,  dans  Mansi,  Conc,  t.  XXII. 

(154)  Ep.  IX,  40. 

(155)  Voyez  un  diplôme  dans  Besson,  Mém,  eccl.  de  la  Savoie,  n'>  43. 
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1er ,  de  quelque  manière  que  ce  fût ,  sur  les  droits  de  son 
voisin,  n'échappait  pas  à  la  censure  de  son  supérieur  im- 
médiat. C'est  pourquoi  les  conciles  défendaient  de  don- 
ner la  communion  ou  la  sépulture  aux  excommuniés, 
aux  étrangers,  aux  inconnus,  aux  habitants  d'une  autre 
paroisse  (156).  Les  droits  de  chaque  grade  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  étaient  soigneusement  fixés.  Il  n'é- 
tait pas  permis  à  un  diacre  de  confesser  et  de  donner 
l'absolution ,  et  il  ne  pouvait  baptiser  un  enfant  que  dans 
un  besoin  urgent  (157);  mais  le  véritable  sacrement 
devait  être  plus  tard  administré  par  un  prêtre.  D'un  autre 
côté,  tout  curé  était  obligé  de  résider  dans  sa  paroisse, 
et  de  se  conduire  honorablement.  Il  était  défendu  de 
payer  un  prédicateur.  Des  prêtres  étrangers  ne  pouvaient 
exercer  leur  ministère ,  soit  a  l'autel ,  soit  au  confes- 
sionnal ,  que  lorsqu'ils  étaient  munis  de  bons  certifi- 
cats (158).  L'usage  de  livrer  des  églises  a  des  vicaires, 
moyennant  l'abandon  d'une  petite  partie  des  revenus, 
était  déjà  connu  à  cette  époque;  mais  du  moment  où  il 
s'y  rattachait  une  charge  d'âmes,  Innocent  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces  (159).  Dans  les  églises  paroissiales 
où  il  y  avait  plusieurs  prêtres,  les  premiers  s'appelaient 
recteurs  (160). 

De  même  que  les  conciles  provinciaux  ordonnaient 
aux  églises  de  déposer  dans  leurs  archives  des  listes 
exactes  de  tous  leurs  biens  et  droits  (161) ,  ceux  des  pa- 
roisses devaient  être  inscrits  dans  le  missel  (162),  comme 
le  lieu  où  ils  étaient  le  plus  en  sûreté  contre  l'oubli. 
Nous  trouvons  partout  cette  précaution  mise  en  œuvre 

(156)  Conc.  Paris,  a  Bob.  Corceone ,  dans  Mansi,  Coll.  XXII,  818  sq. 

(157)  En  danger  de  mort ,  les  parents  eux-mêmes  pouvaient  baptiser. 

(158)  Concil.   Paris. 

(159)  Ep.Wl,  15. 

(160)  Ep.  IX,  212. 

(161)  Notamment   au   concilr  de  Laval ,  dans   l'archidiocèse  de  Sens ,    vers 
l'an  1207.  Voyez  Mansi,  XXII,  757,  et  la  note. 

(162)  Odonis  Ep.  Paris.  Conslit.  Synod.  Ibid. 
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pour  le  maintien  des  propriétés  et  des  droits.  Ou  regar- 
dait comme  une  faveur  particulière  de  la  part  d'un  évé- 
que,  lorsqu'il  alTranchissait  une  paroisse  de  l'obligation 
de  loger  l'archidiacre  (165). 

Ces  précautions  et  la  manière  consciencieuse  dont  on 
exécutait  les  dernières  volontés  d'un  mourant,  encoura- 
geaient les  bourgeois  et  les  habitants  de  la  campagne  à 
faire  des  donations  aux  églises  paroissiales ,  tomme  les 
princes  et  les  nobles  en  faisaient  sur  une  plus  grande 
échelle  aux  évéchés  et  aux  couvents.  Du  reste  les  ecclé- 
siastiques en  faisaient  beaucoup  plus  que  les  laïques,  et 
dans  ce  cas  ce  n'était  pas  des  legs  de  peu  d'importance 
qu'obtenaient  ainsi  les  églises  paroissiales  ;  c'était  sou- 
vent de  véritables  prébendes  (164),  lorsque  le  prêtre  tes- 
tateur était  assez  riche  pour  cela  ;  parfois  sa  sollicitude 
s'étendait  k  la  fois  sur  ses  successeurs  et  sur  ses  parois- 
siens, sa  donation  devait  servir  à  affranchir  à  l'avenir 
ceux-ci  des  droits  d'élole  et  de  confession. 

A  mesure  que  la  population  augmentait,  le  nombre  des 
églises  paroissiales,  dans  les  campagnes,  augmentait 
aussi  (165).  La  piété,  la  bienveillance  d'un  seigneur  l'en- 
gageaient souvent  a  aller  au-devant  des  vœux  d'un  village 
qui  désirait  en  avoir  une  ,  et  il  assurait  à  cette  église  une 
dotation  que  les  habitants  auraient  été  trop  pauvres  pour 
compléter.  Les  évoques  ne  se  bornaient  pas  a  donner  avec 
plaisir  Tautorisation  pour  des  fondations  de  ce  genre, 
mais  ils  y  joignaient  encore  des  concessions  sans  lesquelles 
le  bienfait  spirituel  ainsi  obtenu  serait  demeuré  inefficace. 
Car  il  ne  suffisait  pas  que  le  village  où  la  nouvelle  église 
devait  être  construite ,  fournît  aux  besoins  de  la  fabrique 
et  des  prêtres  chargés  de  la  desservir,  il  fallait  encore 
qu'il  dédommageât  l'église  mère  du  revenu  qu'il  avait  tiré 
jusqu'alors  de  ce  village.  Un  riche  bourgeois  de  Vienne 

(163)  Gall.  C/»^:^^,  XU,  347. 

(164)  Ibid.  IbicL 

165)         Jbid.       Dipl.  Xll,  150. 
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ayant  fait  bâtir  l'église  de  Saint-Ulric  a  Zeismannspruun, 
révêque  consentit  sans  difficulté  a  sa  séparation  de  l'église 
mère ,  mais  celle-ci  reçut  comme  indemnité  deux  fermes 
et  la  nouvelle  église  quelques  redevances.  On  voit  par  le 
testament  que  Philippe-Auguste  rédigea,  avant  de  partir 
pour  la  Terre-Sainte,  que  même  les  églises  des  villages 
devenaient  des  objets  de  l'attention  et  de  la  sollicitude  des 
souverains.  Ce  monarque  ordonna  au  trésorier  d'amasser 
ses  revenus  pendant  son  absence,  et  s'il  mourait  chez 
l'étranger,  il  voulait  que  son  exécuteur  testamentaire  fît 
deux  parts  de  l'argent  qu'il  laisserait,  pour  disposer 
d'une  part  a  son  gré,  mais  pour  consacrer  l'autre  a  la 
restauration  des  églises  dévastées  par  ses  soldats  (166). 

Ecclésiastiques  et  laïques  avaient  a  cette  époque  une 
haute  et  intime  conviction  de  l'importance  du  sacerdoce, 
de  ses  fonctions  mystérieuses ,  de  ses  graves  obligations , 
de  son  influence  bienfaisante  et  des  qualités  nécessaires 
pour  en  être  digne.  Les  plus  consciencieux  d'entre  les  pre- 
miers, tout  en  s'occupant  activement  des  affaires  de  l'é- 
glise ,  étaient  souvent  retenus  pendant  longtemps  par  un 
saint  effroi  qui  les  empêchait  de  recevoir  la  dernière  consé- 
cration sacerdotale.  «  Plus  on  tend  vers  la  perfection,  écri- 
vait Pierre  de  Blois ,  plus  on  doit  frémir  quand  on  va 
s'occuper  des  mystères  divins,  se  consacrer  au  service  de 
l'inexprimable  sacrement  que  le  Saint-Esprit  complète , 
auprès  duquel  les  sages  habitent  avec  humilité,  qui  rat- 
tache la  terre  au  ciel,  et  unit  la  majesté  divine avecle 
corps  qu'elle  a  pris.  Si  saint  Jean  trembla  en  posant  sa 
main  sur  la  tête  de  Jésus-Christ;  si  le  premier  des 
apôtres ,  frémissant  a  la  vue  de  la  pêche  miraculeuse, 
conjura  le  Seigneur  de  s'éloigner  de  lui  ;  si  le  centenier 
jugeait,  comme  pécheur,  qu'il  était  indigne  que  Jésus- 
Christ  entrât  dans  sa  maison ,  quel  mérite  pourrais-je 
posséder  qui  justifiât  mon  audace  et  me  donnât  le  droit 
de  toucher  de  mes  mains  la  vie  des  âmes,  la  rançon  du 
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monde,  le  pain  des  anges?  Plus  l'homme  est  digne 
d'être  élevé  a  la  hauteur  de  ce  ministère,  plus  cette 
dignité  même  devient  pour  lui  une  source  de  dangers. 
Si  mon  cœur  est  pur,  mon  âme  ne  Test  pas.  Qu'il  serait 
facile  d'après  cela  que  ce  qui  devrait  me  conduire  a  la 
vie  m'apportât  la  mort  ?  Je  tremble ,  je  frémis ,  je  chan- 
celé, j'hésite ,  j'ai  besoin  d'une  forte  intercession  (lôY).  » 
-  €  Le  langage  de  l'homme  est  trop  faible  pour  exprimer 
avec  quel  dévouemont  le  corps  de  Jésus-Christ  doit  être 
préparé ,  avec  quelles  précautions  il  doit  être  adminis- 
tré, avec  quel  respect  il  doit  être  consommé.  Or,  si  le 
droit  civil  ne  veut  pas  que  personne  puisse  être  fait 
tuteur  contre  sa  volonté,  à  combien  plus  forie  raison 
faut-il  s'abstenir  d'obliger  le  diacre  k  devenir  prêtre, 
c'est-a-dire  tuteur  des  âmes  (168).  >  —  «Mais  une  fois 
qu'il  l'est  devenu,  il  faut  qu'il  lise  souvent l'Ecriture- 
Sainte  ;  elle  est  la  harpe  de  David  qui  chasse  le  malin 
esprit  de  Saiil  ;  elle  est  la  charrue  qui  laboure  le  champ 
de  notre  cœur  ;  elle  est  pour  nous  un  aliment ,  une  amie, 
un  remède,  un  baume.  Quand  l'âme  s'endurcit  aux 
larmes,  quand  le  ciel  est  d'airain  et  que  la  rosée  de 
la  grâce  ne  peut  plus  descendre  sur  nous,  alors  le 
Seigneur  envoie  son  Verbo^.  et  avec  son  Verbe  son 
esprit,  et  tout  s'amolHt  et  la  pluie  tombe  à  grosses 
gouttes  (169).  » 

«  Les  prêtres ,  dit  Innocent ,  a  cause  de  l'excellence  de 
leur  profession  et  de  leurs  devoirs ,  sont  appelés  dans 
rÉcriture-Sainte  des  dieux ,  quand  il  est  dit  :  Vous  ne 
vous  détournerez  pas  des  Dieux.  Quand  même  un  prêtre 
serait  simple  et  naïf,  quand  il  ne  posséderait  point  de 
connaissances,  quelque  nécessaires  qu'elles  lui  soient 
pour  instruire  les  autres ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  que 


[161)  Pierre  de  Blois,   Ep.  131.  Voyez  aussi  sou  treqte-scptième  sermon 
adressé  ad  sacerdoles  et  prœlalos  . 
(168)  M  Ep.  123. 
(169)/rf.  Ep.  125. 
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«  les  savants  le  méprisent;  car  ils  doivent  toujours  lio- 
t  norer  en  sa  personne  le  sacerdoce.  Mais  surtout ,  vu 
«  que  le  serviteur  s'élève  ou  tombe  avec  son  maître  et  que 
«  l'cvêque  doit  reprendre  avec  un  esprit  de  charité ,  il  ne 
«  faut  pas  que  le  peuple,  qu'il  est  chargé  de  discipliner, 
t  se  permette  dans  son  orgueil  de  le  blâmer;  car  le  com- 
«  mandement  du  Seigneur  dit:  Tu  ne  parleras  pas  mal 
<  de  ton  père  et  de  ta  mère ,  mais  tu  les  honoreras  (1 70).  > 
Certes  il  n'a  jamais  existé  d'institution  dans  le  monde, 
jamais  de  gouvernement  dans  lequel  la  hiérarchie  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut ,  se  soit  si  bien  soutenue  mutuel- 
lement que  dans  l'Église.  Si  du  sommet  l'autorité  descend, 
par  une  longue  file  de  degrés  intermédiaires,  jusqu'au 
rang  le  plus  infime,  Tobéissance  remonte  vers  le  sommet 
en  passant  par  ces  mêmes  degrés.  Tout  en  découle,  tout 
y  retourne.  Plus  de  cent  fois  Innocent  répéta  que  la  déso- 
béissance envers  les  supérieurs  n'est  pas  moins  criminelle 
que  le  culte  des  idoles.  C'est  aussi  par  cette  raison  que  les 
décrets  des  conciles  veulent  que  tout  prêtre  obéisse  à  son 
évêque  (171).  Même  le  sous-diaconat  romain,  ou  une  place 
quelconque  a  la  cour  de  Rome,  n'était  pas  capable  de  dé- 
lier le  possesseur  d'une  prébende  de  l'obéissance  qu'il  de- 
vait a  l'évêque  dans  le  dio^'èse  duquel  cette  prébende  était 
située  (172).  Tout  se  précipite  vers  l'abîme,  du  moment  où 
le  supérieur  néglige  son  droit  par  faiblesse,  où  l'inférieur 
oublie  son  devoir  dans  des  efforts  mal  entendus  pour  ar- 
river à  l'indépendance,  et  surtout  quand  ces  deux  causes 
se  réunissent.  Le  métropolitain  sous  lequel  Téglise  d'Au- 
xerre  était  placée,  ne  se  contenta  pas  de  ne  pas  donner 
raison  contre  l'évêque  au  doyen ,  dans  l'affaire  des  ecclé- 
siastiques qui  n'avaient  pas  eu  égard  à  l'ordonnance  de 
l'archidiacre ,  mais  encore  il  fit ,  selon  les  anciens  règle- 
ments, fustiger  ces  ecclésiastiques,  en  présence  du  cha- 

(170)  Ep.  U,  142. 

(l71)Co»ic.  Paris,  a  Rob.  Corcconc ,  daus  Jdami,  XXII,  818. 

(172)  Ep.W,  43. 
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pilre  assemblé,  sans  égard  pour  aucune  personne,  quelle 
qu'elle  fût,  et  ceux  qui  résistèrent  à  la  punition  furent 
renfermés  dans  un  couvent  et  mis  au  pain  et  à  l'eau  (173). 
Les  commandements  généraux  de  l'Église ,  la  surveil- 
lance que  les  pasteurs  fidèles  exerçaient  sur  leur  clergé , 
l'union  des  archidiacres  avec  ce  clergé,  les  assemblées 
diocésaines,  les  réunions  chez  les  doyens,  c'étaient  là 
autant  de  règlements  au  moyen  desquels  le  devoir  d'une 
bonne  administration,  l'amour  d'une  conduite  honorable 
devaient  demeurer  constamment  gravés  dans  la  mémoire. 
11  avait  été  en  outre  fort  sagement  ordonné  que  quiconque 
avait  charge  d'âmes  devait  être  examiné  et  qu'il  devait 
connaître  la  langue  de  sa  paroisse,  sans  quoi  il  ne  pouvait 
pas  lui  être  plus  utile  qu'une  bûche  f  quasi  trunciisj. 
L'offrande  du  sacrifice  non  sanglant  étant  regardée  comme 
le  premier  et  le  dernier,  la  plus  élevée  et  la  plus  profonde 
des  fonctions  sacerdotales,  on  recommandait  par-dessus 
tout  de  la  dignité  et  de  la  gravité  durant  cet  acte.  Le 
canon  devait  être  lu  d'une  voix  haute,  claire  et  compré- 
hensible ;  il  fallait  éviter  également  une  promptitude  in- 
convenante et  une  traînante  lenteur.  La  moindre  erreur 
pendant  cet  acte  saint  est  dangereuse  pour  le  corps  et  pour 
l'âme.  Le  prêtre  devait  aussi  s'appliquer  a  parler  distincte- 
ment dans  les  prières  des  offices  et  dans  les  leçons  qui  s'y 
lisent ,  et  éviter  de  ne  prononcer  que  la  moitié  des  mots. 
La  plus  grande  précaution  devait  être  observée  en  prenant 
et  en  donnant  l'Eucharistie  ;  il  ne  fallait  la  donner  que 
publiquement  et  point  en  secret.  Le  prêtre  devait  bien  se 
convaincre  qu'il  tenait  une  hostie  dans  la  main.  Cette 
hostie  devait  se  renouveler  tous  les  dimanches  et  ne 
jamais  être  conservée  plus  de  huit  jours.  11  fallait  faire  la 
plus  grande  attention  a  ce  qu'il  ne  restât  rien  dans  le 
calice.  Le  prêtre  devait,  après  avoir  communié,  porter  ses 
doigts  à  ses  lèvres  et  les  laver  dans  de  l'eau  propre  qui  devait 
être  conservée  pour  la  messe  suivante  ou  bue  par  le  diacre. 

(17;))  Uist.  Epp.  Autissiodor, 
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Ni  pendant  les  foires  ni  dans  aucune  autre  occasion ,  il  ne 
pouvait  être  permis  de  dire  deux  ou  trois  messes  avec  le 
même  canon  (174);  ou  plus  d'une  messele  même  jour,  sans 
la  plus  urgenle  nécessité.  Une  seule ,  dit  Innocent ,  suffit 
pour  chaque  jour,  excepté  à  Noël  (i7o).  Diverses  règles 
étaient  posées  pour  la  manière  de  prononcer  les  mots,  et 
pour  les  mouvements  à  faire  a  l'autel  ;  ainsi  que  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  certains  cas  imprévus.  L'Eu- 
charistie devait  être  portée  aux  malades  dans  une  boîte 
bien  propre ,  enveloppée  d'un  linge  blanc  et  précédée 
d'une  lanterne  et  d'une  sonnette  pour  exciter  la  piété  des 
fidèles. 

En  confessant,  le  prêtre  doit  rechercher  soigneusement 
tous  les  péchés  de  son  pénitent.  Il  doit  l'écouter  avec 
patience  et  le  réprimander  avec  douceur,  ne  jamais  regar- 
der le  pénitent  en  face ,  surtout  si  c'est  une  femme ,  et  ne 
jamais  demander  son  nom .  Avant  d'imposer  une  pénitence, 
il  doit  peser  mûrement  toutes  les  circonstances,  la  posi- 
tion des  personnes,  le  degré  de  culpabilité,  le  temps,  le 
lieu,  l'occasion,  la  persistance  dans  le  péché,  les  dispo- 
sitions au  repentir;  mais  jamais,  par  la  nature  de  la  péni- 
tence, donner  lieu  de  penser  que  les  péchés  commis 
étaient  plus  graves  qu'en  réalité  ;  enfin  toujours  recom- 
mander an  pénitent  la  stricte  observance  des  jours  de 
jeûne.  Aucun  pécheur  ne  doit  être  admis  a  la  communion 
de  l'autel  sans  confession  préalable.  Dans  les  cas  douteux, 
le  prêtre  doit  s'adresser  àl'évêque.  Même  en  cas  de  mort 
la  confession  doit  toujours  rester  secrète  ;  celui  qui  viole 
cette  règle  perd  irrévocablement  la  dignité  de  prêtre.  Tout 
chrétien  doit  être  averti  de  se  tenir  prêt  en  tout  temps  k 
recevoir  l'extrêrae-onction ,  que  l'on  peut  par  conséquent 
recevoir  plus  d'une  fois.  C'est  pourx^uoi  les  curés  doivent 
être  préparés,  à  toute  heure,  à  porter  l'Eucharistie  aux 

(174)  Bifaciure  aut  trifaciare.  (Voyez  Binterim,  IV,  III,  24 i.)  Binnre  et  tri- 
note  signiftalent  au  contraire  dire  le  uicmcjour,  deux  ou  trois  mcsges  entières. 

(175)  Ep.  VIU,  201. 
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maïades ,  dès  qu  on  la  lait  demander,  et  ne  point  envoyer 
un  diacre.  Les  usuriers  qui  persistent  dans  leur  com- 
merce et  contre  lesquels  l'excommunication  est  prononcée 
chaque  fois  que  l'Église  célèbre  une  fête,  ne  doivent  point 
obtenir  de  sépulture  solennelle ,  et  l'on  ne  doit  jamais 
accepter  d'eux  aucune  offrande.  Le  curé  expliquera  sou- 
vent au  peuple  la  profession  de  foi  et  en  appuiera  les  arti- 
cles par  les  décisions  et  les  motifs  de  l'Écriture-Sainte  (1 76) . 
Il  se  procurera  a  cet  effet  les  livres  nécessaires  où  il  lira 
au  peuple  les  offices  et  ne  se  bornera  pas  a  dire  la 
messe  (177).  Tout  curé  doit  avoir  en  outre  son  manuel, 
dans  lequel  il  puisse  apprendre  ce  qu'il  doit  observer  dans 
les  divines  cérémonies  et  de  quelle  manière  il  doit  instruire 
les  Chrétiens.  Il  doit  dénoncer  à  l'évêque  toute  personne 
qui  manquera  de  venir  k  l'église ,  trois  dimanches  de  suite. 
Parmi  les  exhortations  qu'il  devait  faire  au  peuple,  il  y 
en  avait  surtout  une  aux  femmes  pour  les  engager  a  nour- 
rir avec  soin  leurs  enfants  et  a  ne  pas  les  coucher  avec 
elles  dans  leur  lit,  de  peur  de  les  étouffer;  il  devait  re- 
commander aux  deux  parents  de  ne  pas  différer  trop 
longtemps  le  baptême  et  la  confirmation  de  leurs  enfants. 
Si  ces  derniers  n'étaient  pas  confirmés  un  an  après  avoir 
reçu  le  baptême ,  les  parents  devaient  être  renvoyés  de 
l'Église.  La  bénédiction  du  mariage  devait  toujours  être 
donnée  avec  gravité,  jamais  par  un  autre  que  par  un  prê- 
tre ,  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'église  et  en  présence  de 
témoins  qui  faisaient  en  même  temps  Toffice  de  garants. 
Pour  l'administration  de  ce  sacrement ,  ainsi  que  pour 
l'inhumation  et  les  autres  cérémonies  de  l'Église ,  il  n'était 
pas  permis  de  demander  de  l'argent,  mais  il  était  permis 
d'accepter  ce  qui  était  librement  offert;  l'évêque  n'en 
devait  pas  exiger  non  plus  pour  la  permission  de  remplir 

(176)  Ceci  non«seuIeraent  suppose  la  conaaissance  de  rEcritiire-Saiate,  mais 
Texijje  même.  «   Auctoriiatibus  et  ratioiiibus  Sanctae  Scriptura*.  » 

(177)  On  voit  par  les  dccreîs  du  concile  de  Paris  que  le  peuple  assistait  aussi 
Rux  heures  canoniques  et  qu'on  l'y  inslruisaif  des  dogmes  de  1^  foi,  de  I4  mo- 
rale et  de  l'histoire  sainte. 
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les  fonctions  ecciésiastiques  ou  de  prêcher.  Lorsqu'un 
paroissien  voulait  faire  son  testament,  le  prêtre  devait 
commencer  par  l'exhorter  k  rendre  tout  ce  qu'il  pourrait 
avoir  qui  ne  lui  appartiendrait  pas. 

Quant  à  l'apparence  extérieure ,  on  exigeait  d'abord 
que  l'ecclésiastique  se  distinguât  du  laïque  par  les  che- 
veux, qui  devaient  être  coupés  court,  et  par  la  tonsure; 
ses  habits  ne  devaient  avoir  ni  la  même  coupe,  ni  la  même 
couleur  (178).  Les  culottes  étant  k  cette  époque  d'un 
usage  encore  rare  et  étant  regardées  comme  la  preuve 
d'un  esprit  mondain ,  il  était  surtout  enjoint  aux  clercs 
de  porter  des  habits  fermés,  excepté  quand  ils  montaient 
a  cheval.  Ils  ne  devaient  pas  les  orner  de  fourrures  ni  de 
galons  de  métal  ;  leurs  souliers  devaient  être  modestes  et 
d'un  prix  peu  élevé.  Des  manteaux  k  manches  leur  étaient 
surtout  défendus  (179).  Innocent  blâma  dans  un  prêtre 
l'usage  d'une  selle  trop  riche  et  de  gants  de  soie  (180). 
On  regardait  la  différence  dans  le  costume  comme  néces- 
saire, surtout  par  la  raison  que  sans  cela  les  laïques  s'imagi- 
neraient qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  eux  et  les 
gens  d'Eglise,  et  que  ceux-ci  courraient  risque  par  la  de 
perdre  leur  autorité  et  de  ne  plus  être  écoutés  quand  ils 
réprimandaient.  On  regardait  aussi  comme  inconvenant 
pour  un  prêtre  d'assister  k  un  spectacle ,  un  bal ,  un  tour- 
nois, un  combat,  où  le  sang  pouvait  couler,  ainsi  que  de 
chasser  aux  chiens  ou  k  l'oiseau,  de  causer  avec  des  fem- 
mes (181)  et  de  fréquenter  les  cabarets.  Dans  ces-derniers 
lieux  il  s'élevait  surtout  des  querelles  et  des  rixes  ;  alors  si 
un  laïque  était  puni ,  conformément  aux  lois  de  l'Eglise , 
pour  avoir  insulté  un  prêtre,  il  ne  serait  pas  juste  que  le 
prêtre  qui  avait  été  l'occasion  du  scandale,  demeurât  im- 
puni. On  exigeait  en  outre  des  ecclésiastiques  de  la  sobriété 

(178)  Ep.n,  183. 

(179)  L'enquête  de  Genève  déjà  cilce. 

(180)  Ep.m,  10. 

(181)  Ep.  II,  cl  Du  Cange,  au  mot  Dominarc. 
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dans  le  boire  et  le  manger  ;  ils  ne  devaient  pas  se  faire 
servir  un  trop  grand  nombre  de  mets  dans  le  même  repas. 
Il  ne  fallait  pas  qu'ils  parussent  aux  foires,  ou  lorsqu'ils 
avaient  des  emplettes  a  faire,  il  fallait  qu'ils  s'y  arrêtassent 
le  moins  longtemps  possible ,  et  ne  jamais  y  rester  pour 
manger.  Il  leur  était  particulièrement  recommandé  d'être 
prudents  dans  le  choix  des  auberges  où  ils  logeaient  quand 
ils  allaient  en  voyage ,  car  sans  cela  le  clergé  courait  le 
danger  de  tomber  dans  le  mépris  du  peuple.  Lorsqu'un 
prêtre  était  invité  a  dîner  chez  des  gens  honnêtes,  il  de- 
vait éviter  de  blesser  les  convenances  ;  conserver  la  so- 
briété et  ne  pas  rester  trop  longtemps  après  le  repas.  Si 
la  conversation  était  impie,  si  l'on  chantait  des  chansons 
trop  libres,  il  devait  avoir  grand  soin  de  ne  donner  aucun 
lieu  de  penser  qu'il  les  approuvât.  Il  devait  se  montrer 
hospitalier  et  libéral  envers  les  pauvres  (182). 

Rien  ne  donnait  plus  de  scandale  que  des  concubines, 
dont  tous  les  décrets  des  conciles  enjoignaient  stricte- 
ment le  renvoi.  Un  prêtre  ne  devait  avoir  dans  sa  maison 
d'autres  femmes  que  sa  mère ,  sa  sœur  ou  bien  une  per- 
sonne que  l'évêque  avait  déclaré  être  au-dessus  du  soup- 
çon. Si,  d'une  part,  il  n'était  pas  permis  de  suspendre  un 
prêtre  sur  une  simple  suspicion  et  sans  l'avoir  prévenu 
d'avance,  d'autre  part,  il  ne  devait  pas  être  admis  k 
l'autel,  après  avoir  commis  une  faute  et  avant  de  s'en 
être  confessé.  S'il  avait  des  rapports  charnels  avec  une  de 
ses  pénitentes ,  il  était  condamné  à  faire  pénitence  pen- 
dant quinze  ans  et  a  être  renfermé  pour  toute  sa  vie  dans 
un  couvent  (183).  On  était  malgré  cela  souvent  obhgé  de 
porter  plainte  aux  assemblées  du  clergé  contre  des  prê- 
tres dissolus. 

L'avarice  est  un  défaut  très-avilissant.  On  ne  négligeait 
rien  pour  le  combattre ,  sous  quelque  forme  qu'il  se  pré- 
sentât. On  blâmait  sévèrement  la  persuasion  que  Ton  em- 

(182)  Ep.  U,5. 

(183)  Concile  d'Avignon, 
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ployait  auprès  des  laïques  pour  les  engager  a  fonder  des 
messes  triennales  ou  septennales.  C'est  avilir  les  choses 
saintes  que  de  se  charger  de  plus  de  messes  qu'on  n'en 
peut  dire  et  de  se  mettre  parla  dans  la  nécessité  de  payer 
un  autre  pour  les  dire  a  sa  place ,  ou  même  de  se  con- 
tenter de  réciter  une  messe  sèche  pour  se  débarrasser 
de  ses  obligations.  Celui  qui  se  livrait  a  l'usure  devait 
s'attendre  a  la  destitution.  Toute  espèce  de  commerce  est 
dangereux  pour  quiconque  s'est  consacré  a  l'Église  (1 84-). 
S'occuper  d'affaires  mondaines,  se  charger  d'une  admi- 
nistration qui  oblige  de  rendre  des  comptes  a  un  laïque, 
plaider  devant  un  tribunal,  rien  de  tout  cela  ne  se  concilie 
avec  la  dignité  de  la  profession  ecclésiastique.  Toutefois, 
sous  ce  dernier  rapport,  on  faisait  une  exception  en 
faveur  de  ceux  a  qui  leurs  bénéfices  ne  procuraient  pas 
une  subsistance  suffisante ,  et  l'on  trouve  des  ecclésiasti- 
ques qui ,  par  leurs  connaissances  approfondies  du  droit 
civil  (185),  se  distinguaient  parmi  leurs  contempo- 
rains (186).  Mais  aussi  dans  ce  cas  le  prêtre  devait  main- 
tenir la  dignité  morale  de  sa  profession  ,  en  s'abstenant 
de  faire  traîner  les  procès  en  longueur,  d'empêcher  le 
jugement  par  des  chicanes,  de  se  permettre  de  fausses 
citations  de  lois.  La  chirurgie,  qu'il  est  impossible  d'exer- 
cer sans  verser  le  sang,  et,  par  conséquent,  surtout  la 
saignée  était  plus  sévèrement  défendue  aux  ecclésiastiques 
ayant  charge  d'âmes  ,  que  la  médecine,  a  laquelle  on  ne 
les  voyait  pas  non  plus  avec  plaisir  se  livrer  (187).  Il  y 

(184)  Pierre  de  Blois,  Ep.  17. 

(185)  Innocent  lui-même  était  si  versé  dans  ce  droit,  qu'il  l'appliquait  quel- 
quefois dans  ses  décisions  ;  et  c'est  pour  cela  que  Malth.  Paris.,  ad  ann.  12, 
l'appelle  audacem  jurisperilum.  Plusieurs  de  ses  arrêts  de  droit  canonique  sont 
indiqués  comme  ayant  été  puisés  dans  le  droit  romain. 

(186)  Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Pierre  de  Blois  pour  reconnaître  eu  lui 
un  homme  versé  dans  toutes  les  branches  du  droit  romain,  bien  qu'il  s'efforce 
d'en  détourner  ses  confrères.  Voyez  la  lettre  26,  140,  où  il  en  déduit  les  rai- 
sons. 

(187)  Nous  avons  tiré  tout  cela  de  quelques  décrets  des  conciles  qui  ont  été 
tenus  pendant  le  pontificat  d  Innocent.  Ils  se  trouvent  tous  dans  Mansi  A-  XXII, 
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avait  néanmoins  dans  tous  les  pays  (188),  et  jusque  dans 
le  nord  le  plus  reculé ,  beaucoup  de  médecins  dans  les 
ordres,  et  un  chanoine  d'Auxerre  légua  à  son  frère  tous 
ses  ustensiles  et  ses  livres  de  médecine  (189).  Mais  ces 
ecclésiastiques  n'étaient  point  des  curés,  et  on  les  laissait 
faire  en  faveur  des  malades  (190). 

On  blâmait,  on  punissait  môme  toute  acquisition  d'un 
bénéfice,  par  vente  ou  convention  inique,  qui  pouvait  être 
de  différente  espèce  ,  toute  acceptation  de  la  main  d'une 
personne  qui  n'avait  pas  le  droit  de  l'accorder.  Tout 
cela  était  compté  comme  simonie,  crime  que  dès  les 
temps  primitifs  on  plaçait  à  côté  de  la  trahison.  Ce  que 
Judas  avait  fait  a  Jésus-Christ,  le  simoniaque  le  faisait  à 
l'Eglise  qui  ne  forme  qu'un  corps  avec  Jésus-Christ. 
Nous  avons  déjà  remarqué  comme,  du  temps  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  un  commerce  éhonté  se  faisait  avec  les 
évéchés  et  les  abbayes,  commerce  auquel  le  génie  de 
Grégoire  VII  sut  mettre  un  terme.  Il  n'aurait  pas  même 
été  nécessaire  de  combattre  pour  cela,  si  tous  les  laïques 
avaient  agi  comme  le  chancelier  du  roi  Roger  de  Sicile. 
Celui-ci  vendit  le  même  évêché  à  trois  candidats,  et 
quand  le  jour  de  l'élection  fut  venu,  il  les  déclara  tous 
trois  indignes,  en  fit  élire  un  autre,  et  les  força  néan- 
moins a  payer  le  prix  dont  ils  étaient  convenus.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  comment ,  par  suite  de  cet  abus ,  des 
évêques  indignes  furent  imposés  a  l'Eglise,  et  comment 
ces  évêques  à  leur  tour  en  agissaient  de  même  à  l'égard 
des  cures;  d'où  il  résultait  qu'avec  la  personne  des 
prêtres ,  leurs  fonctions  s'avilissaient  et  les  laïques  eux- 

et  le  Concilittm  Parisiense  a  R.  Croceone  est  encore  compris  dans  la  Coll.  ampl 
de  dom  Marlene,  VU,  97  sq. 

(188)  Pour  ce  qui  regarde  la  France  ,  on  peut  voir  leurs  noms  dans  l'Hist, 
lin.  de  la  Fr.,XVl,  193.  En  Allemagne  la  médecine  s'exerçait  dans  l'abbaye  de 
Corbie. 

(189)  Lebeuf,  11,67. 

(190)  Du  moins  les  Synod.  Const.  Odonis  Ep.  Paris.,  dans  Mami ,  Conc. 
XXII,  675  sq.,  firent  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  un  devoir  d'envoyer  le  clia  - 
peUiu  auprès  des  malades. 
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mêmes  se  corrompaient.  Tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à  la  dignité  du  culte  et  à  la  pureté  des  mœurs,  louaient 
le  zèle  et  la  sévérité  des  papes  qui  ne  cessaient  de  com- 
battre ce  scandale.  Cette  sévérité  peut  parfois  nous  pa- 
raître excessive,  a  nous  qui  voyons  aujourd'hui  les 
choses  de  loin.  Innocent  regardait  comme  un  acte  de  si- 
monie de  la  part  d'un  ecclésiastique  de  fonder  un  béné- 
fice sur  ses  propres  deniers,  et  d'exiger  ensuite  d*en 
être  pourvu.  Il  fallait  que  la  fondation  se  fît  sans  condi- 
tion, après  quoi  il  pouvait  solliciter  le  bénéfice.  Ceux 
qui  voulaient  acquérir  des  biens  spirituels  au  prix  de  ri- 
chesses temporelles,  sont  aussi  peu  agréables  a  Dieu 
que  ceux  qui,  pour  un  avantage  temporel,  admettaient  à 
leur  communion  des  personnes  que,  sans  cela  ,  ils  n'au- 
raient jamais  voulu  y  recevoir  (191).  On  racontait  une 
foule  d'histoires  effrayantes  sur  la  fin  de  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  bénéfices  et  des  dignités  ecclésiastiques,  à 
l'aide  de  moyens  simoniaques  (192).  Les  décrets  des 
conciles  qui  punissaient  de  la  perte  du  bénéfice  celui  qui 
en  avait  acheté  ou  vendu ,  étaient  sans  doute ,  pourvu 
qu'ils  fussent  observés,  plus  efficaces  que  la  frayeur 
causée  par  ces  récits  (193).  Il  fallait  bien  moins  encore 
donner  pour  de  l'argent  la  place  de  doyen  de  campagne, 
ou  affermer  une  église  à  une  autre  ;  quoique  dès  lors  il  y 
eût  déjà  des  exemples  que  des  dignités  qui  exigeaient 
nécessairement  un  service  personnel ,  fussent  toutes  in- 
féodées (194).  L'hérédité  des  bénéfices  de  tout  genre  que 
l'on  chercha  à  faire  prévaloir  a  l'égard  des  églises  parois- 
siales, en  faisant  ordonner  un  vicaire  pendant  la  vie  du 
bénéficier  (195),  ainsi  que  la  survivance  que  l'on  accor- 

(191)  Ep.Xyl69, 

(192)  Un  prêtre  qui  avait  acheté  pour  de  l'argent  xin  prieuré  d'un  evéqne 
de  Liège ,  n'en  jouit,  dit-on,  que  pendant  peu  de  mois  et  mourut  en  avalant  sa 
propre  langue.  Albéiic  ,  p.  448. 

(193)  Conc.  Paris,  a  R.  Corceone  ;  dans  dom  Malienne,  coll.  ampl.,  t.  VU, 

(194)  Ep.  Vin,  145. 

,  (195)  Bibl.  Cluniac,  p.  1478. 
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liait  dans  le  cas  (rune  vacance  à  venir  (196),  toute  pro- 
messe, en  un  mot,  d'une  place  dans  l'Eglise,  actuelle- 
ment occupée,  toute  convention  pour  son  acquisition 
future,  était  déclarée  simonie  par  Innocent  (197). 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'en  conférer  une ,  l'évé- 
que  devait  peser  mûrement  les  qualités  que  celte  place 
exigeait  avec  celles  de  la  personne  qu'il  se  proposait 
d'en  revêtir  (198).  Mais,  si  le  chef  de  l'Eglise  devait 
veiller  a  ce  qu'aucune  personne  indigne  ne  l'obtînt,  d'un 
autre  côté,  il  ne  devait  pas  non  plus  refuser  la  place  à 
celle  qui  était  en  état  de  l'occuper  dignement;  et,  dans 
ce  cas,  on  pouvait  en  appeler  a  Tarchevêque  (199).  Il 
fallait  surtout  ne  pas  permettre  que  le  fils  d'un  ecclésias- 
tique s'emparât  de  la  place  de  son  père  sans  que  l'évê- 
que  fût  consulté  (200).     . 

La  nomination  d'un  vicaire  dans  une  paroisse  ne  devait 
avoir  lieu  que  d'une  manière  durable.  Il  fallait  lui  assu- 
rer un  revenu  d'au  moins  douze  livres  en  monnaie  ayant 
cours,  et  si  le  bénéfice  n'en  rapportait  pas  autant,  le 
propriétaire  devait  le  desservir  lui-même ,  ou  en  aban- 
donner le  revenu  total  au  vicaire.  On  regardait  comme  le 
devoir  du  patron  d'une  église  de  la  doter  d'un  revenu 
suffisant,  pour  que  l'ecclésiastique  qui  la  desservait  en 
pût  vivre  honorablement.  On  ne  connaissait  pas  encore 
à  cette  époque  l'art  de  piller  les  églises  riches  pour  sou- 
tenir celles  qui  étaient  pauvres. 

Afin  que  la  considération  due  a  l'état  ecclésiastique  ne 
souffrît  pas  par  la  présence  d'une  troupe  de  prêtres  affa- 
més et  cherchant  a  se  placer  pour  vivre ,  l'Eglise  avait 
sagement  pourvu  à  ce  que  personne  ne  reçût  l'ordre  de 
prêtrise,  ni  même  le  sous-diaconat,  avant  d'être  déjà  at- 


(196)  Chron.  Andrens.,  dans  d'AcItery,  Spicil.  II,  851. 

(197)  Ep.  I,  509;  X,  109;  XIV,  162. 

(198)  Ep.  1,482.  . 

(199)  E;j.  1,87. 

(200)  Ep.Y,Gl. 
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taché  a  une  église  ou  d'avoir  un  patrimoine  suffisant 
pour  subsister.  Aussi ,  l'un  des  nombreux  reproches  qui 
furent  faits  à  l'évêque  d'Angouléme ,  fut  d'avoir  exigé  de 
beaucoup  de  prêtres ,  avant  leur  ordination  ,  rengage- 
ment solennel  de  ne  pas  lui  demander  de  bénéfice  (201). 
L'évêque  de  Zamora  ayant  négligé,  avant  d'ordonner 
quelques  prêtres,  de  s'informer  de  leurs  moyens  de  sub- 
sistance ,  le  pape  lui  ordonna  de  fournir,  de  sa  propre 
bourse ,  a  leur  entretien ,  jusqu'à  ce  qu'il  put  trouver 
des  bénéfices  a  leur  donner  (202).  En  effet,  l'évêque 
qui  conférait  le  sacrement,  et  celui  qui  avait  recom- 
mandé le  nouveau  prêtre,  était  tenu  d'avoir  soin  de  lui, 
d'autant  plus  que  c'était  une  œuvre  pie  (205).  Mais  les 
clercs  que  l'on  appelait  vagues ,  c'est-a-dire  ceux  qui 
manquaient  de  tous  droits  positifs  a  être  nourris,  n'étaient 
point  ordonnés. 

Il  était  reçu  que  le  prêtre  devait  demeurer  dans  l'en- 
droit auquel  le  bénéfice  était  attaché,  et  les  évêques, 
quand  ils  étaient  prudents,  prescrivaient  des  règles  qui 
rendaient,  sinon  impossible,  du  moins  fort  difficile  de 
.réunir   plusieurs  bénéfices  sur  la  même  tête.    Le  con- 
cile de  Latran ,  sous  Alexandre  IIÏ,  avait,  par  ses  dé- 
crets, commencé  celte  œuvre.  On  permettait  néanmoins 
des  exceptions  en  faveur  de  savants  et  d'hommes  très- 
distingués  (20-4).   Quand  il  s'agissait  d'enfants  de   fort 
grandes  maisons ,  il  devenait  souvent  impossible  d'exé- 
cuter strictement  les  lois  a  cet  égard  \,20o),  ou  du  moins 
il  leur  était  plus  facile  de  les  éluder,  et  les  papes  n'é- 
tant pas  toujours  instruits  de  ce  qui  se  passait,  ne  pou- 

(201)  E;?.  I,  231. 
(•202)  Ep.  I,  76. 

(203)  Ep.  IX,  156. 

(204)  Pierre  de  Blois  était  archidiacre  de  Bath ,  chanoine  de  Chartres  et 
doyen  d'une  église  à  Chester.  Voyez  sa  vie  par^  Basée,  en  tête  de  l'édition  de 
ses  œuvres. 

(205)  Voyez  au  sujet  de  l'évêque  Matihicu  de  Toul ,  Notices  ^t  Extr.,Ul , 
620. 


407 

vaienl  s'y  opposer  (200).  Mais  la  pluralité  des  bénéfices 
était  loin  ,  à  celle  époque ,  d'avoir  lieu  avec  reiïronterie 
qu'y  mirent  cent  cinquante  ans  plus  tard  jusqu'à  des 
cardinaux  et  des  évêques  (207),  et  a  la  fin  môme  avec 
l'approbation  de  Rome  (208). 

Si  l'on  avait  suivi  à  cet  égard  les  principes  d'Innocent 
et  imité  sa  conduite,  l'Eglise  s'en  serait  bien  mieux 
trouvée  sous  tous  les  rapports.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  règles  qu'il  avait  adoptées  pour  les  évoques, 
savoir  que  le  supérieur  ne  devait  pas  s'enricbir  aux  dé- 
pens de  l'inférieur,  ni  le  cbef  au  détriment  de  ses  subor- 
donnés (209).  La  même  règle  s'appliquait  aussi  dans  toutes 
les  autres  circonstances,  ainsi  que  l'avait  déjà  ordonné 
le  troisième  concile  de  Latran.  Innocent  déclara  que  du 
moment  où  un  ecclésiastique  pouvait  vivre  convenable- 
ment du  produit  de  son  bénéfice,  il  fallait  qu'il  mît  un 
frein  au  désir  d'en  avoir  davantage  (210).  Il  valait  mieux 
s'occuper  du  prêtre  pauvre  et  respectable  que  de  donner 
davantage  encore  k  celui  qui  possédait  déjà  le  super- 
flu (211);  la  doctrine  des  apôtres  n'admettait  point  que 
l'on  fût  plus  que  rassasié,  pendant  que  l'autre  avait 
faim  (212).  Tous  ceux  que  le  Seigneur  a  appelés  à  son 
héritage  doivent  y  prendre  part  (215).  Si  des  considéra- 
tions particulières  pouvaient  engager  à  faire  une  excep- 
tion a  l'égard  de  tel  ou  tel  homme,  il  y  avait  des  bornes 

(206)  Ep.  ni,  41. 

(207)  Le  cardinal  de  Brogni ,  évéqnc  de  Genève,  avait  quarante  hén^fices. 
Notices  et  Extr.,  1  ,  15. 

(208)  On  assure  que  dans  le  quatorzième  siècle,  il  y  avait  des  personnes 
qui  possédaient  cinquante  à  soixante  bénéfices.  [Hallam,  l^tat  de  l'Europe  au 
moyen  âge.)  Une  enquête  faite  en  Angleterre  fit  découvrir  quelques  ecclésias- 
tiques qui  possédaient ,  avec  dispense  du  pape ,  plus  de  vingt  bénéfices.  Ibid^ 
11,124. 

(209)  Ep.W,  124. 

(210)  Ep.l,  191. 

(211)  E;?.  XV,  228. 

(212)  Ep.l,  76. 

(213)  ^/>.  XVI,  1-4. 
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posées  même  en  cela.  Ainsi,  Innocent  trouvant  qu'un 
prêtre  était  suffisamment  pourvu ,  lui  laissa  le  choix  de 
résider  à  l'endroit  où  son  bénéfice  était  situé,  ce  qui 
était  d'ailleurs  conforme  a  la  règle  (214),  ou  d'y  renon- 
cer (215).  Du  reste,  on  trouve  une  différence  considé- 
rable dans  le  produit  même  des  places  inférieures  de  l'E- 
glise ,  et  à  côté  du  curé  richement  doté ,  on  trouve  le 
pauvre  desservant  qui  était  obligé ,  pour  diminuer  l'excès 
de  sa  misère,  de  chercher  une  pénible  existence  sur 
terre  et  sur  mer  (216). 

L'ordre  de  la  prêtrise  ne  devait  être  conféré  à  aucune 
personne  dont  les  parents  fussent  de  condition  serve,  ou 
de  qui  la  naissance  était  illégitime,  surtout  si  le  père 
était  prêtre.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  du  moins 
avoir  obtenu  la  permission  expresse  du  seigneur  (217), 
permission  qui  devait  sans  doute  être  suivie  de  l'affran- 
chissement ,  puisque  l'Eglise  voulait  que  ses  membres 
ne  dépendissent  que  d'elle  seule.  Une  conduite  pure,  de 
l'instruction,  une  bonne  réputation,  pouvaient,  par  la 
faveur  du  pape,  effacer  les  incompatibilités  (218).  Mais 
était  irrévocablement  exclu  celui  qui  avait  exercé  les 
fonctions  d'exécuteur  des  hautes  œuvres,  celui  qui  avait 
commis  un  meurtre ,  celui  qui  avait  été  le  mari  de  deux 
femmes,  ou  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  La  mutila- 
lion  était  aussi  une  cause  d'exclusion  (219);  mais  lors- 
qu'elle avait  eu  lieu  par  un  acte  de  violence  étranger  k  la 
personne,  le  pape  pouvait  accorder  une  dispense  (220). 
Celui  qui  recevait  les  ordres  hors  du  temps  fixé,  les  per- 
dait ,  de  même  que  celui  qui  était  convaincu  d'en  avoir 

(214)  Ep.  XIV,  158. 

(215)  Ep,  1,  278. 
(21G)  JE;?.  1,36. 

("21")  Thomasiin ,  II,  I,  74, 

(218)  Ep.Wn,  185. 

(219)  Ueproche  fait  à  l'évéque  d'Angoulérwe  po«r  avoir  ordonné  une  per- 
sonne à  qui  il  manquait  un  pouce,   Ep.  1,  231. 

(220)  Ep.\n\,  17. 
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reçu  plusieurs  le  même  jour.  On  comptait  parmi  les  cri- 
mesde  franchir  un  degré  dans  les  ordres(221),  et  le  dernier 
que  Ton  avait  reçu  devenait  parla  nul  (222).  Si  l'on  dési- 
rait être  ordonné  par  un  autre  évêque  que  son  ordinaire, 
cela  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'avec  la  permission  de  celui- 
ci  (225).  Nul  ne  devait  être  recommandé  pour  une  paroisse 
étant  âgé  de  moins  de  vingt-quatre  ans.  Innocent  regardait 
comme  une  coupable  légèreté  dans  un  évêque  de  confier 
une  charge  d'âmes  à  des  mineurs  ou  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise  (224),  quoiqu'il  ne 
fut  pas  toujours  possible  de  l'empêcher  (225).  I!  y  avait 
d'ailleurs  beaucoup  de  membres  de  l'état  ecclésiastique 
qui ,  n'ayant  pas  reçu  l'ordre  de  prêtrise ,  et  qui ,  bien 
que  dans  une  autre  position,  même  à  la  cour  pontifi- 
cale, n'étant  que  notaires,  n'en  furent  pas  moins  em- 
ployés aux  missions  les  plus  importantes. 

Mais  ces  derniers  ne  tiraient  de  revenu  d'aucune  église 
spéciale  ;  car  Innocent  regardait  comme  un  abus  qu'il  fal- 
lait aussi  déraciner,  que  de  jouir  des  revenus  d'une  église , 
tandis  qu'en  dédaignant  l'ordre  de  prêtrise,  on  éludait 
les  obligations  de  sa  place  (226),  ou  l'on  se  rendait  même 
incapable  de  les  remplir  (227).  Le  culte  en  souffrait,  et 
Ton  commettait  une  injustice  en  rendant  plus  pénibles 
les  fonctions  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les  accomplis- 
saient scrupuleusement.  L'évêque  ou  le  doyen  du  chapi- 
tre était  autorisé  a  forcer  ces  retardataires ,  pourvu  qu'ils 
fussent  du  reste  capables,  k  recevoir  les  ordres,  ou  bien 
il  pouvait  retenir  leurs  revenus.  Mais  de  même  que  l'évê- 
que ne  pouvait  pas  refuser  le  sacrement  à  celui  qui 
s'était  mis  en  état  de  le  recevoir,  de  même  ce  sacrement 

(221)  Ep.  111,8. 

(222)  Ep.\U,  192. 
(223)£;?.  IX,  156. 

(224)  f:/?.  I,  231. 

(225)  Ep.  II,  243. 

(226)  Ep.l,  191. 

(227)  Ep.  X,  82. 
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ne  devait  pas  devenir  un  prétexte  pour  se  dégager  d'obli- 
gations plus  anciennes,  comme,  par  exemple,  du  ma- 
riage (228). 

Au  nombre  des  conditions  les  plus  indispensables  pour 
pouvoir  être  admis  h  remplir  les  fonctions  de  prêtre,  se 
trouvait  le  célibat  ;  et  il  y  avait  même  des  personnes  très- 
sévères  qui  soutenaient  que  celui  qui  avait  une  fois  été 
marié,  que  sa  femme  fût  morte  ou  vivante,  était  devenu 
à  jamais  incapable  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe  (229). 
Ce  point,  qui,  de  tout  temps,  avait  donné  lieu  a  tant  de 
controverses,  pouvait  être  considéré  sous  deux  aspects 
différents  :  l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur.  Le  pre- 
mier étant  le  plus  ancien  ,  c'est  par  lui  que  nous  allons 
commencer  :  <  Jésus-Christ,  disent  les  plus  ardents  dé- 
«  fenseurs  de  cette  loi ,  Jésus-Christ ,  le  grand  prêtre 
€  éternel ,  est  né  d'une  vierge ,  il  a  gardé  lui-même  sa 
«  virginité  ;  il  ne  peut  donc  recevoir  de  sacrifice  digne 
«  de  lui  que  de  la  main  de  ceux  qui  participent  a  sa 
«  chasteté ,  comme  à  son  sacerdoce  ;  et  comme  eux  aussi 
f  doivent  être  en  même  temps  prêtres  et  offrandes, 
«  la  continence  est  pour  eux  une  obligation.  »  D'après 
cela,  le  célibat  des  prêtres  aurait  une  base  plus  profonde 
que  celle  d'une  simple  loi  disciplinaire  ;  c'est-a-dire  qu'il 
reposerait  sur  le  dogme  lui-même.  Lorsque  les  témoi- 
gnages réunis  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  des  premiers 
siècles  (250)  nous  présentent  le  célibat  des  ecclésiasti- 
ques, sinon  comme  une  loi  positive,  du  moins  comme 
un  usage  qui  souffrait  peu  d'exceptions  (231),  on  pour- 
rait demander  si  la  vigueur  juvénile  de  la  foi,  le  feu  de 
la  charité  et  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait,  qui  faisait 

(228)  i>.  X,  81. 

(229)  Lettre  du  pape  Celestiu  111,  dans  Mansi,  Conc.  Coll.  XXII,  638. 

(230)  Pour  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  au  siècle  d'Innocent ,  nous  avons 
en  ceci  principalement  consulté  Thomassin,  I,  II,  60-65. 

(231)  Les  àeminaria  clericorum  qui,  àlexcmple  de  saint  Augustin,  furent  in- 
troduits auprès  de  plusieurs  églises  d'Occident,  prescrivent  le  célibat  comme 
une  qoodition  indispensable  de  ces  instituts. 
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faire  de  si  grandes  choses ,  tandis  qu'un  siècle  devenu 
plus  froid,  peut  a  peine  se  défendre  du  doute,  ne  ren- 
daient pas  cette  continence  plus  facile  à  garder.  Si  la  loi 
mosaïque  l'imposait  au  prêtre  qui  devait  à  son  tour  des- 
servir le  temple  ;  si  le  peuple  chrétien  était  tenu  de  l'ob- 
server pendant  le  carême;  si,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  elle  était  une  condition  de  la  pénitence;  enfin, 
si  les  fidèles  devaient  l'observer  plusieurs  jours  avant  de 
recevoir  l'Eucharislie ,  il  était  naturel  qu'avant  même 
qu'une  loi  fût  portée  à  cet  égard,  la  conviction  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce  devait  lui  en  faire  une  obligation.  Di- 
verses opinions  a  ce  sujet  se  rapportaient  moins  a  la 
chose  en  elle-même  qu'à  l'extension  qu'il  fallait  y  donner 
en  général  et  dans  certains  cas  particuliers.  Ainsi,  dès  les 
premiers  temps ,  il  y  eut  des  personnes  qui  pensèrent  que 
le  célibat  ne  devait  être  exigé  que  de  ceux  qui  avaient 
reçu  des  ordres  supérieurs  au  sous-diaconat  (232),  et 
d'autres  tels  qu'Epiphane ,  que  le  sous-diaconat  aussi 
devait  y  être  soumis.  Puis,  il  y  en  avait  encore  qui  n'in- 
terdisaient le  mariage  qu'après  l'ordination ,  tandis  que 
d'autres,  plus  rigoureux  prétendaient  que  l'ordination 
dissolvait  le  mariage  existant.  La  volonté  impériale  chan- 
gea en  loi  l'usage  généralement  établi,  d'après  lequel  un 
homme  dont  la  femme  vivait  encore  ne  pouvait  être 
élevé  a  la  dignité  épiscopale. 

A  compter  du  quatrième  siècle ,  on  trouve  beaucoup 
de  décrets  de  conciles  qui ,  non-seulement  supposent  le 
célibat  des  ecclésiastiques  comme  condition  générale, 
mais  qui  prennent  encore  des  mesures  pour  les  mettre 
au-dessus  de  tout  soupçon.  Déjà,  à  Nicée,  il  fut  imposé 
comme  un  devoir  aux  ecclésiastiques  d'éloigner  de  leurs 
maisons  toutes  femmes  quelles  qu'elles  fussent ,  excepté 
leur  mère ,  sœur,  tante  ou  autre  personne  non  suspecte. 
Grégoire-le-Grand  y  exhorta  surtout  les  évêques.  Si  un 

(232)  Jovinicn  qui  attaqua  le  célibat,  pensait  néanmoins  qu'il  était  indis- 
pensable pour  les  évéques. 
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évêque ,  avant  de  parvenir  k  Tépiscopat ,  avait  été  marié, 
il  ne  lui  était  plus  permis  d'entretenir  son  ancienne 
femme  qu'en  présence  d'autres  ecclésiastiques.  Il  ne  pou- 
vait, non  plus  que  les  simples  prêtres,  recevoir  de  vi- 
sites de  femmes  l'après-midi  ;  c'était  le  concile  d'Epaone 
qui  l'avait  décidé  ainsi.  «  Sors  d'ici,  femme  !  l'étincelle 
«  brille  encore;  éloigne  la  paille  !  »  Telles  furent  les  pa- 
roles qu'un  curé  adressa  k  son  ancienne  femme ,  qui  était 
venue  le  voir  a  son  lit  de  mort;  et  ces  paroles  reçurent 
de  grands  éloges  (283).  Un  concile  d'Orléans  de  l'an  558 
prononçait  la  destitution  contre  tout  prêtre  qui,  après  avoir 
reçu  les  ordres,  aurait  encore  des  relations  avec  sa  femme. 
En  Espagne ,  les  enfants  nés  de  ces  rapports  étaient  inha- 
biles a  succéder,  et  le  sous-diacre  qui  violait  le  vœu  qu'il 
devait  prononcer  dans  sa  dix-huitième  année,  était  ren- 
fermé dans  un  cloître.  La  même  sévérité  ne  régnait  pas 
partout ,  on  n'imposait  pas  partout  les  mêmes  conditions. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  haute  Italie,  il  n'était  pas 
rare  de  voir  des  prêtres  mariés  élevés  a  l'épiscopat  ;  on 
leur  demandait  seulement  dans  le  mariage  une  conduite 
irréprochable  a  tous  égards  ;  mais  depuis  longtemps  les 
seconds  mariages  étaient  regardés  comme  contraires  a 
l'institution  de  ce  sacrement,  désapprouvés  pour  tout  le 
monde,  et  a  plus  forte  raison  pour  les  ecclésiastiques. 

Il  paraît  toutefois  que  peu  k  peu  l'opinion  s'établit 
fermement ,  même  parmi  les  fidèles ,  que  le  prêtre  et  sur- 
tout révêque  devaient  manifester  la  sublimité  de  leur 
ministère ,  en  se  maintenant  libre  de  tout  autre  enga- 
gement. Plusieurs  d'entre  eux  se  soumirent  spontanément 
k  cette  disposition.  Mais  a  compter  de  la  fin  du  neuvième 
siècle,  ni  l'ardeur  de  la  foi',  qui,  dans  les  temps  plus  an- 
ciens, avait  offert  un  contre-poids  aux  passions,  ni  l'atta- 
chement au  devoir,  ni  les  conseils  de  beaucoup  de  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ne  suffirent  pour  mettre  un  frein 

(233)  Grèfjoire-k'Giand,  Dial.  IV,  11. 
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a  de  grands  désordres.  Le  concubinage  des  prêtres  et 
môme  de  plusieurs  évéques,  devint  de  plus  en  plus  fré- 
quent, surtout  en  Angleterre;  et  Grégoire  VII  regardait 
ces  liaisons  jointes  a  la  simonie,  comme  la  plaie  qui  de- 
vait en  définitive  détruire  complètement  l'Église.  En  or- 
donnant de  destituer  tous  les  prêtres  mariés  et  en  défen- 
dant aux  laïques  d'assister  au  culte  célébré  par  eux ,  Gré- 
goire VU  n'innovait  pas ,  comme  beaucoup  de  personnes 
l'ont  prétendu ,  il  se  contenta  de  donner  force  de  loi  à  un 
antique  usage,  d'abord  adopté  librement  et  devenu  ensuite 
obligatoire.  11  n'avait  point,  comme  on  l'a  si  souvent  répété, 
un  but  cacbé  dans  cette  mesure  ;  mais  il  agissait  par  une 
conviction  intime  de  sa  nécessité  pour  rendre  à  l'Église 
son  ancienne  dignité  ;  avec  l'arme  d'une  résolution  de  fer, 
que  les  obstacles  ne  purent  vaincre,  que  les  outrages  n'in- 
quiétèrent pas  et  que  les  louanges  ne  corrompirent  pas 
au  point  de  lui  faire  abandonner  son  entreprise  (234).  Il 
pensait  sans  doute,  comme  Innocent,  qu'un  mari  doit  pen- 
ser aux  moyens  de  plaire  a  sa  femme  et  a  par  conséquent 
moins  de  temps  pour  songer  a  plaire  a  Dieu.  Partagé  entre 
deux  attachements,  il  n'est  pas  maître  de  lui-même  et  il  ne 
peut  pas  se  livrer  exclusivement  h  celui  qui  le  paie (235). 
L'ecclésiastique  doit  rester  libre  et  ne  porter  aucun  autre 
joug  que  celui  de  son  maître;  aucune  sollicitude  étran- 
gère ne  doit  le  distraire  de  celui  qui  lui  a  confié  dans  sa 
charge  des  devoirs  qui  se  divisent  en  une  foule  d'autres. 
11  doit  se  consacrer  tout  entier  à  l'Église  qui  réclame 
sa  présence  si  souvent  dans  la  journée  et  à  de  si  courts 

(234)  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l'on  a  imaginé ,  faute  de 
pouvoir  comprendre  des  motifs  plus  élevés,  que  le  principe  de  Gre'goire  en 
ceci  était  de  rendre  le  clergé  plus  dépendant  et  plus  dévoué  au  Siège  aposto- 
lique. Selon  toute  probabilité,  il  n'était  mu  que  par  la  pensée  sublime  d'éle- 
ver l'Église,  tant  intérieurement  qu'extérieurement,  au-dessus  de  tous  les 
rapports  terrestres.  Mais  en  admettant  même  cette  intention  tout  à  fait  secon- 
daire, il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  Grégoire  comme  un  esprit  d'une 
trempe  supérieure ,  puisqu'il  ne  craignait  pas  de  s'attirer  la  haine  de  ses  con- 
temporains pour  assurer  à  ses  successeui-s  un  plus  haut  degré  de  puissance. 

(235)  Ep.  VI,  103. 
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intervalles.  La  haute  confiance  dans  une  multitude  d'inté- 
rêts étrangers  a  sa  personne ,  ne  peut  s'accorder  qu'à 
celui  qui  se  trouve  placé  en  dehors  de  toutes  ces  in- 
fluences par  lesquelles  les  hommes  se  laissent  si  facilement 
entraîner. 

On  ne  saurait  nier  qu'a  ces  motifs  intérieurs  et  prédo- 
minants, il  ne  s'en  joignît  d'extérieurs  ;  mais  ceux-ci  encore 
sont  d'une  telle  nature  qu'ils  trouvent  leur  justification 
dans  la  situation  de  l'Église  à  celte  époque.  On  croyait  que 
celui  qui  avait  besoin  de  songer  à  faire  vivre  une  femme 
et  des  enfants,  ne  pouvait  pas  consacrer  tout  son  temps 
et  toutes  ses  forces  a  ce  que  l'Église  exigeait  de  lui  (236); 
qu'il  ne  pouvait  pas  s'intéresser  a  la  conservation  des 
biens  de  l'Église,  ni  tirer  de  ces  biens  la  part  des  pau- 
vres, la  charité  étant  regardée  comme  le  devoir  de  tout 
ecclésiastique.  On  songeait  a  la  possibilité  de  rendre  les 
places  et  les  dignités  ecclésiastiques  héréditaires.  La  no- 
blesse, qui  par  ses  donations  avait  principalement  fondé 
les  vastes  possessions  et  revenus  des  évéques  et  des  cathé- 
drales, voyait  avec  peine  que  ce  qu'elle  regardait  comme 
une  propriété  commune ,  pût  devenir  celle  d'une  seule 
ou  d'un  petit  nombre  de  familles.  L'héritage  des  ecclé- 
siastiques appartenait  a  l'Église;  parleur  mariage  l'Église 
en  était  dépouillée,  soit  que  leurs  enfants  fussent  nés 
d'une  femme  libre  ou  de  la  vassale  d'un  autre  seigneur, 
puisqu'ils  suivaient  toujours  la  condition  de  leur  mère. 
Et  si  nous  considérons  avec  attention  l'esprit  du  temps, 
nous  nous  convaincrons  que  c'est  uniquement  à  cette  loi 
et  a  la  sévérité  avec  laquelle  les  papes  en  ont,  pendant 
plusieurs  siècles,  exigé  l'exécution,  que  nous  devons  de 
n'avoir  pas  vu  le  clergé  de  l'Église  chrétienne  dégénérer 
en  une  caste,  et  ses  grands  dignitaires  changer  leur  pou- 
voir en  une  autorité  purement  temporelle. 
A  la  vérité  i!  ne  devait  pas  être  facile  de  soumettre 

(•23tj)  linioccui  s'cxj)iijii.-  ijosiiiycmeui  eu  ce  sens.  Ep.  I,  469. 


sur-le-champ  tout  le  monde  à  cette  loi  ni  de  la  fiiire  exé- 
cuter simultanément  dans  tous  les  pays.  11  fallait  une 
persistance  qui,  sans  pousser  toutes  choses  immédiate- 
ment a  leurs  dernières  limites  ,  montrât  une  certaine 
modération  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient.  Ce  fut 
pour  cela  qu'Alexandre  II  fit  une  distinction  entre  les 
ecclésiastiques  des  ordres  majeurs  et  mineurs.  Ceux-ci, 
lorsqu'ils  étaient  légitimement  mariés,  pouvaient  garder 
leurs  bénéfices  ,  mais  a  l'avenir  il  ne  fallait  plus  en  accor- 
der à  des  hommes  engagés  dans  les  liens  du  mariage  ; 
a  compter  du  sous-diaconat,  tous  les  ecclésiastiques 
mariés  devaient  quitter  leurs  femmes,  en  dépit  de  ce 
qu'ils  pourraient  dire  (237).  Les  papes  ne  négligèrent 
rien  pour  faire  adopter  cette  règle  dans  tous  les  pays. 
Célestin  III  envoya ,  dans  ce  but ,  le  cardinal  Pierre  chez 
les  Slaves.  En  Bohême,  le  clergé  excita  un  soulèvement, 
et,  sans  la  protection  de  l'évêque  Henri  de  Prague, 
dont  le  successeur  fut  lui-même  marié  (258),  il  s'en  fal- 
lut de  peu  que  le  cardinal  ne  fût  assassiné.  En  Pologne, 
il  ne  rencontra  pas,  à  la  vérité,  une  aussi  forte  opposi- 
tion ,  mais  pas  non  plus  une  soumission  facile  :  car,  vingt 
ans  après,  il  fallut  encore  que  l'archevêque  de  Gnesen 
fit  appeler  auprès  de  lui  plusieurs  ecclésiastiques,  et  leur 
fît  jurer  de  se  séparer  de  leurs  femmes.  En  Silésie  ce  ne 
fut  que  sous  Innocent  que  celle  loi  s'étendit  générale- 
ment. Le  Nord  se  défendit  avec  plus  d'opiniâtreté.  La, 
une  naissance  légitime  était  regardée  comme  si  peu  né- 
cessaire que  beaucoup  de  prêtres  et  même  d'évêques 
étaient  issus  d'unions  illicites  (259)  ;  les  prêtres  s'y  mon- 
traient publiquement  avec  leurs  femmes  (240),  faisaient 


(237)  Pierre  de  Blois  ,  dans  la  lettre  79*  adressée  à  un  diacre  qui  s'était  ma- 
rié; il  le  blâme,  mais  moins  par  des  motifs  ecclésiastiques  que  par  ceux  que 
beaucoup  de  personnes  avaient  déjà  allégués  contre  le  mariage. 

(288)  Ep.  V,  29. 

(239)  Ep.  1,444. 

(240)  Si  tanien  uiores  sunt  noniinanda',  dit  Innocent. 
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donner  a  leurs  fils  des  places  dans  l'Église  (241)  et  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  rendre  les  bénéfices  héré- 
ditaires (242).  En  Danemarck,  lorsque  les  évêques  enjoi- 
gnirent aux  curés  de  se  séparer  de  leurs  femmes,  ceux-ci 
trouvèrent  de  l'appui  auprès  des  paysans,  qui  espéraient 
par  Ik  mettre  leurs  femmes  et  leurs  filles  en  sûreté  (243). 
En  Suède ,  le  mariage  des  curés  était  encore  plus  com- 
mun (244).  Ils  se  fondaient  sur  une  concession  du  Siège 
Apostolique  qui  le  leur  accordait  ;  mais  Innocent  répondit 
sagement  a  l'archevêque  de  Lund  qu'il  fallait  qu'il  le  vît 
de  ses  propres  yeux ,  avant  d'y  croire  (245).  En  Hongrie 
ces  unions  n'étaient  pas  générales,  mais  assez  fréquentes. 
Quelle  peut  être  l'intention  de  cet  ecclésiastique  anglais 
qui ,  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV ,  fit  baptiser  sa  fille  du 
nom  d'Adrienne?  Etait-ce  une  raillerie  ou  une  bravade? 

Ce  conseil  de  Pierre  de  Blois  (246),  qui  engageait  k 
chercher  une  protection  et  une  consolation  contre  la  con- 
cupiscence de  la  chair,  dans  la  lecture  de  l'Ecriture- 
Sainte  et  dans  l'Eucharistie,  était  sage  sans  doute,  mais 
n'aura  guère  été  suivi  ;  il  ne  le  fut  certes  pas  par  les  cha- 
noines de  Feltre  qui  se  montraient  en  public  avec  leurs 
concubines  (247);  et  moins  encore  par  ces  clercs  de  la 
Suède  qui  passaient  de  l'une  a  l'autre  (248) ,  ou  par  ceux 
de  Narbonne  qui  n'avaient  pas  honte  d'enlever  des  fem- 


(241)  Ep.  I,  364. 

(242)  Ep.  V,  65. 

{liZ)  Hamsfort,  OxTOn.f  àan%Lan(jenbeck,  SS.  1 ,  280.  C'est  une  circon- 
stance remarquable  et  qui  fournit  à  l'observateur  superficiel  un  problème  dif- 
ficile à  résoudre,  que  les  archevêques  et  les  évêques  les  plus  illustres  et  les  plus 
distingués  par  la  pureté  de  leur  conduite  personnelle,  tels,  par  exemple,  qu'Ab- 
salon  et  André  de  Lund  (voyez  Munter,  l\ ,  955),  ont  mis  le  plus  d'ardeur  à 
faire  exécuter  cette  loi.  Croirait-on  par  hasard  qu'eux  aussi  aient  été  des  in- 
struments aveugles  du  Siège  Aposiolique  ? 

(244)  Ep.X,  147. 

(245)  Ep.  XVI,  118. 

(246)  Pierre  de  Blois,  Ep.  Ul. 

(247)  Ep.  1,-309. 

(248)  Ep.  XVI,  118. 
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mes  mariées  (249).  Ceux  de  Norwich  qui  se  mariaient  en 
règle  agissaient  du  moins  plus  honorablement  (2o0),  et 
ceux  de  Liège  qui  déposaient  la  tonsure  et  la  soutane 
pour  chercher  le  bonheur  dans  le  mariage ,  conservaient 
un  reste  de  pudeur.  Tous  les  conciles  provinciaux  de 
celte  époque  firent  des  décrets  contre  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  éloigner  leurs  concubines  ;  plusieurs  chapitres 
cherchèrent  à  mettre  un  frein  au  libertinage  des  chanoi- 
nes en  retenant  leurs  revenus.  La  seule  raison  pour  la- 
quelle le  chapitre  de  Magdebourg  n'élut  point  pour  ar- 
chevêque son  prieur,  ce  fut  parce  que  trois  jours  avant 
l'élection ,  il  avait  marié  une  de  ses  filles.  Innocent  per- 
sista à  soutenir  que  des  hommes  mariés  étaient  incapables 
d'être  revêtus  des  dignités  de  l'Eglise  (251),  non  plus 
que  leurs  enfants  ;  des  quahtés  particulières  pouvaient 
seules  valoir  a  ceux-ci  une  exception  (252);  loin  de  la,  les 
premiers  devaient  perdre  leurs  places  (255),  et  les  seconds 
ne  pouvaient  jamais  succéder  a  leurs  pères  (254);  a  Min- 
den  ceux-ci  ne  pouvaient  même  rien  laisser  par  testament 
a  leurs  enfants.  Un  des  motifs  de  cette  disposition  fut  les 
tentatives  qui  avaient  été  faites  pour  associer  les  fils  k 
leurs  pères,  même  du  vivant  de  ces  derniers.  On  en  vint 
aussi  à  des  peines  qui  s'élevaient  depuis  la  suspension  des 
fonctions  ecclésiastiques  pour  un  temps ,  jusqu'à  la  des- 
titution. On  en  vit  qui,  éprouvant  du  repentir  de  leur  faute, 
s'efforcèrent  de  la  faire  oublier  par  des  pénitences  et  des 
aumônes,  et  firent  en  outre  ce  qu'ils  purent  pour  empê- 
cher que  leurs  enfants  ne  tombassent  dans  les  mêmes  er- 
reurs (255).  Pour  prouver  la  justice  des  de^nandes  qu'il 

(249)  Ep.  VU,  75. 

(250)  Ep.  VI,  103.  Raumei,  VI,  236,  notes,  rapporte'Ja  même  chose  des 
chanoines  de  Licge* 

(251)  £p.  IX,  235. 

(252)  Ep.  VI ,  158.  .; 

(253)  Ep.  VIII,  147. 

(254)  £:/î.V,  64-67. 

(255)  Gudeni,Coà,  dipl.,  n»  19, 
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faisait  au  clergé,  Innocent  lui  rappela  la  condition  qu'A- 
bimelech  avait  imposée  à  David,  dont  les  compagnons 
étaient  affamés,  et  parmi  lesquels  ceux-là  seuls  qui  n'a- 
vaient point  connu  de  femmes  obtinrent  la  permission 
de  manger  des  pains  de  proposition  (256). 

Au  nombre  des  privilèges  les  plus  importants  du  clergé 
se  trouvait  d'abord  la  francbise  dont  jouissaient  leurs 
biens  et  leurs  personnes  de  tout  impôt  public ,  puis  l'a- 
vantage de  ne  point  être  jusliciables  des  tribunaux  sécu- 
liers. Ces  deux  privilèges  avaient  leur  source  dans  le 
même  principe,  savoir  que  l'Eglise  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  monde,  que  ceux  qui  y  exerçaient  des  fonc- 
tions étaient  distincts  des  laïques ,  qu'ils  ne  reconnaissaient 
que  Dieu  pour  maître  et  que  leurs  biens  devaient  être,  par 
leur  entremise,  consacrés  au  service  de  Dieu.  De  tout 
temps,  disait-on,  l'Eglise  avait  été  libre,  et,  par  conséquent, 
ses  fils  devaient  être  les  enfants  de  la  femme  libre.  Or,  si 
on  les  chargeait  d'impôts ,  ils  seraient  obligés  de  servir, 
et  dès  lors  l'Eglise  devenait  esclave,  comme  Agar  (257). 
Les  plus  grands  efforts  des  conciles  provinciaux  tendaient, 
comme  on  peut  le  croire,  à  bien  consolider  ces  franchi- 
ses et  à  déjouer  d'avance,  parleurs  décrets,  toutes  les 
usurpations  que  les  laïques  pourraient  se  permettre  a  cet 
égard.  Un  concile  d'Avignon  prononça  l'excommunication 
contre  tout  laïque  qui  prétendrait  forcer  le  clergé  a  lui 
fournir  le  logement ,  la  nourriture ,  ou  des  contributions 
de  quelque  nature  que  ce  pût  être.  On  traita  de  même  la 
tentative  de  s'emparer  de  la  succession  d'un  évêque  dé- 
funt et  de  s'immiscer  dans  l'administration  d'un  siège 
vacant ,  a  moins  que  les  chanoines  eux-mêmes  ne  le  sol- 
licitassent. Si,  malgré  cela, dans  les  villes  de  France, les 
Eglises,  les  couvents  et  le  clergé  étaient  imposés  à  un 
certain  taux  (le  vingtième  des  revenus)  pour  l'entretien 
des  remparts  de  la  ville ,  cette  prétention  trouvait  autant 

(256)  In  die  cinerum ,  Sermo  U. 

(257)  Piene  de  Blois,  Fp.  121. 
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d'opposition  que  quand  il  s'agissait  de  fortifier  les  églises, 
excepté  pour  les  déiendre  contre  les  attaques  des  païens; 
et  l'on  ne  cessait  d'insister  pour  que  Ton  rasât  les  fortifi- 
cations élevées  autour  des  Eglises  (258).  On  n'admettait 
pas  que  le  roi  eût  le  droit  de  demander  un  subside  au 
clergé,  même  quand  c'était  pour  une  expédition  h  la 
Terre-Sainte.  Des  prières  étaient  le  seul  secours  qu'il  pût 
lui  demander,  c  Un  roi  pieux  n'entreprendra  pas  ces 
«  expéditions  aux  dépens  des  biens  de  l'E^^lise  et  des  se- 
«  cours  des  pauvres  ;  il  les  défrayera  de  ses  propres 
€  moyens,  ou  avec  le  butin  fait  sur  ses  ennemis;  et 
f  un  évéque  consciencieux  se  posera  comme  un  mur 
t  au-devant  de  son  clergé  (259).  >  Ce  n'est  pas  que  le 
clergé  n'y  prît  aucune  part,  mais  il  soutenait  que  Rome 
seul  avait  le  droit  d'exiger  de  lui  une  contribution ,  et  plus 
tard ,  dans  bien  des  pays ,  le  clergé  fournit  sous  la  forme 
de  don  gratuit  beaucoup  plus  qu'on  n'aurait  pu  légale- 
ment lui  demander. 

Toutefois  ces  prétentions  n'étaient  pas  admises  toujours 
et  partout.  Nous  avons  déjà  rapporté  la  conduite  des  vil- 
les libres  de  l'Italie  à  cet  égard.  La  même  chose  eut  lieu 
en  Allemagne,  mais  avec  plus  de  modération.  L'entretien 
des  remparts  et  des  tours  qui  formaient  l'enceinte  des 
villes  exigeait  de  grands  travaux  et  des  sacrifices  consi- 
dérables, et  comme  ils  servaient  à  protéger  les  couvents 
et  le  clergé,  aussi  bien  que  les  bourgeois,  la  demande 
d'un  subside  pour  cet  objet  n'était  pas  précisément  injuste, 
bien  qu'il  en  résultât  souvent  des  querelles  et  des  actes  de 
violence.  Quelquefois  on  distinguait  entre  les  biens  et  les 
personnes,  et  l'on  demandait  au  moins  a  celles-ci  autant 
qu'aux  laïques  ;  d'autres  fois  on  séparait  la  dotation  primi- 
tive de  telle  ou  telle  Eglise  des  propriétés  qu'elle  avait  ac- 
quises depuis  sa  fondation,  et  l'on  n'assujettissait  à  la  taxe 


(258)  ConciL  Avenion.,  Mansi,  t.  XXH. 
(•2i9)P.Vne  de  Blois  ,Y.ç.  112,  121. 
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que  celles-ci.  Le  troisième  concile  de  Latran  permit  même 
de  lever  une  contribution  sur  le  clergé  dans  les  cas  de  né- 
cessité urgente ,  comme  en  Angleterre  pour  la  rançon  du 
roi  Richard.  En  attendant,  si  le  roi  Swerker  de  Norwège, 
en  montant  sur  le  trône,  accorda  a  tout  le  clergé  de 
son  royaume  l'exemption  des  impôts,  il  faut  voir  dans  cet 
acte,  moins  la  reconnaissance  des  principes  soutenus  par 
l'Eglise  que  le  résultat  de  certaines  circonstances  person- 
nelles k  ce  monarque.  Les  entreprises  des  rois  et  les  évé- 
nements amenaient  parfois  une  situation  telle  qu'il  leur 
devenait  impossible  d'avoir  égard  aux  prétentions  de 
l'Eglise  et  aux  règles  du  droit  commun.  Le  clergé  n'avait 
alors  d'autre  ressource  que  de  se  plaindre  et  le  pape  de 
protester,  car  la  volonté  du  prince  finissait  toujours  par 
l'emporter.  Mais  dans  ces  cas  le  clergé  s'efforçait  en- 
core de  sauver  le  principe,  en  exigeant  sur-le-champ  une 
déclaration  authentique,  que  ce  qu'on  leur  prenait  ainsi, 
souvent  par  force,  avait  été  volontairement  offert  (260). 
Les  églises,  les  couvents  et  le  clergé  avaient  plus  souvent 
encore  a  supporter  les  exactions,  le  pillage,  l'avidité  ar- 
bitraire des  seigneurs  puissants.  Le  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne ne  se  contenta  pas  de  dépouiller  le  clergé,  il  le 
persécuta  (261).  La  noblesse  de  Fuhnen  prenait  plaisir 
k  forcer  le  clergé  et  les  communautés  religieuses  a  nour- 
rir ses  chevaux  et  ses  chiens ,  comme  étaient  tenus  de  le 
faire  les  paysans.  La  suite  en  fut  de  fréquentes  plaintes, 
sans  compter  les  embarras  qui  résultaient  des  guerres 
publiques  et  particulières.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
si  beaucoup  de  seigneurs  jugèrent  qu'après  avoir  enlevé 
à  l'Eglise  tous  ses  biens,  elle  gagnerait  beaucoup  a  em- 
brasser les  doctrines  d'Arnaud  de  Bresse,  réchauftées  plus 
tard  par  Wicleff;  il  suffît  pour  l'expliquer  de  connaître 
les  inclinations  des  hommes  (262).  Mais  k  cette  époque 

(260)  Jean  d'Angleterre.  Ead.  Coggesh.,  dans  le  Recueil  XVIH,  105. 

(261)  Chron.  Turin.,  an.  ad.  1226. 

(262)La  chambre  des  communes  d'Angleterre  essaya  plusieurs  fois  dede'cla- 
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les  gardiens  étaient  encore  trop  nombreux  ;  ils  avaient 
encore  trop  le  sentiment  de  leur  puissance  et  de  leur 
importance  pour  aider  a  cette  impulsion  ou  pour  assis- 
ter de  sang-froid  a  son  triomphe. 

L'exemption  de  juridiction  temporelle  dont  jouissait  le 
clergé  peut  aussi  être  considérée  sous  deux  points  de  vue 
différents:  d'une  part,  les  peines  sévères  infligées  a  tous 
ceux  qui  se  permettaient  des  voies  de  fait  contre  eux, 
et  puis  cette  exemption  elle-même.  Quant  au  premier 
point,  de  quelque  nature  que  fût  l'attaque  et  de  quelque 
rang  le  clerc  contre  qui  elle  avait  lieu,  le  coupable  était 
toujours  excommunié  (265).  Il  fallait  qu'il  s'adressât  à 
Rome,  et  le  plus  souvent  en  personne,  pour  être  relevé 
de  la  sentence  (264).  Dans  le  seul  cas  où  l'âge  ou  la  ma- 
ladie rendait  le  voyage  impossible,  l'évêque  était  autorisé 
à  l'absoudre,  mais  alors  les  frais  que  le  voyage  aurait  en- 
traînés devaient  être  employés  en  œuvres  de  charité  (265). 
Le  marquis  Guillaume  Pallavicini  demeura,  avec  ses 
complices,  pendant  dix  ans,  sous  le  poids  de  l'excom- 
munication, pour  avoir  pillé  le  cardinal  Pierre  a  son  re- 
tour de  la  Pologne.  Lmocent  ne  calcula  point  la  perte 
qu'avait  soufferte  le  cardinal,  mais  l'insulte  faite  au  Siège 
Apostolique  (266).  Quand  même  un  attentat  de  ce  genre 
n'aurait  été  commis  que  contre  un  simple  choriste  (so- 
ciîis  cfiori) ,  l'interdit  pouvait  être,  selon  les  circon- 
stances ,  lancé  contre  tout  un  district ,  qui  devait  expier 
le  sacrilège  commis  et  la  part  qu'il  y  avait  prise.  Si 
le  clerc  avait  été  fait  prisonnier,  on  commençait  par 
demander  au  prince  qu'il  fût  remis  en  liberté,  et, 
en  cas  de  refus,  l'interdit  était  lancé  ;  toutefois,  il  ne  fal- 

biens  clu  cierge  de  bonne  prise  et  insista  auprès  de  Henri  IV  pour  qu'il  s'em- 
parât de  toutes  les  propriétés  de  l'Église  afin  de  les  appliquer  aux  besoins 
de  l'État. 

{263)  Ep.l,2i. 

(2G4)  Ep.  V,  101,  140. 

(265)  Ep.  VI,  83. 

(266)  Ep.YUl,  122-124. 
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lait  rien  faire  avec  précipitalioû,  ne  punir  personne 
avant  qu'il  ne  fût  convaincu  du  fait  et  ne  l'eût  avoué, 
et  l'accusé  élait  toujours  admis  a  prouver  son  inno- 
cence (267).  Si  un  laïque  blessait  grièvement  un  clerc, 
l'Eglise  s'en  affligeait  jusqu'à  ce  que  le  coupable  fût  décou- 
vert. Si  quelque  objet  appartenant  a  l'Eglise  ou  a  un 
clerc  était  volé,  il  fallait  que  restitution  fût  faite  dans  la 
quinzaine,  sous  peine  d'excommunication  du  voleur; 
après  six  semaines,  l'église  dont  il  était  membre  était  in- 
terdite, et  si  cette  mesure  demeurait  également  sans  effet, 
l'excommunication  du  coupable  était  publiée  à  la  lumière 
des  cierges  dans  toutes  les  églises  du  district;  puis,  venait 
une  sommation  au  souverain  pour  qu'il  fit  faire  restitu- 
tion dans  l'espace  d'un  mois,  et,  si  le  prince  s'y  refu- 
sait, il  était  excommunié  a  son  tour.  En  attendant.  Inno- 
cent exigeait  avec  raison ,  pour  que  ces  peines  fussent 
prononcées,  que  le  clerc  portât  sa  tonsure  et  son  cos- 
tume, marques  de  sa  profession;  s'il  n'avait  pas  été 
possible  de  le  reconnaître,  il  était  juste  d'avoir  égard  à 
cette  circonstance  (268). 

Des  actes  de  violence  conformes  au  caractère  des  hommes 
de  ce  siècle,  qui  étaient  toujours  disposés  a  exagérer  les 
œuvres  que  l'on  regardait  comme  agréables  à  Dieu,  ainsi 
que  celles  qui  étaient  coupables ,  ces  actes  ,  disons-nous, 
n'étaient  pas  rares.  L'emprisonnement,  lepillage,  les  bles- 
sures, l'assassinat  se  commettaient  contre  les  clercs  tout 
aussi  bien  que  contre  les  laïques.  Un  prêtre  qui  avait  intenté 
a  un  chevalier  un  procès  que  les  arbitres  n'avaient  pas  pu 
terminer,  fut  assassiné  en  revenant  du  tribunal,  par  un  des 
serviteurs  de  son  adversaire  ;  mais  il  n'était  pas  certain 
que  celui-ci  en  eût  eu  connaissance  (269).  L'évêque  de 
Plovaca,  en  Sardaigne,  un  abbé  et  un  religieux  ayant 
été  assassinés,  il  fut  défendu  à  tous  les  habitants  de  don- 

(267)  Ep.  Vni  ,182. 
(2G8)  Ep.  VII,   MO. 
(2G9)  Ep.  VIII,  182. 
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lier  asile  an  meurtrier  avant  qu'il  se  fut  rendu  à  Rome 
pour  obtenir  l'absolution  (270).  L'arrêt  qu'innocent  pro- 
nonça contre  un  Écossais ,  qui ,  a  l'instigation  de  ses  com- 
pagnons, avait  coupé  la  langue  à  l'évêque  de  Caithness, 
qu'il  retenaitprisonnier,  fut  sévère  et  calculé  pour  répandre 
l'effroi.  Vêtu  simplement  d'une  culotte  et  d'une  chemise 
courte,  sans  manches,  la  langue  attachée  par  un  iil ,  de 
manière  a  pendre  un  peu  hors  de  la  bouche,  et  une 
verge  à  la  main ,  il  devait  pendant  quatorze  jours  être 
conduit  tout  autour  du  comté  où  il  était  né  et  du  diocèse 
de  l'évêque ,  et  fustigé  en  plein  jour  devant  la  porte  de 
chaque  église;  il  devait  garder  le  silence  et  jeûner  pen- 
dant toute  la  journée,  et  ne  manger  que  le  soir  du  pain 
et  de  l'eau.  Après  cela  il  devait  se  rendre  à  la  Terre-Sainte 
et  y  rester  trois  ans;  à  son  retour  il  devait,  pendant  deux 
ans  encore,  jeûner  tous  les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau; 
k  moins  que  le  pape ,  prenant  en  considération  son  âge 
et  l'état  de  sa  santé ,  ne  consentît  à  abréger  sa  péni- 
tence (Î271). 

Que  dire,  d'un  autre  côté,  quand  on  voit,  comme  en 
Sardaigue ,  des  ecclésiastiques  s'appeler  les  uns  les  autres 
devant  les  tribunaux  séculiers  ,  même  pour  des  affaires 
de  l'Éghse  (272)?  Innocent  ne  trouve  pas  des  mots  assez 
forts  pour  exprimer  a  l'archevêque  de  Pise  tout  son  éton- 
nement  de  ce  que  lui ,  qu'il  regardait  comme  un  homme 
prudent,  qui  connaissait  les  devoirs  de  sa  place ,  qui  était 
versé  dans  la  science  des  saints  Pères  et  dans  le  droit , 
pouvait  soutenir  qu'un  clerc ,  même  dans  des  affaires  pu- 
rement temporelles  et  avec  le  consentement  de  sa  partie 
adverse,  pût  reconnaître  pour  juge  un  laïque.  C'était 
avec  sagesse  que  d'anciens  conciles  avaient  décidé  qu'un 
clerc  qui  appelait  un  autre  clerc  devant  un  tribunal  sécu- 
lier, devait  perdre  sa  cause  et  avec  elle  la  communion  de 

(270)  Ep.Yl,  17. 

(271)  Ep.  V,  79. 

(272)  E/j.yi],  m. 


l'Église.  La  franchise  delà  juridiction  n'était  pas  tin  droit 
personnel ,  mais  un  droit  inhérent  à  la  profession  ,  à  l'é- 
gard duquel  un  simple  individu  n'avait  pas  le  droit  de 
transiger,  et  une  convention  contraire  aux  lois  de  l'Église 
était  radicalement  nulle  (273).  L'usage  espagnol ,  d'après 
lequel ,  quand  un  clerc  avait  offensé  un  laïque,  il  consen- 
tait a  recevoir  volontairement ,  et  de  la  main  même  du 
laïque,  10,  20  ou  50  coups,  était  aux  yeux  d'Innocent 
une  chose  si  humiliante  qu'il  déclara  que  tous  deux,  et 
celui  qui  donnait  les  coups  et  celui  qui  les  recevait,  tom- 
baient sous  la  censure  de  l'Église  (274).  Dans  le  même 
pays,  des  juges  séculiers  ayant  puni  simultanément,  sans 
égard  pour  leur  profession ,  des  ecclésiastiques  et  des 
laïques  coupables  de  blasphème ,  et  ne  croyant  pas  avoir 
mal  fait.  Innocent  trouva  à  la  vérité  que  la  chose  était 
contraire  a  la  règle ,  mais  prêtant  l'oreille  aux  représen- 
tations de  l'archevêque  de  Compostelle ,  il  consentit  a  la 
pardonner,  pour  ne  pas  troubler  gravement  la  tranquillité 
publique.  Il  exigea  seulement  d'eux  la  promesse  qu'ils  ne 
se  permettraient  plus  rien  de  semblable  a  l'avenir  (275). 
Mais  les  souverains  temporels  eux-mêmes  reconnais- 
saient qu'il  était  de  la  plus  haute  inconvenance,  qu'il  était 
même  coupable ,  de  traîner  le  ministre  du  Très-Haut ,  qui 
s'est  consacré  au  service  de  Dieu  et  a  la  contemplation  , 
devant  un  tribunal  séculier,  naturellement  incompétent 
quand  il  s'agissait  de  décider  soit  sur  les  personnes ,  soit 
sur  les  propriétés  de  l'Eglise.  Lorsqu'un  clerc  méritait 
d'être  puni  pour  un  délit  quelconque ,  il  ne  pouvait  être 
accusé  devant  un  tribunal  laïque ,  qu'avec  la  permission 
de  son  évêque  (276).  Alors  même  qu'il  déshonorait, 
par  une  vie  scandaleuse  ;  la  noble  profession  a  laquelle 
il  s'était  voué ,  il  n'était  encore  justiciable  que  de  ses 

(273)  Ep.  IX,  63. 

(274)  Ep.  IX,  4. 

(275)  Ep.W,  82. 

(27G)  Ep.  VI,  199,  183.       - 
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juges  naturels.  Si  l'Église  ne  pouvait  pas  dérober  ses  vas- 
saux à  la  justice  séculière,  le  juge  séculier  ne  pou- 
vait pas  non  plus  appeler  un  prêtre  devant  son  tribu- 
nal ('277).  Le  roi  SwerkerdeNorwège  affrancbit  les  clercs, 
quelques  crimes  qu'ils  eussent  commis,  de  toute  juridic- 
tion séculière ,  sans  doute  par  les  mêmes  raisons  qui 
l'avaient  engagé  a  leur  accorder  l'exemption  de  tout  es- 
pèce d'impôts.  En  France,  au  contraire,  quand  un  prêtre 
avait  commis  un  grand  crime ,  l'autorité  séculière  avait 
le  droit  de  se  saisir  de  sa  personne,  mais  elle  devait  le 
livrer  au  tribunal  ecclésiastique.  S'il  devenait  nécessaire 
de  le  garder  en  prison  pendant  la  nuit,  il  fallait  le  renfer- 
mer dans  un  lieu  décent  et  ne  jamais  le  confondre  avec 
des  brigands  ou  des  criminels  ordinaires  (278).  D'ailleurs 
il  y  avait  des  cas  où  les  tribunaux  ecclésiastiques  se  mon- 
traient plus  sévères  que  ne  l'auraient  fait  des  juges  sécu- 
liers :  ainsi  l'archevêque  de  Cantorbéry  condamna  k  la 
déposition  et  à  la  marque ,  un  clerc  qui  avait  volé  une 
coupe  d'argent  dans  une  église  de  Londres.  A  tout  prendre 
néanmoins ,  ce  privilège  a  pu  servir  h  favoriser  bien  des 
crimes;  aussi  les  rois  d'Angleterre  l'attaquèrent-ils  avec 
autant  de  vigueur  que  les  archevêques  le  défendirent. 
Innocent  lui-même  ne  voulait  pas  que  ce  privilège  amenât 
l'impunité.  Lorsque  les  juges  de  Saint-Denis  n'osèrent 
condamner  des  ecclésiastiques  qui  avaient  commis 
plusieurs  désordres,  le  pape  chargea  Tabbé  d*y  porter 
remède  (279). 

Le  revenu  le  plus  important  des  églises,  des  chapitres, 
des  couvents  et  des  curés  consistait  dans  les  dîmes.  Le 
but  en  était  de  reconnaître  que  toute  la  terre  appartenait 
au  Seigneur,  qu'il  en  avait  accordé  la  jouissance  aux 
hommes ,  mais  en  s'en  réservant  la  dixième  partie ,  qu'il 


(277)  Ep.  VU,  113. 

(278)  Pmc.  Pliil.  Rcg.  Franc.  Anno  1210,  dans  doin  Marlene,  Thés.  t.  IV. 

(279)  £/?.  App.  I,  21. 


486 

abandonnait  a  ses  ministres  pour  leur  entretien  (280).  Il 
estàpeu  près  certain  que  dans  l'origine  la  terre  seule  y  était 
soumise  ;  mais  peu  a  peu  la  prétention  s'étendit  a  tous  les 
produits  quelconques  de  la  nature,  a  ceux  même  qu'on 
ne  lui  arrachait  qu'avec  peine  et  danger,  et  enfin  aux  béné- 
fices du  commerce.  Sur  les  côtes  on  la  prélevait  sur  la 
pêche,  dans  les  forêts  sur  la  chasse,  dans  les  villes  sur 
les  marchandises  (281)  ;  on  l'exigea  même  des  militaires 
sur  leur  solde.  La  différence  des  religions  ne  suffisait  pas 
pour  en  exempter  (282).  La  refuser  était  risquer  son 
salut  (283).  Et  pourtant  on  y  résistait ,  sans  doute  par  suite 
d'exigences  poussées  jusqu'à  l'excès.  On  soutenait  entre 
autres  qu'il  fallait  déduire  du  produit  des  récoltes  la  valeur 
des  grains  semés  et  les  frais  de  culture,  et  ne  lever  la 
dime  que  sur  le  produit  net.  Ou  bien  on  excipait  d'exemp- 
tions accordées  par  l'empereur,  ou  l'on  réglait  à  son  gré 
la  destination  qu'il  fallait  donner  à  la  dîme  (284).  On  ne 
se  bornait  pas  toujours  a  de  simples  tentatives  d'opposi- 
tion, on  en  venait  parfois  aux  actes,  et  la  perception  ne 
pouvait  s'effectuer  que  par  l'emploi  de  la  force. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  laïques  qui  disputaient 
le  paiement  des  dîmes ,  les  membres  du  clergé  se  les  refu- 
saient réciproquement,  et  eux  aussi  cherchaient  à  les  dé- 
tourner de  leur  destination  (28o).  Ils  prétendaient  que 
l'acquisition ,  par  eux ,  de  terres  sujettes  a  la  dîme ,  en- 
traînait leur  affranchissement  de  cet  impôt  (286).  Les 
couvents  surtout  réclamaient  cet  affranchissement  pour 

(280)  Ep.  n,242.     • 

(281)  L'archevêque  de  Bergen  en  exigeait  le  paiement  des  marchands  toor- 
■wégiens  qui  trafiquaient  avec  l'Irlande,  et  Innocent  {Ep.  I,  207)  de'clara  que 
c'était  avec  raison. 

(282)  Ep.  n ,  70. 

(283)  Concil.  Jvenion.  D'Achery,  Spicil.  I,  704. 
(284)£;).  II,  242. 

(285)  J?;?.  11,242. 

(286)  Ep.  XI,  46.  Au  fond  le  droit  canonique  favorisait  cette  prétention, 
en  disant  :  clericus  non  décimât  tlericum  (G.  2  X  de  decimis);  mais  celte 
règle  n'était  applicable,  dans  toute  son  étendue,  qu'au  clergé  séculier. 
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des  terres  nouvellement  défrichées.  La  règle  était  que 
l'Eglise  mère  avait  toujours  le  droit  de  réclamer  ces  dîmes, 
mais  il  était  rare  qu'un  couvent  ou  un  chapitre  n'en  eût 
pas  obtenu  l'exemption  de  la  bienveillance  du  pape.  La 
plupart  jouissaient  d'une  franchise  entière  pour  toutes 
les  terres  qu'ils  faisaient  valoir  eux-mêmes.  Dans  les 
autres  cas,  l'évéque  devait  avoir  le  quart  de  la  dîme  et 
les  trois  autresquarts  devaient  être  partagés  entre  le.clergé 
et  les  pauvres  de  l'église  (287).  A  la  vérité  ceci  n'était 
pas  toujours  observé.  Mais  pourtant  le  droit  traditionnel 
trouvait  aussi  sous  ce  rapport  un  ferme  défenseur  dans 
Innocent.  Le  laïque  qui  voulait  s'y  dérober  était  blâmé 
tout  comme  le  prêtre  qui  ne  pouvait  prouver  que  la  terre 
qu'il  prétendait  avoir  été  affranchie  de  la  dîme  l'était 
réellement  (288).  Dès  lors  on  connaissait  déjà  la  conver- 
sion de  la  dîme  soit  en  une  somme  d'argent,  soit  en  une 
contribution  en  nature ,  dont  la  quotité  était  fixée  une  fois 
pour  toutes. 

La  nécessité  ou  la  bienveillance,  des  relations  hostiles 
ou  amicales,  avaient  fait  passer  beaucoup  de  dîmes  dans 
des  mains  temporelles.  Les  évêques  cherchaient  a  ache- 
ter par  cette  concession  la  protection  de  seigneurs  puis- 
sants; le  partage  avec  eux  était  souvent  le  seul  moyen 
de  conserver  le  reste.  A  la  vérité ,  Alexandre  III  avait 
déclaré  que  des  laïques  ne  pouvaient  posséder  des  dîmes 
qu'au  risque  de  leur  salut;  mais  celle  possession  s'était 
depuis  trop  longtemps  pratiquée  pour  que  sa  voix  pût 
être  écoutée.  Frédéric  T"  exposa  à  Urbain  III  l'état 
des  choses  tel  que  les  circonstances  l'avaient  peu  a  peu 
développé.  Les  papes  n'y  pouvaient  plus  rien  faire  que 
de  défendre  a  l'avenir  de  semblables  cessions,  d'ordonner 
autant  que  possible  la  recherche  de  celles  qui  avaient  été 
faites;  le  résultat  fut  qu'aucun  laïque  ne  pouvait  vendre 


(2<S7)   Ep.V,  5. 
(-288)  Er.  XV! ,  82. 
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ou  échanger  une  dîme,  même  en  faveur  d'un  couvent, 
qu'après  l'avoir  remise  dans  les  mains  de  l'évêque,  de 
qui  le  nouveau  propriétaire  devait  la  recevoir.  Mais  si 
la  dîme  était  donnée  gratuitement  a  un  couvent ,  Inno- 
cent rejetait  la  prétention  de  l'évêque,  puisque  le  but 
principal ,  qui  était  le  retour  dans  des  mains  ecclésiasti- 
ques, était  atteint  (289).  Jamais  il  ne  voulut  admettre  que 
le  droit  de  patronage  pût  donner  a  un  laïque  la  faculté  de 
prélever  une  dîme  (290),  quoique  l'usage  offrît  une  foule 
de  faits  contraires ,  et  que  ce  fût  précisément  le  rapport 
des  dîmes  avec  le  droit  de  patronage  qui  rendait  si  avide 
d'acquérir  ce  droit.  Toutefois  le  margrave  de  Brande- 
bourg ayant  offert  de  construire  a  ses  frais,  sur  un  ter- 
rain vague  nouvellement  conquis  sur  les  Slaves,  une 
chapelle  pour  douze  chanoines.  Innocent  lui  accorda 
volontiers  les  deux  tiers  de  la  dîme  pour  le  soulager 
dans  la  construction  et  la  dépense  de  cette  fonda- 
tion ,  pourvu  que  de  graves  motifs  ne  s'y  opposassent 
pas  (291). 

Quoique  les  assemblées  diocésaines  fissent  aux  prêtres 
un  devoir  de  se  contenter  du  revenu  naturel  de  leur  bé- 
néfice et  de  ne  rien  exiger  pour  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions,  elles  ne  leur  défendaient  pourtant  pas 
d'accepter  des  dons  volontairement  offerts  (292).  Ces  dons 
étaient  plus  ou  moins  considérables  d'après  la  position 
respective  des  habitants  et  de  celui  qui  était  chargé  du 
soin  de  leurs  âmes.  C'est  là  l'origine  des  offrandes  et  des 
droits  d'étole  qui  se  paient  encore  aujourd'hui  dans  cer- 
tains endroits.  Du  reste,  les  premières  n'appartenaient  pas 
toujours  exclusivement  au  curé ,  mais,  selon  les  rapports 
de  la  paroisse  avec  d'autres  fondations  ecclésiastiques,  une 
partie  pouvait  en  revenir  à  celle-ci.  Ils  consistaient,  sur- 


(289)  Ep.  1,313. 

(290)  Ep.  VI,  238. 

(291)  Ep.  Xin,  21. 

(292)  Ep.  1,220. 
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tout  dans  les  villages,  principalement  en  produits  de  l'agri- 
culture. Les  seconds  se  donnaient  aussi  volontairement 
aux  baptêmes,  aux  mariages,  aux  enterrements,  et 
dans  ces  derniers  cas  on  ne  s'en  abstenait  presque  jamais. 
Pour  cette  raison ,  et  aussi  parce  qu'il  s'y  rattachait  des 
messes  et  des  obits,  les  droits  des  églises  paroissiales  de 
faire  enterrer  les  morts  dans  leur  enceinte  ou  a  l'entour, 
étaient  toujours  soigneusement  réservés  lors  de  la  con- 
struction de  chapelles  et  de  maisons  de  prières  a  Tusage 
des  couvents.  Les  dons  qui  se  faisaient  pour  la  confession 
liraient  leur  origine  des  demandes  qui  étaient  souvent 
faites  aux  prêtres  d'entendre  les  lidèles  hors  des  heures 
fixées  pour  les  offices  de  l'Eglise,  et  que  l'on  croyait  de- 
voir ainsi  dédommager  du  dérangement  qu'on  leur  avait 
causé.  Il  en  était  de  même  quand  on  désirait  faire  dire 
des  messes  particulières  pour  chaque  mort ,  indépendam- 
ment de  celles  qui  se  disaient  en  commun  pour  tous  les 
décédés  de  la  paroisse  (295).  Mais ,  comme  des  prêtres 
avides  pouvaient  trouver  en  cela  une  source  de  revenus, 
et  rabaisser  ainsi  les  grâces  de  l'Église  jusqu'à  en  tirer  un 
gain  illicite,  des  règlements  furent  faits  a  ce  sujet,  qui 
prouvent  au  moins  la  bonne  volonté  du  chef  de  l'Église, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  toujours  observés  comme  ils  au- 
raient dû  l'être  ;  aussi  les  personnes  qui  fondaient  des 
obits  se  croyaient-elles  souvent  obligées  de  prendre 
des  précautions  pour  prévenir  la  négligence  et  l'avi- 
dité (294). 

On  ne  saurait  nier  que  les  papes  de  ce  siècle  n'aient 
soumis  tout  le  corps  du  clergé  a  une  surveillance  aussi 
stricte  que  possible;  qu'ils  ne  se  soient  efforcés,  par  leur 
vigilance,  de  corriger  les  abus,  de  prévenir  les  désordres, 
ou  du  moins  de  les  punir;  qu'ils  n'aient  constamment 
rappelé  a  leurs  devoirs  les  grands  aussi  bien  que  les  pe- 


(293)  r/io»îrt55.,ni,  I,  15,  72. 

(294)  Mimi  Oi>.  dipl,,  I,  109. 
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lils;  qu'ils  ne  leur  aient  inculqué  en  toute  occasion  les 
lois  (le  l'Église;  qu'iis  ne  se  soient  montrés  des  juges 
graves,  équitables  et  dignes,  dans  toutes  les  plaintes  qui 
furent  portées  devant  eux;  et  enfin  qu'en  toutes  ces 
choses  beaucoup  d'archevêques  et  d'évêques  ne  les  aient 
imités,  c  Nous  vous  ordonnons,  écrivait  Innocent  aux 
prélats  de  France,  pour  plus  de  précaution,  de  réserver 
au  Siège  Apostolique  l'absolution  de  ceux  qui  commet- 
tent publiquement  des  fautes  et  qui  ne  rougissent  pas  de 
donner  du  scandale  au  peuple.  »  De  peur  que  la  crainte 
d'une  peine  pécuniaire  n'empêchât  les  pénitents  de  se 
confesser,  il  défendit  positivement  de  jamais  rien  deman- 
der pour  l'absolution  ;  quiconque  contrevenait  a  cette 
défense  s'attirait  à  la  fois  la  colère  de  Dieu  et  celle  du 
Siège  Apostolique  (29o).  Innocent  rappela  souvent  aux 
évêques  qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir  le  moindre  scan- 
dale de  la  part  de  leur  clergé,  car  ils  en  étaient  eux- 
mêmes  responsables  ;  tandis  que  lui  aussi  serait  obligé 
de  répondre  un  jour  des  fautes  qu'ils  auraient  faites,  s'il 
avait  l'air  de  les  approuver  par  son  silence  et  sa  tié- 
deur (296).  Un  évoque  demanda  au  pape  comm.entil  de- 
vait se  conduire  à  l'égard  d'un  religieux  qui,  ayant  été 
chargé  de  détacher  une  cloche  de  la  tour,  l'avait  laissée 
tomber,  parce  que  la  poutre  qui  la  soutenait  s'était  cassée^ 
et  que  la  cloche,  dans  sa  chute ,  avait  tué  un  enfant.  Le 
pape  répondit  que  si  cet  homme  était  du  reste  capable  et 
utile  au  couvent,  cet  accident  ne  fournissait  aucun  mo- 
tif pour  l'exclure  des  fonctions  qu'il  pouvait  y  rem- 
plir (297).  Innocent  ne  se  bornait  pas  à  instituer  des  en- 
quêtes contre  des  évêques  dont  la  conduite  donnait  lieu 
a  des  bruits  injurieux,  il  demandait  aussi  des  rapports 
impartiaux  sur  celle  d'autres  prêtres  a  l'égard  desquels 
il  jugeait  devoir  déployer  l'autorité  suprême  de  l'Église; 

(295)  Ep.XV,  113. 

(296)  Ep.  Vin,  14G. 

(297)  Ep.  IX  ,  42. 
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il  pensait  que  sa  propre  renommée  en  souffrirait  s'il 
laissait  passer  cette  conduite  inaperçue  (298). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelle  était  l'idée  qu'In- 
nocent se  formait  de  la  dignité  du  sacerdoce,  et  les  soins 
que  prenaient  les  assemblées  du  clergé  des  provinces  et 
des  diocèses  pour  le  maintien  de  cette  dignité,  tant  par 
rapport  aux  fonctions  ecclésiastiques  qu'à  la  vie  privée. 
Toutes  les  fois  que  ce  pape  trouvait  l'occasion  d'y  appe- 
ler l'attention  et  de  blâmer  ce  qui  était  contraire  a  la  di- 
gnité, au  devoir  et  au  bon  ordre,  il  le  faisait  avec  la 
gravité  d'un  chef,  avec  la  bonté  d'un  père.  11  voyait  avec 
chagrin  les  prêtres  qui  ne  montraient  ni  par  la  sincé- 
rité (299),  ni  par  la  pureté  du  cœur  (500),  cet  amour  que 
l'on  avait  le  droit  d'exiger  de  ceux  qui  devaient  être 
les  pasteurs ,  les  prédicateurs ,  les  modèles  du  peuple. 
Il  faut  que  le  prêtre  n'oublie  jamais  qu'il  doit  respecter 
son  évêque  et  lui  obéir  (501),  recevoir  avec  humilité  ses 
avertissements  et  ses  ordres  (502)  ;  ne  point  choquer  les 
laïques  et  ne  causer  aucun  scandale  (505).  Laisser  croître 
ses  cheveux ,  sortir  en  habits  bourgeois  (504),  s'occuper 
comme  écrivain  d'affaires  temporelles  (505) ,  n'appa- 
raître comme  membre  du  clergé  que  lorsqu'il  s'agit  de  se 
dérober  a  une  punition  séculière  (  il  entendait  par  la  ré- 
clamer le  bénéfice  de  clergie  ) ,  tout  cela ,  aux  yeux  d'In- 
nocent, était  des  preuves  de  mépris  de  la  dignité  ecclé- 
siastique; aussi  voulait-il  qu'après  trois  avertissements 
on  enlevât  le  bénéfice  à  quiconque  prenait  un  habit  bour- 
geois et  une  profession  séculière  (506).  L'usure  était  re- 


(298)  Ep.  IX ,  270. 

(299)  Ep.  X ,  72. 

(300)  Ep.^,  143. 

(301)  Ep.l,  546. 

(302)  Ep.  V  ,  6. 

(303)  Ep.  1 ,  69. 

(304)  Ep.  n,  183. 

(305)  Ep.  XIV,  129. 

(306)  Ep.XW,  202. 
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gardée  comme  si  déshonoranle,  que  le  clerc  qui  pouvait 
être  convaincu  de  s'y  être  livré  était  privé  de  la  sépul- 
ture chrétienne  ,  et  en  tout  cas  elle  fermait  tout  accès  a 
l'avancement  (507).  Les  prêtres  qui  commandaient  des 
vaisseaux  de  guerre  (308),  ou  qui  excitaient  les  hommes 
au  combat ,  ce  qui  était  pourtant  une  chose  assez  com- 
mune parmi  les  évêques ,  devaient  être  privés  de  la  com- 
munion de  l'Église  (509).  Innocent  voyait  avec  peine 
qu'un  prêtre  s'exerçât  a  lancer  des  pierres  avec  une 
fronde,  a  tirer  de  l'arc,  et  bien  plus  encore  qu'il  fût 
joueur  au  baratarino  (510),  quand  même  il  prétendait 
qu'il  ne  faisait  que  prouver  par  là  sa  sociabilité  et  sa 
bonne  éducation  (ciirialitas)  (3il).  La  débauche  et  la 
cohabitation  avec  les  femmes  souillaient  complètement 
la  pureté  qui  doit  être  le  principal  ornement  du  ministre 
des  autels  (512). 

Après  la  pureté ,  c'est  l'humilité  qui  doit  surtout  parer 
quiconque  se  destine  à  l'Éghse.  «  C'est  avec  raison,  dit 
€  Gervais  de  Tilbury,  que  l'onction  ne  descend  pas  de  la 
«  tête  aux  épaules,  parce  que  le  Seigneur  ne  se  plaît  pas 
<  dans  la  force  de  l'homme  ,  mais  parce  que  son  esprit  est 
«  avec  ceux  qui  montrent  de  l'humilité ,  de  la  douceur, 
t  et  la  crainte  de  sa  parole.  »  Simples,  fidèles  a  leurs  de- 
voirs, sans  vastes  connaissances,  mais  pleins  d'un  zèle 
consciencieux  pour  l'accomplissement  de  leurs  fonctions, 
tels  furent  un  grand  nombre  de  curés.  La  lettre  suivante 
semble  le  prouver.  C'était  un  certain  Jacques  Sœbeler 
qui  l'écrivait  a  l'abbé  de  Huxtser  pour  lui  demander  la 
cure  d'Amelunx. 

€  Révérend  Père ,  vous  êtes  placé  sur  la  hauteur  pour 

(307)  Ep.  XI,  264. 

(308)  Celle  époque  en  a  pouriant  donné  un  exemple  dans  Absalon  de  Lnnd, 
et  plus  tard  dans  un  archevêque  de  Bordeaux  et  quelques  autres. 

(309)  Ep.  1,  38-2. 

(310)  Voyez  ce  mot  dans  Du  Caïuje.  Ep.  X  ,  72. 

(311)  Ep.Xl,  264. 

(312)  Ep.  I,  309. 
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«  répandre  des  hieiiCails  sur  ceux  qui  sont  au-dessous 
i  de  vous.  Voire  Révérence  saura  que  la  cure  d'Amelunx 
«  est  toujours  vacante.  Si  vous  daignez  m'y  placer,  j'en 
«  remercierai  Dieu,  car  Amelunx  est  le  lieu  de  ma  nais- 
«  sance;  par  cette  même  raison  la  préférence  m'est  lé- 
«  gitimement  due.  Celui  qui  désire  un  évêché,  désire 
«  une  chose  précieuse,  et  celui  qui  accorde  une  cure 
«  fait  une  chose  charitable.  A  la  vérité,  je  ne  suis  pas 
«  très-versé  dans  le  latin  ;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas 
«  de  bien  remplir  mes  fonctions.  Les  apôtres  n'étaient 
«  ni  des  latinistes  ni  des  courtisans ,  et  c'étaient  pourtant 
«  d'excellents  prédicateurs.  Je  ferai  tout  ce  qui  sera  né- 
«  cessaire  pour  enseigner,  prêcher,  exhorter,  répriman- 
«  der,  veiller,  servir  les  vivants  et  les  morts,  aussi  bien 
«  que  vous  pouvez  le  désirer  d'un  ministre  de  l'Église. 
«  Afin  de  prouver  ma  reconnaissance ,  si  j'obtiens  ce  bé- 
«  néfice  ,  j'ai  fait  vœu  à  vous  et  h  saint  Gui ,  mon  patron  , 
•  de  lui  consacrer  tous  les  ans ,  a  sa  fête ,  un  cierge  de 
tt  deux  livres ,  et  tous  les  ans  aussi ,  tant  que  je  serai  en 
«  état  de  chanter  la  messe ,  dix  messes  :  cinq  pour  saint 
€  Gui  et  cinq  pour  votre  Révérence.  » 

Même  dans  les  temps  les  plus  barbares,  les  exigences 
de  l'Église,  les  obligations  imposées  k  ses  ministres, 
exerçaient  sur  eux  une  influence  favorable  aux  mœurs  ; 
de  sorte  que ,  parmi  un  nombre  égal  de  laïques  et  d'ecclé- 
siastiques ,  on  trouvait  incontestablement  parmi  ceux-ci 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  se  distin- 
guaient par  la  décence ,  la  bonne  conduite  et  la  dignité 
des  manières.  Quelque  profonde  que  fût  l'ignorance  ,  une 
étincelle  de  lumière  brillait  toujours  dans  le  clergé; 
quelque  grande  que  fût  la  corruption ,  tous  les  clercs  ne 
s'y  laissaient  pourtant  pas  entraîner  ;  vainement  les  vertus 
paisibles  s'étaient  éloignées  de  la  société ,  elles  trouvaient 
toujours  encore  un  asile  dans  le  cœur  de  quelques  prê- 
tres ;  elles  restaient,  sinon  dans  tout  le  clergé ,  du  moins 
dans  beaucoup  de  ses  membres ,  ce  qu'elles  devaient  être, 
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le  sel  de  la  terre.  Un  chapelain  anglais  donna  une  grande 
preuve  de  délicatesse:  son  cheval,  qui  s'était  emporté, 
avait  commencé  par  le  jeter  par  terre ,  après  quoi  il  avait 
fait  tomber  un  enfant  des  bras  de  sa  nourrice  et  l'avait 
tué.  A  la  suite  de  ce  malheur,  le  chapelain  ne  crut  plus 
être  digne  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  avant 
qu'il  n'eût  reçu  le  pardon  du  pape  (513).  Un  autre  prêtre 
vint,  les  larmes  aux  yeux,  raconter  a  Innocent  que,  se 
trouvant  dans  la  maison  de  sa  nièce,  il  s'était,  d'après 
son  invitation ,  assis  sur  un  tas  d'habits  sous  lequel  la 
nièce  avait  couché  un  enfant  malade.  Aux  cris  poussés 
par  la  mère ,  il  s'était  levé  précipitamment ,  mais  l'en- 
fant était  mort  ;  on  n'avait  pas  pu  découvrir  si  c'était  par 
suite  de  la  maladie ,  ou  bien  s'il  avait  été  étouffé  par  les 
habits,  ou  enfin  s'il  l'avait  lui-même  tué  par  son  poids. 
Dans  l'incertitude,  le  prêtre  croyait  plus  sûr  de  prendre 
la  faute  sur  lui  et  d'aller  a  Rome  pour  faire  pénitence  (31 4). 
Un  sous-diacre  fit  un  pèlerinage  a  Jérusalem  parcequ'ayant 
été  attaqué  par  un  laïque  qui  voulait  l'assassiner,  il  s'é- 
tait défendu ,  et  lui  avait  porté  un  coup  dont  il  était  mort 
peu  de  jours  après.  Innocent  lui  accorda ,  comme  une 
grâce  ,  de  pouvoir  conserver  dans  le  clergé  le  même  rang 
qu'il  y  occupait  déjà  (315).  Le  chantre  de  la  cathédrale 
de  Nice  ne  voulut  pas  recevoir  l'ordre  de  prêtrise  sans 
la  permission  du  pape ,  parce  qu'une  femme  lui  avait  re- 
proché de  l'avoir  fait  avorter  en  la  heurtant  du  pied  dans 
le  dos.  Il  n'avait  pourtant  gardé  aucun  souvenir  de  cette 
circonstance;  d'ailleurs  la  femme  ayant  été  interrogée  avec 
plus  de  soin,  n'osa  pas  persister  dans  son  dire,  et  Ton  crut 
généralement  qu'elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'extor- 
quer de  l'argent  au  chantre  (316).  Un  pauvre  diacre 
croyait  avoir  reçu  cet  ordre  dans  un  âge  si  peu  avancé , 

(313)  Ep,  ni,  19. 

(314)  Ep.W,  59. 

(315)  £/>.  IX,  29. 

(316)  Ep.  VII,   170. 
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(ju'il  lui  était  impossible  de  se  rappeler  s'il  avait  reçu  au- 
paravant les  ordres  mineurs.  Sa  conscience  lui  en  faisait 
de  si  grands  reproches ,  qu'il  s'en  confessa  h  son  évoque, 
et  se  soumit  sans  regret  à  une  suspension  de  six  mois. 
Mais  Innocent  le  dispensa  de  la  pénitence,  pourvu  que, 
par  précaution,  les  ordres  omis  lui  fussent  redonnés  (ol7). 
Un  chevalier  du  royaume  de  Léon  invita  un  jour  amicale- 
ment un  diacre  a  dîner.  Tout  a  coup  il  se  saisit  de  lui  et 
le  mutila,  en  l'accusant  d'avoir  entretenu  un  commerce 
criminel  avec  sa  maîtresse.  Le  roi,  dans  sa  colère,  fit 
brûler  l'homme  et  la  femme.  Le  diacre  guérit,  cacha  ce 
qui  était  arrivé ,  et  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Quelque 
temps  après,  il  éprouva  de  l'inquiétude,  par  l'idée  d'avoir 
contrevenu  en  cela  aux  commandements  de  l'Église.  Il 
demanda  grâce  a  Innocent.  Le  pape  y  consentit,  pourvu 
qu'il  fût  certain  que  le  prêtre  était  complètement  innocent 
de  l'accusation  portée  devant  le  roi  et  du  jugement  qui 
avait  condamné  le  chevalier  (518).  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  beaucoup  de  traits  semblables  n'aient  eu  lieu ,  quoi- 
que l'histoire  ne  nous  en  ait  conservé  qu'un  petit  nom- 
bre ,  parce  qu'elle  s'occupe  en  général  peu  des  événe- 
ments de  la  vie  paisible  de  cette  foule  de  prêtres  qui ,  par 
leurs  fonctions,  ne  sont  connus  que  des  personnes  qui  les 
entourent,  et  cela  pendant  le  court  espace  de  leur  exis- 
tence terrestre ,  tandis  que  ces  traits ,  si  l'on  pouvait  les 
réunir ,  formeraient  le  tableau  le  plus  intéressant. 

On  rencontre  bien  des  exemples  de  prêtres  qui ,  lors- 
que le  produit  de  leur  bénéfice  n'y  suffisait  pas ,  se  livraient 
aux  travaux  les  plus  pénibles  pour  faire  vivre  de  pauvres 
parents  (319);  tandis  qu'en  général  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin  étaient  sûrs  de  trouver  de  la  consolation 
et  des  secours  chez  les  ecclésiastiques.  Comme  seigneurs, 
les  gens  d'église  exerçaient  généralement  un  pouvoir  plus 

(317)  Ep.  VIU,  118. 

(318)  Ep.lX,  103, 

(319)  Ep,  I,  36. 
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doux  que  les  barons  ;  ils  se  laissaient  moins  souvent  en- 
traîner à  des  actes  de  violence  (quelques  exceptions  ne 
contredisent  pas  cette  règle)  (520).  Placés  au  milieu  du 
peuple,  ils  devenaient  de  différentes  manières  ses  bien- 
faiteurs. En  Suède  on  leur  dut  bien  des  choses  qui  pou- 
vaient être  avantageuses  au  pays  ou  augmenter  son  com- 
merce. Us  regardaient  comme  autant  d'œuvres  pies  de 
paver  des  routes ,  de  jeter  des  ponts  sur  des  torrents,  de 
rendre  plus  facile  la  marche  pénible  des  voyageurs.  Ils 
s'appliquèrent  au  jardinage  ;  ils  apprirent  a  préparer  le 
sol ,  ils  rendirent  le  peuple  attentif  aux  trésors  que  la  terre 
renferme  dans  son  sein.  On  les  choisissait  volontiers 
pour  arbitres ,  et  les  plaideurs  se  soumettaient  souvent  à 
leur  décision.  Les  empereurs  et  les  rois  les  envoyaient 
comme  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix ,  et  leurs 
efforts  prévinrent  plus  d'une  guerre,  rétablirent  plus 
d'une  alliance.  En  1204,  les  sbirresdu  podestat  de  Gênes, 
pendant  une  nuit  obscure,  tuèrent,  par  erreur,  un  jeune 
homme  d'une  famille  noble.  Plusieurs  des  amis  du  jeune 
homme  coururent  aux  armes  et  excitèrent  le  peuple 
contre  le  podestat.  Mais  le  clergé  intervint  et  opéra  une 
réconciliation.  Le  prêtre  Lambert  employa  un  moyen  sin- 
gulier pour  détourner  du  clergé  d'Ardres  la  colère  du 
comte  Arnaud  de  Guines  :  il  écrivit  l'histoire  de  la  mai- 
son de  ce  seigneur. 

Les  liens  de  l'amitié  unissaient  souvent  entre  eux  des 
prêtres  séparés  par  une  grande  distance.  «  Votre  messa- 
«  ger  est  arrivé,  écrivait  Pierre  de  Chelles  à  un  évêque 
«  et  a  un  prêtre  ;  mais  il  n'a  point  apporté  de  lettres. 
«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Est-ce  le  parchemin  ou  l'a- 
<  mitié  qui  manque  chez  vous  ?  D'où  vient  un  silence  si 
«  douloureux?  Ou  bien,  dans  votre  Bretagne,  la  cherté 
t  du  pain  refroidit-elle  le  cœur?  J'ai  bien  entendu  dire 
«  que  vous  souffriez  de  la  disette,  mais  je  ne  saurais  croire 

{320)  Cette  remarque  est  de  Hume  ,  U  ,  30-2. 
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t  pour  cela  que  les  nobles  sentiments  du  cœur  soient  de- 
«  venus  plus  rares.  Un  évêque  peut  trouver  des  excuses 
«  dans  les  nombreuses  occupations  de  sa  place  ;  mais 
t  qu'est-ce  qui  peut  empêcher  un  prêtre  d'écrire  a  ses 
«  amis?  Est-ce  la  paresse?  mais  celle-ci  devrait  aussi  l'em- 
€  pêcher  d'étudier.  N'aurait-il  rien  a  dire?  mais  il  écrit 
€  avec  tant  de  facilité.  A-t-il  ignoré  le  départ  du  messa- 
«  ger  ?  mais  celui-ci  a  apporté  un  salut  verbal.  Le  départ 
€  de  ce  messager  a-t-il  été  trop  précipité  ?  mais  il  a  ap- 
«  porté  des  lettres  pour  beaucoup  d'autres  personnes. 
«  Que  peut-on  supposer  d'après  cela  ?  Une  impardonnable 
«  négligence  d'un  ami.  Vous  n'avez  point  envoyé  de 
€  baume  ;  recevez  donc  l'aiguillon.  Vous  méritez  d'être 
«piqué,  parce  que  vous  n'avez  pas  oint  la  blessure. 
«  Je  me  réjouirai  pourtant  de  vous  savoir  en  bonne 
«  santé  (521).  » 

Qui  pourrait  s'étonner  que  parmi  un  si  grand  nombre 
d'ecclésiastiques,  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté  en 
Europe ,  il  s'en  soit  trouvé  plusieurs  sur  qui  ni  leur  pro- 
fession ni  leur  devoir  ne  pouvaient  exercer  d'influence  ; 
qu'aucune  loi  ne  pouvait  retenir,  aucune  sévérité  efl'rayer  ; 
qui  se  dérobaient  à  toute  surveillance,  et  méprisaient 
toutes  remontrances?  Ce  mauvais  côté  du  tableau  n'é- 
chappa point  aux  regards  d'Innocent.  «  La  concupiscence 
«  de  la  chair,  dit-il  dans  un  de  ses  sermons,  celle  des  yeux 
«  et  l'orgueil,  forment  le  triple  nœud  qui  renferme  tous 
<  les  péchés.  Il  retient  surtout  nos  clercs.  Le  nœud  de  la 
«  concupiscence  de  la  chair  fait  qu'ils  ne  rougissent  point 
«  de  garder  des  femmes  dans  leurs  maisons,  quelques- 
«  unes  desquelles ,  a  la  honte  des  clercs  et  des  prêtres , 
«  ont  été  en  dernier  lieu  prises  et  fustigées.  Tenez-vous 
«  purs ,  vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur  !  Le  nœud 
«  de  la  concupiscence  des  yeux  fait  que  ceux  qu'il  tient 
«  liés  ne  rougissent  pas  de  faire  le  commerce  et  de  se 

(321)  Pierre  de  Chelles ,  ep.  I,   15. 

I.  32 
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livrer  a  l'usure,  et  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus 
petits,  tous  commettent  mille  fraudes.  Or,  le  prêtre 
avide  d'argent  ne  sert  pas  Dieu ,  mais  une  idole.  C'est 
pour  cela  que  souvent  les  péchés  des  subordonnés 
sont  caressés  ;  ceux  qui  devraient  parler  deviennent  des 
chiens  muets,  car  ils  craignent  de  perdre  leurs  offrandes, 
leurs  dîmes  et  leurs  dons.  De  la  vient  que  l'on  cherche 
à  enlever  a  un  voisin  ses  paroissiens  ;  que  l'on  usurpe 
les  fonctions  d'un  autre  ;  que  l'on  franchit  si  souvent 
ses  limites  pour  attraper  des  aumônes  et  des  profits. 
Le  nœud  de  l'orgueil  nous  tient  lié  et  fait  que  nous 
aimons  mieux  être  vaniteux  qu'humbles;  que  nous 
marchons  la  tête  haute,  les  yeux  ouverts,  et  que 
notre  habit  est  plutôt  celui  d'un  marié  que  d'un 
prêtre.  Ceux-là  sont  si  fiers  qu'il  est  impossible  de 
les  saluer  assez  bas ,  et  qu'ils  font  semblant  de  ne  pas 
connaître  Celui  qui  dit  de  lui-même  :  Je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  Ces  nœuds,  nous  devons  les 
rompre  (522  et  525).  > 

C'était  surtout  des  profits  du  commerce  et  de  l'usure 
que  le  clergé  avait  le  plus  de  peine  a  demeurer  exempt. 
C'est  par  la  que ,  dans  l'opinion  d'Innocent ,  la  profession 
ecclésiastique  devenait  réellement  odieuse  aux  esprits  fai- 
bles. Il  paraît  que  le  voisinage  avait  souvent  sur  eux  une 
influence  fâcheuse.  La  comtesse  de  Flandre ,  de  ce  pays 
si  industrieux ,  se  plaint  de  ce  que  beaucoup  de  prêtres 
négligent  la  tonsure  et  dépouillent  même  la  soutane  pour 
se  faire  marchands.  Puis,  quand  il  s'agissait  de  les  punir, 
ils  redevenaient  prêtres  tout  à  coup,  se  faisaient  couper 
leurs  longs  cheveux ,  et ,  abrités  sous  le  droit  canon ,  ils 
devenaient  plus  audacieux  qu'auparavant.  Mais  Innocent 
n'était  pas  homme  à  tout  sacrifier  k  l'ordination.  Il  déclara 
que  celui  qui  violait  les  lois  ne  devait  pas  compter  sur  sa 
protection  ;  lorsqu'un  prêtre  avait  été  averti  trois  fois  de 

(322  et  323)^/?i  die  cinemm  Sermo  IL 
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cnanger  de  conduite  et  persistait ,  il  perdait  le  droit  d'in- 
voquer une  juridiction  exceptionnelle  (524);  cette  règle 
devint  plus  tard  en  France  la  loi  du  royaume  (525).  Le 
comte  Guillaume  de  Ponthieu,  qui  tenait  au  maintien  d'un 
ordre  sévère ,  porta  les  mêmes  plaintes  k  Honorius  III , 
et  en  obtint  la  même  décision  (326).  Sans  se  laisser  arrê- 
ter par  la  juridiction  ecclésiastique,  le  roi  de  Bohême  fit 
pendre  un  clerc  qui  avait  fait  de  la  fausse  monnaie,  pillé 
cinq  églises ,  et  avait  été  pris  en  flagrant  délit  avec  une 
bande  de  voleurs.  La  conduite  de  l'archidiacre  de  Lyon 
ne  fut  pas  moins  indigne  :  il  volait  sur  les  grands  che- 
mins; il  se  mettait  en  embuscade  pour  dépouiller  les  mar- 
chands, les  prêtres  et  les  autres  personnes  qui  voya- 
geaient, et  il  n'épargnait  pas  même  les  courriers  qui 
portaient  les  lettres  de  Rome  (527).  []n  archidiacre  de 
Richmond  fut  aussi  accusé,  non-seulement  de  meurtre , 
de  vol  sacrilège  ,  d'incendie  et  de  plusieurs  autres  crimes, 
mais  encore  de  s'être  emparé  a  main  armée  de  l'archi- 
diaconat  (528). 

D'autres  suivaient  avec  exactitude  les  usages ,  les  plai- 
sirs et  les  erreurs  du  monde.  Une  fois  que  l'on  avait  dé- 
posé l'habit  ecclésiastique ,  il  était  naturel  d'imiter  en 
tout  les  laïques,  de  marcher  armé,  et  de  se  voir  par  la 
entraîné  dans  des  querelles  (529).  A  Bordeaux ,  il  y  eut 
entre  les  vassaux  de  l'Église  et  les  clercs,  des  disputes 
qui  amenèrent  l'effusion  du  sang ,  et  qui  plus  est ,  les 
membres  du  clergé  s'y  battaient  souvent  entre  eux  :  du 
reste ,  il  faut  avouer  que ,  dans  cette  ville ,  leur  chef  ne 
leur  donnait  pas  un  fort  bon  exemple  (350).  Nous  avons 
déjà  rapporté  comment,  h  Plaisance,  les  chanoines  en 

(324)  Ep.  XV,  202. 

(325)  Thomassin,  I,  H,  66,  9. 

(326)  Art  de  vér.  les  dat.,  XH ,  330. 

(327)  Ep.  V,  95. 

(328)  Ep.  V,  bi. 

(329)  £/>.  IX,6. 

(330)  Ep.ym,  151. 
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vinrent  aux  mains,  vidèrent  les  lits  de  plumes  et  brûlèrent 
des  meubles  (551).  Deux  autres  prêtres,  l'un  desquels  était 
doyen ,  attaquèrent  dans  l'église  un  de  leurs  collègues 
occupé  aux  cérémonies  du  culte ,  et  lui  arrachèrent  des 
morts,  qui  allaient  être  inhumés,  pour  les  porter  dans 
leur  église  (552).  Des  prêtres  séculiers  pénétrèrent  a  Saint- 
Denis  dans  les  maisons,  en  brisant  les  portes,  entrèrent 
dans  les  chambres  des  femmes,  se  firent  des  querelles 
avec  les  jeunes  gens,  et,  lorsque  l'abbé  voulut  les  punir, 
ils  en  appelèrent  au  pape  (555).  Un  clerc  français,  qui 
avait  été  accusé  auprès  d'Innocent  de  se  livrer  au 
jeu  (554),  déclara  que  c'était  l'usage  des  clercs  de  son 
pays  et  de  la  cour ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  lui  faire  le  moin- 
dre reproche  de  ce  qu'il  avait  un  jour ,  au  jeu ,  prêté  à 
quelqu'un  onze  pièces  de  monnaie  pour  en  recevoir  douze 
en  retour.  Mais  Innocent  prit  la  chose  sérieusement  et 
trouva  qu'il  ne  fallait  pas  excuser  sa  faute  par  celle  des 
autres  ;  quant  a  lui ,  il  n'approuverait  jamais  une  sem- 
blable conduite,  et  il  déclara  en  conséquence  ce  clerc  in- 
capable de  tout  avancement  (555).  Un  chanoine  de  Ham- 
bourg sut  cacher  sa  passion  pour  le  jeu  des  dames  rabat- 
tues, par  des  manières  hypocrites;  mais  la  désapproba- 
tion universelle  qu'il  s'attira  lui  valut  le  surnom  de  Dé. 
Les  obits  et  les  distributions  qui  avaient  lieu  à  cette  occa- 
sion ne  devenaient  que  trop  souvent,  dans  les  grandes 
^églises ,  le  prétexte  de  festins  ;  et  en  Allemagne  surtout 
la  gravité  de  la  profession  ne  parvenait  pas  toujours  a 
étouffer  le  goût  du  peuple  pour  la  boisson.  Il  était  rare, 
saiiS  doute,  de  voir  la  guérison  de  l'ivrognerie  avoir  lieu 
de  la  manière  suivante.  Un  ivrogne  se  crut  une  fois  trans- 

(331)  £;>.  V,75;  Vni,87. 

(332)  Ep.  1,209. 

(333)  i>Ap.  I,  21. 

(334)  Les  jeux  de  ce  temps  sont  de'signés  par  l'auteur  du  roman  de  Gérard 
Ae  Roussillon,  dans  La  Ciime  de  Saint-Palaje,  II,  62,  C'était  aux  D'escays,  sut, 
e  de  taillas  ,  de  joxs  da  daiz. 

(335)  Ep.  1 ,  264. 


501 

.porté  dans  Tenler.  Il  vit  le  démon  assis  au  bord  d'une 
source  d'eau  minérale.  Le  belliqueux  abbé  Wittechind  de 
Corbie  fut  amené  en  sa  présence.  Satan  but  à  sa  santé  une 
coupe  enflammée  de  poix  et  de  soufre,  et  le  jeta  dans 
la  source.  «  Maintenant  à  l'autre ,  ^  dit  Satan.  Le  moine , 
effrayé,  promit  à  son  ange  gardien  de  ne  plus  jamais  boire 
s'il  le  tirait  de  ce  danger.  En  se  réveillant ,  il  marqua  le  jour 
et  l'heure  où  il  avait  eu  cette  vision,  et  il  apprit  quelque 
temps  après  que  l'abbé  Wittechind  était  mort  cette  nuit- 
Ik  même  (336).  On  regarda  aussi  comme  une  punition  du 
ciel  pour  des  excès  semblables ,  qu'un  curé  qui  avait  bu 
un  dimanche ,  avec  des  paysans  qui  dansaient ,  tomba  le 
soir  par  un  escalier  de  pierre  dans  sa  cave  et  se  tua  (337). 
Dans  le  diocèse  de  Bergame  un  curé  avait  été  jusqu'à  faire 
de  son  presbytère  un  cabaret  (538).  Des  discours  impies 
sur  les  choses  saintes  étaient  rares  de  la  part  des  clercs. 
On  cite  ces  paroles  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Liège  : 
«  Si  j'étais  païen  ou  juif,  je  ne  me  ferais  jamais  chrétien  ; 
«  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  a  l'église ,  le  son  des  cloches 
«  me  suffit.  »  On  a  vu  des  chanoines  qui  montraient  de  la 
répugnance  a  habiter  une  ville  de  province  (339).  Ce  trait 
ne  leur  fait  pas  honneur. 

Des  désordres  d'un  autre  genre  étaient  assez  communs, 
cependant  une  partie  de  ceux  dont  on  a  parlé  n'ont  jamais 
été  prouvés;  quelques-uns  ayant  acquis  une  grande  publi- 
cité, le  bruit  en  arriva  jusqu'à  Rome  ;  mais  la  plupart  sont 
certainement  demeurés  inconnus  dans  cette  capitale.  La 
fourberie  à  l'aide  de  laquelle  un  clerc  de  Worms  trouva 
moyen  de  cacher  le  fruit  d'une  liaison  criminelle  avec  une 
jeune  juive  est  plus  que  plaisante.  Celle-ci  craignant  la 
colère  de  son  père,  se  laissa  persuader  de  soutenir  qu'elle 

(336)  Chron.  Huxar.,  p.  50;  mais  l'auteur  ajoute  :  Noverit  ilic,  qui  ouinia 
noverit,  an  ita  sit,  ncc  ne. 

(337)  Ibi(l.,i>.  51. 

(338)  Ep.,  VI,  78. 

(339)  Ep.,  VU,  179. 


S02 

n'avait  jamais  connu  d'homme.  Une  nuit,  le  clerc  se  plaça 
sous  la  fenêtre  de  la  chambre  a  coucher  des  parents  et 
leur  cria,  au  travers  d'un  tube  :  <  Réjouissez-vous  ,  en- 
fants de  Dieu  ;  de  votre  tille  naîtra  le  libérateur  d'Israël  !  » 
11  entendit  l'instant  d'après  le  juif  dire  à  sa  femme  :  «  As- 
tu  entendu  la  voix  du  Ciel  ?  >  La  femme  ayant  répondu 
que  non  ,  il  l'engagea  à  se  mettre  en  prière ,  afin  d'en- 
tendre aussi,  de  son  côté,  la  promesse.  Le  clerc,  qui 
était  sous  la  fenêtre ,  et  qui  entendait  tout  ce  qui  se  di- 
sait ,  reprit  son  tube,  pendant  que  les  époux  priaient,  et 
leur  dit  :  €  Prenez  bien  soin  de  votre  fille  ;  son  ventre 
virginal  porte  le  Messie  que  vous  attendez.  >  Les  parents 
eurent  de  la  peine  a  attendre  qu'il  fit  jour  pour  commu- 
niquer à  leur  famille  et  a  leurs  amis  cette  heureuse  nou- 
velle ,  qui  ne  tarda  pas  h  se  répandre  parmi  tous  les  juifs 
de  la  contrée.  La  fille ,  que  l'on  questionna  sur  son  état , 
suivit  exactement  la  leçon  qu'on  lui  avait  apprise.  Au  mo- 
ment des  couches,  un  grand  nombre  de  juifs  se  réunirent 
dans  la  maison  pour  être  témoin  de  ce  grand  événement. 
Que  l'on  juge  de  l'étonnement  général ,  quand  on  vit  pa- 
raître une  fille  que ,  dans  sa  colère ,  un  des  assistants 
écrasa  contre  le  mur. 

Le  chapitre  de  Mâcon  tout  entier  avait ,  pour  les  mœurs , 
une  si  mauvaise  réputation ,  qu'Innocent  institua  une  en- 
quête a  son  sujet ,  et  se  réserva  la  décision  a  prendre  (340). 
A  la  vue  de  beaucoup  de  preuves  positives  d'incapacité  ou 
d'indignité,  jointes  a  de  graves  erreurs,  a  l'oubli  des  de- 
voirs et  des  convenances ,  il  devait  naturellement  se  ren- 
contrer plusieurs  laïques  qui  lanceraient  contre  la  profes- 
sion entière,  tantôt  un  blâme  sévère,  tantôt  le  fouet  de  la 
raillerie.  Aucun  siècle  n'en  est  exempt,  aucune  profes- 
sion ne  peut  s'en  garantir ,  et  celle  de  l'Église  d'autant 
moins  qu'elle  est  sans  cesse  obligée  de  tonner  contre  les 

(340)  Ep.\],  m. 
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actions  et  les  penchants  du  monde  (341),  et  qu'elle  ne 
peut  néanmoins  toujours,  et  dans  tous  ses  membres, 
éviter  parfois  elle-même  d'y  tomber. 

(341)  Le  chantre  Pierre  ,  de  la  cathcdralc  de  Paris  (  de  même  que  d'autres 
ecclésiastiques  ),  s'élève  ,  dans  son  ouvrage  intitule:  Verbum  abhreviatum  ^ 
contre  les  modes  ridicules  de  son  temps.  11  cite ,  d'un  sermon  de  l'évcquc  de 
Térouannc ,  le  passage  suivant  au  sujet  des  longues  queues  que  les  femmes 
portaient  à  leurs  robes  :  «  Si  vous  en  aviez  eu  besoin ,  la  nature  vous  aurait 
certainement  donné  quelque  chose  de  semblable.  »  HisL  lilt,  de  la  Fr.,  XV, 
294. 
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SUITE  DU  PAPE  ,  P.  104. 

Ordre  intérieur  de  l'Eglise,  104.  —  Droits  du  pape  dans  l'Eglise,  107.  — 
Langage  d'Innocent  III  à  ce  sujet ,  111.  —  Concentration  des  affaires  ecclé- 
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cations, 138.  —  Conduite  personnelle  d'Innocent  III  sous  ces  divers  rap- 
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SUITE  DU  CHAPITRE  III. 

DU  RÔLE  DES  IMPOSITIONS  PONTIFICALES,  P.  153. 

(  Cencii  Camerarii  liber  censuum  S.  II.  Eccles.  ) 

I,  —  Introduction,  153. 

II.  —  Les  registres  des  revenus  pontificaux  ,  155. 
m.  —  Objets  des  redevances,  157. 

IV.  —  Motifs  des  redevances,  159. 
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B.  — Revenus  domaniaux  immédiats,  164. 
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l'Eglise,  173. 

F.  — Revenus  féodaux,  175. 
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VII.  —  Composition  des  revenus  ,  177. 
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celte  époque,  192.  —  Leurs  travaux  littéraires  ,  195.  —  Les  légats,  196.  — 
Leur  position  àl'égard  du  siège  apostolique,  201.  —  Leurs  fonctions  ,  201. 
—  Missions  pour  répandre  le  christianisme,  207.  —  Fruits  de  ces  mis- 
sions, 210. 

.CHAPITRE  V. 

LE    HAUT   CLERGÉ. 

§    V^.    LES    PATRIARCHES,    LES    PRIMATS    ET    LES    ARCHEVEQUES,   P.    213. 

Les  Patriarche  S, '2\\.  —  Leur  origine  et  leur  relation  avec  le  Siège  Aposloliqtie, 
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21 5.  —  Les  Primats,  21  G.  — Leurs  droits,  21G.  —  Les  Archevêques ,  217.  — 
Leurs  droits  et  leurs  devoirs,  2l8.  —  Mode  d'éleclion,  220.  —  Le  pal- 
lium  ,  221.  —  Le  serment,  222.  —  Leur  position  à  l'égard  du  p;<pe,  224.— 
Portraits  de  deux  archevêques  distingués  (Absalon  de  Lund  et  Guillaume 
de  Bourges) ,  230.  —  Contraste  {  Elie  de  Bordeaux  ),  235. 
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Origine  et  dignité  des  ëvéques  ,  239.  —  Us  sont  attachés  à  leurs  églises,  240. 

—  Sentiment  d'Innocent  sur  les  fonctions,  la  dignité  et  le  sacre  des  évé- 
ques,  242.  —  Leurs  obligations  ,243.  —  Ce  qu'exige  leur  fidèle  accomplis- 
sement ,  248.  —  Vertus  épiscopales  ,  249.  —  Sollicitude  pour  les  propriétés 
de  l'Eglise  ,  253.  —  Personnel  extérieur,  254. —  Elections  des  évêques,  263. 
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d'hui ,  2G4-  —  Qualités  requises  pour  obtenir  cette  dignité,  272.  —  Haute 
naissance,  278.  —  Origine  obscure,  280.  —  Erudition  ,  282.  —  Religieux 
devenus  évoques,  284.  —  Recherche  et  refus  de  cette  dignité  ,  286.  —  En- 
quêtes sur  les  élections ,' 289.  —  Demandes  de  retraite,  297.  —  Lettre 
remarquable  d'Innocent,  300.  —  Transferts,  309.  —  Plaintes  portées  de- 
vant le  Sicge  Apostolique,  312.  —  Erection  d'évêchés ,  319.  —  Donations 
qui  leur  sont  faites  ,  320.  —  Abandon  de  droits  ,  323.  —  Exemption  d'im- 
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temporels,  342.  —  Portrait  d'un  digne  évéque,  350.  —  Ce  qu'un  évêque 
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distingués  (Hugues  de  Lincoln,  372  ;  Maurice  de  Paris,  374;  Maurice  de 
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dignité  spirituelle  un  esprit  mondain  (Guillaume  de  Reims,  381;  Cyprien 
de  Breslau ,   383;  Hugues   d'Auxerre,   384).   —  Evéques  indignes,  387. 

—  Prodigues,  389.  —  Avares  ,  391.  —  Beaucoup  d'Anglais  parmi  ces  der- 
niers, 392.  — Quelques  poriraits  (  Godefroi  d'York,  393  ;  Matthieu  de 
Toul,  395). —  Enquête  contre  Claude  de  Genève,  401. 
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nouvelles  cures,  453.  —  Dignité  du  sacerdoce,  45-4.  —  Presrripiion  pour 
la  manière  d'en  remplir  les  fouctions,  457.  —  Idem  pour  la  vie  exie'- 
rieure,  460. —  Règles  pour  les  bénéfices,  4()3.  —  Consécration  sacerdo- 
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diction séculière,  490.  -r-  Dîmes,  481.  —  Prêtres  vertueux,  480.  —  Prêtres 
indignes,  497. 
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